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F  L  O  R  I  A  N, 

COMÉDIE 


EN   UN  ACTE,   EN. PROSE, 


M£l.«B     SB     ▼  ACDBYt£I.B8, 


VILLY  BT  Joss^TB  J^AIK. 


^présentée ,  /;o«r  lapremièrefois^  sur  le  théâtre 


du  Vaudeville  %  le  uft  Fmm«ire  an  o, 


rtta 


Ce  n'est  pas  en  les  déchirant  g 
^e  Ton  peut  colriger  les  hommes* 

FX.OXIAV  ,  Mchu  Zy« 


A    I»  Afl  î  S^ 

Chea  Ë  A  ia  fi  À  ,  libraire ,  t'alals  du  Trîbiiiiat,  (xàlerie  <(lt 
Théâtre  Français  de  la  République  ,  no«  Si^ 
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PERSONNAGES. 

FLORIAN. 
GILBERT. 
ROC,  chef  des  Carrières . 
GARRÎELLS,  sa  Elle. 
VICTOR,  jeune  Carrier. 
L'APFUT^   G%r4e-^b^§89. 
Un  Inspecteur  des  chassbs. 
Gardes-chasse  • 

Ca«.ILI-SR6. 


AUTEURS 

^ENKY. 

VERTPRi. 

DUCHADME. 

Me.  Hejsry. 

AtBERT. 
CAIlFENTfER. 


!Lia  scène  sçpésse^^&Sci^w^di^^ 
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AB^L £ Q  U  I N ,.  a«  /»«*/«. 

Citoyens,  on  va  vous  donner  la  première  représensation 
de  Florian...  {avec  én^tion)  Florian  ! 

Air  :  Vaudeville  d'Arlequin  afficheur. 

PÔUK  m'attendrir ,  son  nom  suffit  ; 
Par  lui  je  fus  ^on  ^# ,  fton  p^r«  , 
Et,  pour  mVnrî'chu: ,  il  me  fit 
-  Deux  bons  litUts  sur  le  Parterre. 
Daignez  m'acquitter  auiourdUmi  -, 
Point  de  querelles  ,  de  tapage.. . 
N'allez  point  chagriner  celui 
Qui  fit  /(  ion  Ménagt, 


*i 


r 


O  ^ 


Sa 


^  "^  -.  =  3.  f  «  .'.  ^  ^  :5  3  5  5 


gauche  du  théâtre  ;  au  fana  est  une  carrière , 
au-dessus  de  laquetté  è^Unè  tâbe  de  service  p 
garnie  de  tous  ses  ustensiles  ;  autour  plusieurs 
blocs  de  pierre  épars  '^à  et  là  ;  sûr  le  côté  droit 
de  la  scène,  on  apperç  oit  P entrée  d^une  carrière 
abandonnée  en  forme,  de  caverne.}  sur  le  côté 
gauche p  un  arbre  çt  un  banc  cie gazon.  Au  le^ 
ver  de  la  toile  ^  les  Carriers  sont  en  activité  ; 
les  unsfwdent^  les  autres  taillent  des  pierres,  y 


SCEÎSTË    PREMIÈRE. 

ROC^  VICTOR,  GABRIEJLLE,   Carne». 
CHOEV  R  DE  CARRIE.RS. 
Aàs  :  Voilà  ce  sauvage^    , 

OoTovs  à  l*Q^Yxagc , 
Toujours,  gai.9  ^  c4;^|itutts, 

Contejif-,  • 
La  gaité  Boula^^ 
£t  ebarme  Is  um». 

V  «  c  T.  Q  ». 
LoHt  de  Bia  maîu^sse  , 
JVîow  courage  cesse  ; 
Tmijôùrs  la  tristesse 
CtïëtChe  te  repwr     '    • 
Mai  j  ma  G^brieire 
Redouble  mon  zèle  ^ 
J»à«Kivé  unprés  iVéiïe  .  ,    . 

Gaiment  nies  travaux. 

TOUS. 

Sôyontf  à  yûû^t^gé  y  etc. 


4  FLÔR'ÏAN, 

a  o  c. 
Ab  !  si  dans  la  vie 
Far  fois  on  t'oublie  ,         - 
L'aimable  folie 
£at  fille  du  Tin  : 
Le  (ni  de  la  treille 
Excite  et  réfeille  ; 
Ab  !  dans  la  bouteille        .   .         ^ 
Noyons  le  chagrin . 

T  o  V    St 

Soyona  à  Pouvragc 
Toujours  gais-,  chantans  y 

Coûtons  y 
La  g^Hé' soulage 
£t  charme  le  tems. 

ROC,  aux  ouvriers. 

Allons  ,  enfans  ,  le  soleil  va  bientôt  se  coucher  ;  il  esttema 

de  quitter  le  travail.  {Le  travail  cesse  ^  Victor  et  Gabrielle 

s"* avancent  sur  le  devant  de  la  scène  y  tandis  que  Ràc  est  dans 

k/ond  occupé d  parler  aux  carriers  et  à  fatsembkrles  outilsù 

OAB&rELj:.s.    . 

Tu  dois  être  bien  las  .  mon  cher  Victor  ? 

VICTOR, 

Oh  !  que  non.  Je  te  regardais  en  travaillant ,  et  puis  auprès 
né  toi  j^oublie  tout  y  excepté  mon  amour* 

Air  3  Va»deville  du  Panorama* 

Lorsqu'après  un  pénible  ouvrage, 
La  fatigue  énerve  mes  sens  y 
Gabrielle  m*en  dédommage 
Par  des  soins  doux  et  caressans. 
Va ,  le  sort  qui  veea  moi  t'amène 
Me  traite  »ii  gi^  de  mon  désir  ; 
'  Et  je  chéris  un  peu  de  peine 

Qui  donne  beaucoup  de  plaisir. 

(Les  Carriers  se  sont  dispersés.  ) 


^  S  C  E  N  E    I  I. 


/ 


R0Ç,VIi3T0R,   GABRIELLE. 

R    o   €•      \ 

£h  bie»  !  vous  voil^  donc  raccommodés  ^  tous  autres  ? 


COMEDIE.  i 

GAB&I2ZiI.E« 

Est-ce  qae  nous  nctns  sommes  fichés  ^  mon  père  T 

k  o  o,  ricanami. 
Il  me  semble  que  tous  Vous  êtes  assex  querellés  liier  soir««< 
{a  allait  bien.    « 

y  X  c  T  o  n. 
Il  ne  faut  plus  parler  de  cela*      " 

&  o  c. 
Tu  es  un  jaloux ,  toi. 

OABKixLLB,  açec  malice» 

Oh  !  ça  y  c'est  bien  vrai. 

K  o  ,c  f  ut  GabrielU* 

Et  toi  )  une  étourdie. 

T  I  c  T  o  B.  y  imitant  Gabriêlle. 

Oh  !  ça ,  c'est  bien  vrai. 

GABKIEi:.LB. 

Air  :  Rondeau  du  Chapitre  second» 

A  l'ëtoarderie 
Ma  gaîtë  chérie 
Conduit  aisément 
^  Kien  ne  me  chagrine  ) 

Je  ris  et  badine 
Jusqu'à  mon  amant. 
Oui  ;  l*amottr  en  larmes 
Pour  moi  perd  ses  charmes  ; 
Je  fuis  sa  langueur  ; 
J'aime  qu'on  s'oublie  ; 
Uù  peu  de  faite 
Sied  bien  au  bouheur. 

I 

^        Il  m'est  impossible  y 
Sans  être  sensible  » 
De  Toir  le  malheur  ; 
Et  la  bienfaisance 
Près  de  l'imprudence 
Se  place  en  mon  cœur« 
Mon  plaisir  extrême. 
C'est  lorsque  l'on  m'aime  "^ 

Que  l'on  soit  jaloux  : 
Moi,  je  ^e  devine, 

L'amant  qu'on  lutine         ''.■^/       '  • 
î         .    Denent  bon  époux  r 


\  n  ^- 


»  ,    FLORIAN, 

Il  grionâe  à  ioii  a»e  , 
'  X.'on  rit  ^  il  4^^)pacl8e  | 

S*accuse  lui-iDèi;ne... 

Là  femme  qu'on  aime 

Toujoars  à  raison.        ^  -  ^ 

^  ROC,  riant» 

Ça  vous  a  une  petite  tête. .  .  .  C'est  tout  mon  portrait. .  •  ;  - 
(  à  Victor^  )  Elle  ne  te  prend  pas  en  traître,  aiaiû ,  furrAU^toî 

là-dessus.  ^    ^ 

VICTOR. 

£h  bien  !  maître  Boc  |  ayex-Vous  &it  bonne  chasse  ce  matin  S   ' 

ROC. 

Ah  bien  ouii  à  peine  étais -je  entré  dans  le  parc  ,  pour  al- 
ler à  ce  terrier  si  bien  garni^  que  j'apper^ois  }e  plus  intrépide 
garde-chasse  ,  le  vieux  i'Afifut. 

G    A    B    R    I    B   X.*  I.   E. 

•  -  . 

Et  vous  a-t-il  vu ,  mon  père  ? 

ROC. 

Parbleu  !  il  est  venu  à  moi  comme  tin  furieux  pour  m'ar- 
racher  mon  arme.  Roc  ,  ae  laisser  désariker  !  mon  fusil  est  à 
4eux  coups  y  lui  ai -je  dit ,  et  si  tu  n«  te  retires  pas. . .  Il  s'est 
retiré.  \ 

G  A.  B  R  X-B  £  L  B. 

^    Ah  I  tant  mieux  î 

À  O  C. 

Oui  :  mais  en  s'en  allant  il  m'a  menacé  d'en  dresser  son 
procès-verbal  et  de  le  porter  au  bailli  de  Sceaux  • 

V  I  c  T  o  i^.  . 

Cela  pourrait  devenir  séxieua;  au  moins. ••  Ce  l'Affût  est 
si  méchant  !     '  - 

R    O   C« 

Bah!  il  çrî  comme  cela.  Heureusement  il  aie  vin  commode* 
Il  y  a  quelque  tems  ,  il  m'avait  encore  pris  sur  ^e  fait  ;  je  de- 
vais perdre  les  bontés  de  monsieur  1^'  duc»  l'amitié  de  mon- 
sieur de  Florian  ,  brr...  i'ai  fait  entrer  chez  moi  ce  vieux  re* 
nard  \  et ,  au  moyen  d'une  certaine  crudie  respectable  par' 
son  âge  et  sa  rotondité ,  tout  fut  bâclé  dans  un  instant. 


COMBï>IR  7 

Air  :  VaudêpUIadê  Amn,  Monet. 

KéUis  ^  Moreat  4i4i  ia  «le 

B  asrtknt  qa^lfiUM  MMt^ 
On  se  fâche  >  on  t*in)irnc..^ 
Pont  terminée  c^  ^cUts  > 

Le  plus  fin 

Use  en  Tain 

Sonlathi 
^i^'OB  n*«nttttd  gvève... 

,  IL  n'est:  rusa,  ciomme  le  Tio* 

BoMT  se  ▼«m^SI''  d'une  offeMe., 
i^,'wa^ix^  qa(;  dkaque  roi  ^ 
Malgré  sa  toute  puissance , 
Se  cQuduisît  comme  moi. 

Ptas*  cke  train  j    • 

Grâce  au  rin  | 
Nous  n'aurions  ^uère 

Pei^ùerre, 
Si  tous  les  grands  àe  la  terre 
Traitaient  te  Terre 

A  la  main. 

Il  faut  cpavenir  ^  mon  père  ,  que  vous  aimes  terrlMeme  nt 

la  chasse* 

HOC. 

Que  teux-tu  |  ma  petite ,  quand  on  a  du  penchant  pour 

quelque  chose... 

V  X  c  T  o  ^  j   regardùnt  Grahmèllè'. 

On'  n'y  résiste  pas  sa»a  péiaie  5?  irow  ayez  bien  raison  ^ 

maître  Roc. 

OABRiELLi,  d  parij  jetant  un  premier  regard  êur  la 

vieille  carrière. 
Tâchons  de  les  éjoigner.  (  t^out,  )  SI  vous  m'en  croyez  , 
TOUS  ire»  prévenir  înonsîettr  dé  iFiopian.  dte  tout  cela.  Il  est 
aimé  de  monsieur  le  duc  de  Ptenthièvre^  iVa  toute  sa  con- 
fiance j  il  arrêtera  l^.pouçw.te;8  ^  PA'ffiit.  li:est  si  bon  !  voua 
savez  comme  il  noustaimft.  •  ^ 

■  -  '  j%  <^  «;^      ....         • 

Oui  :  il  vient 'soowBt^aser  wvc/oaxm».  Jii  suis  étonné  do 
ne  l'avoir  pas  vu  de  la  journée. 


•  j^^- 


8  FLORIAN, 

GABB.IBLI.S» 

£t  moi  aussi.  Il  nous  a  promis  ,  lùer,  de  Tenii'  de  bonne 
heure  ^  quand  nous  sommes  allé  lui  remettre  ce  portrait  quHl 
ayait  ^ssé  sur  ce  banc» 
,  ROC* 

C^était  I  je  m^en  doute  ^  le  portrait  de  quelque  maîtresse. 

O' A    B   B    I.B    L    L    ^. 

Mon  dieu ,  non  ^  c'est  celui  de  sa  mère  9  qu^il  a  fait  peindre 

'  de  mémoire.  •••  U  nous  a  remerciés  comme  si  nous  lui  eussions 

'    relidu  un  trésor.  C'est  un  bien  aimable  jeune  Homme.  (  Vie* 

torlafixe*  }  Oui  9  monsieur  9  un  bien  aimable  jeune  homme... 

Comme  ses  chansons  sont  jolies  !  «Iles  courent  tout  le  village. 

B  o  c. 
£t  puis  9  cVstun  homme...  là...  un  homme. ••  Il  fait  des 
livres.  * 

vie  TO  B. 
Que  l'aime  à  Pécouter,  quand  il  nous  lit... 

GABBIBL'JLS. 

Ses  (ables  ^  n'est-ce  pas  ? 

V  X  c  T  o  B.  , 
*.  Non  9  non. 

GABaZEI.LB. 

Ses  comédies  y  peut-être. •• 

V  I  c  T  o  B. 

Eh,  non  !  cette  histoire....  qu'il  écrit  devant  nous...  tu 
tais  bien...  il  appelle  cela  ?.•• 

GABBJBI.LB. 

Estelle. 

T   I    c   T  o   B. 

Estelle. .  9  justement. 

Air  :  Jeunes  amans 

Mon  cœur  naïf  et  sans  détour , 
A  son  berger  sert  de  modèle  ; 
Il  écrit  nos  sermens  d*amour  ^ 
^      Dans  Gabrielle  il  peint  Estelle. 
Quelqu'un  m'a  dit  de  ^et  auteur. 
Que ,  pour  peindre  sans  imposture  ^ 
^  '    XI  prend  ses  vertus  dans  son  cœur,  ,     ^ 

£t  ses  tableaux  dans  la.  nature. 


i  zisiTZ  :i 


▼  ï  C  T  ♦  »- 

T  1  c  T  o  m« 


SCENB    III 

LEsv&éciDxirs,L^AFPl'  T. 

I.^   A  V   V   tf   T. 

Ah  !  TOUS  Toiià  I  monsieur  le  braconnier  |  t|iii  fAÎt<»A  l<»  fi^» 
domont,  et  ne  Toules  pas  remettre  votre  arme  A  moi  |  PAT* 
fut ,  premier  gardeTchasse  de  monseigneur  le  duc  de  IVn* 
tliièrre. 
GABRiELLEy  iipf  é«  àfoir  ûmpéché  son  p^rt  de  partir. 

Monsieur  PAfFut ,  mon  cher  monsieur  TAHut  |  no  {HUirmlt* 
on  pas  entrer  en  acconiodement  t 

L*  A  7   r   V  Té 

Impossible ,  mademoiselle  ^  impossible.  Vv\ê  on  bra(Htit- 

nage  pour  la  troisième  fois  ^    et  cela  dans  le  parc  ,  (>ti«uite 

^   rébellion  contre  un  garde-chasso  y  le  plus  aii<:inri  ^  In  {iliis  nH" 

ûmé  de  monseigneur...»  Impossible  |  mademoUnlIo  ^  Imynum 

sible*  (  Se  radoucissant  et  hésitant,  )  A  moins  (juff  ^  pur  if  M 

petit  arrangement  entre  nous  doux 

î  m  o  c. 

Que  Toulez-Tona  dire  ? 

i» 


ïô   '  F  L  OUI  AN, 

t'    A    F    t    U    T. 

C'est  en  tout  bien  /tout  honneur.  '    , 

.    G    A    fi    R    I    E    !..  L    s» 

'  SxpliqueE-TOus. 

i*A  9  V  V  T,  avançant  vers  Moc. 
Oui  9  père  Roc  y  nous  pouvons  être  incLpIgent,}  nous  pou- 
vons nous  montrer  généreux  et  sensible.  Il  est  un  objet  qui 
trouble  notre  çomméille ,  qui  nous  poursuit ,  même  en  cb&s- 
éant  y  qui  nous....  Accordez-nous  la  main  de  cet  objet jchar- 
mant  9  nous  déchirons  le  procès -verbal  que  voici}  et  nous  nous 
embrassons.  '   ,  .  . 

ROC. 

Vous  voudriez  épouser  ma  fille  ^  vous  ? 

l'    A    F  ï   V    T.      ' 

,    Et  pourquoi  pas  ? 

ROC. 

,  Air  t  Rions  y  chantons.  (  de  Doche.  ) 

Songez  dojic  que  tous  ête^  vieux  ; 
£He  est  si  bien ,  ma  Ciabrielle  ! 
Monmeur  le  gaj^e ,  pei^z  ]^iQi|x 
A»  sort  qui  TOUS  attend  p^ès  d'elle. 
Epris  de  cette  jetine  enfant  ; 
Malgré  tos  rechenshes  aévSxes , 

l>s  braconniers  seraient,  vraiment 
Tentés  de  chasser  snr  vos  tefre^. 

X.'   A    F    F    U    T. 

Oh  î'I'on  ne  m'attrape  pas  ainsi...  j'ai  débusqué  plus  d'un 
renjar^...  EJi  bien  î  père  Roç  ,  je  cuis  le.  plu^.a^Lciea  garde  du 
çbâteaUf  ••  j'amasse  depuis  quarante  ans  \  mes  épargnes  |  ma 
réputation ,  mon  crédit  et  mon  nom-,  tout  est  pour  votre  fille* 

V  I  c  T  o  R  ,  i  parc. 

Je  si^is  perdu. 

GABRIEX.LE,  ovcc  espîçgleriç. 
Quoi  !  sérieusement  !   mais  regarde^-înoi  donc  •  monsieur 

PAfftit. 

V    A    F    F    U  t. 

Ain  C^est  lorsque  nous  avons  mis  le  cerf  aux  ahois* 

£n  vain  sur  moi  Pamour  épuisa  son  carquois  , 
Je  fus  rebellé,  ^        . 

Il  reprend  ses  droits  î  - 


COMEDIE.  »i 

Oni  :  j*aiine  à  sAixante  ans  poiir  la  première  foîf | 
Et  Gabrielle 
A  fixé  mon  choix.  i 

soc.  '     , 

Que  yiens-je  d*entendro  I 
Tu  voudrais  prétendre..* 

Pauvre  vieillard  ! 
Ttt  aaiipirès  trop  tard. 
Maître  Roc  ponrgeadr* 
Ne  veut  jamûa  prendre 
Qu'un  bon 
LurOn 
Digne  de  ce  tendron^ 

I.'  A.   7   f  u    T. 

Songe  à  ma  richesse. 

a  o  c.         ' 
Songe  à  ta  vieillesse. 

1.'  ▲   V  F   tf  V« 

Ton  refus  mê  blefts«« 
a  o  c. 
Tais-toi  »  vieux  barbon  { 
Je  verrais  ma  fille  » 
Jeqîiette  et  gentille  ^ 
Veavetrop  souvent 
D'un  mari  vivant. 

I.'  A  p  r  V  T. 
EitqMjténérake... 

ojlbrisllb^à  Roc, 
Calnes-vona /mioii  pire* 
R  o  G  »  à  VAffuu 
Crains  mon  courroux. 

V  1  c  T  o  a  y  retenant  Roc 
De  grâce ,  appaisez-vous. 

t*  A  F  F  ir  t. 
ll'iasattâr  en  face  !... 
Voyes  ^«ellè  audace 
û  o  c. 
.Va  t'en ,  crois-moi  , 
Ou  }e  tombe  sur  toi. 

(  Gabrielle  et  Victor  l'arrêtent  ^  V Affût  recule  effrayi^  ) 

t'  A  t  * ,  tj  ^.  . 
Ah  !  tu  m'^insultes  •  tu  me  re&ses  ta  fille.. • 

.GABRIBLLÇ, 

Ce  m'est  pas  lui  (}ui  vou^  refuse,  c'est  bien  moi. 


la  FLORIAN, 

£h  bien  !  nous  verrons* 


l'  A  F  p   u  T. 


»  o  c. 
Eh  bien  ,  oi^i  \  nous  verrons. 


t'  A  F  F  u  ^. 


Le  bailli  te  donnera  de  mes,  nouvelles»  Dans  un^moment  il 
aura  ce  procès- verbal,  (///e  tire  de  sapocie.)  où  j'ai  constaté 
ton  troisième  délit. ••  entends-tu  bien*i.  ton  troisième  délit. 

ROC. 

Va  y  si  le  bailli  est  pour  toi  ,  nous  saurons  nous  trouver 
uh  protecteur.  - 

L*    A    F    F   U    T. 

Monsieur  de  Florian  ,  n^estyce  pas  ?  on  est  las  au  château 

de  toutes  les  grâces  quUla  fait  ace  order...  Ah  !  tu  me  refu&o 

ta  fille  } 

ROC}   allant  à  luL 

Va-t^en  ^  de  par  tous  les  diables. 

(  L^ Affût  s^ enfuit  en  le.  menaçant.  ) 

•  ■  ■        ■    ■  ^  ■■■■..  ■    ,  ^  utm 

jS  C  E  NE    IV. 

ROC,  V  ICTOR,  GABRIELLE. 

R  o  c. 
Quel  plaisir  jWrais  eu  à  rosser  ce  vieux  coquin  ! 

-VICTOR. 

Ne  perdons  pas  un  moment.  AUpns  tous  chez  monsieur  de 
Florian.  •  ' 

ROC. 

Tu  viens  avec  nous  ,  Gabrielle. 
GABRiELLEj  enibarrassée  et  regardant  la  vieille  carrière\ 

Il  faut  auparavant  que  }e  reporte  chez  nous  ces  vases  d^tain, 
ces  restes  du  repas  des  ouvriers. .  Je  vous  rejoins  dans  Vinstant. 

VI  c  T  o  B  ,  revenant». 

Voulez-vous  que  je  vous  aide  ? 

G  A  B  R   I  £  L  L   £•  ^ 

Ce  n^€st  pas  la  peine. 

V  X  c  T  o  R,« 
Mais  enfin.  .« 

G  A  B  R  I  £  X.  I.  B. 

Voulez-vous  bien  ne  pas  laisser  mon  père  seul. 

VICTOR; 

,  Ne  vous  fàche^  pas,  mam'zelle.*.  j'y  vais» 


CGMEOIE. 


SCENE    V. 

GABRIELLE,  êtule. 

Profitons,  de  ce  moment  pour  donner  au  solitaire  ce  que  j^ai 
pu  ménager.  (  Elle  pren^  un  panier  parmi  Us  vases*  )  Ces 
fiiiits  y  ce  bon  pain  |  et  sur-tout  ce  reste  de  TÎn  yieux  |  Yont 
ranimer  les  forces  de  cet  inconnu.  Voilà  pourtant  huit  {ours  y 
qu'à  Pinçu  de  tout  le  monde  ,  je  nourris  dans  le  fond  de  cette 
carrière  abandonnée...  Mais ,  quel  est-il  cet  infortuné  ? 

Aîr  :  Un  jour  il  est  agriculteur, 

Cst-ce  un  méchant ,  un  malfaiteur  ?... 

es  loix  fuirait-il  la  vengeance  ?..• 
Non  ,  sa  voix  a  trop  jde  douceur  ^ 
Se^  traits  expriment  l*innocence. 
Les  chagrins  ,  les  jours  orageux 
Sont  pour  la  yertu  qu*on  renomme  ; 
Et  qiioique  Pon  soit  malheureux  , 
On  peut  bien  ôtre  unhonnéta  homme/ 

Si  Victor  sayait  que  tous  les  soirs  je  me  rends  auprès  d^un 
inconnu...  ckk  !  la  tête  lui  en  tournerait...  Mais  est-il  prudent 
à  moi?  ...  mon  père  a  raison  9  je  ne  suis  pas  mal  étourdie. 
(  Elle  va  à  rentrée  y  hésite  et  revient  sur  ses  pas.  ), 

Air  :  Daignez  m'épargnerle  reste* 

i 

Me  uouver  prés  d'un  étranger  , 
.  Seule  y  sans  appui ,,  san  s  défence . . . 
Qliel  motif  a  pu  m'engager 
A  commettre  cette  imprudence  \ 
Le  jour  lai  paraît  odieux... 
Il  fuit  les  hommes  ,  les  déteste ... 
Mais  il  souffre...  il  est  malheureux  ; 
Dois-je  m*occuper  du  reste  ) 

{El/e  entré  dans  la  vieille  carrière  ;  Florian  parait  aussitôt 
à  la  grille  du  parc ,  V ouvre  et  la  rrferme  sur  lai*  ) 

S  C  E  NE    V  I. 

F  L  OR  I  A  N,   seuL 

£nfin  9  j^ai  pu  sortir  du  château  ,  quitter  cette  société  nom-^ 
breuse  et  Ëitigante  ^  ce  salon  vaste  et  doré ,  où  le  meilleur 


j4  ,       FLORIANt 

àes  princes ,  et  sut- tout  le  plus  modeste  ^  se  trouve  entoura  .y 

malgré  lui  ,  de  tant  de  personnages  ridicules  l 

Comment  donc».,  mais  yoila  de  Pépigramme. .^  Ah  !  reve- 
nons au  seul  genre  que  je  chéris...  travaillons  à  mon  Estelle. 
(  //'  ttre  un  crayon  et  un  cahier  dé  sa  poche,  )(/7^  J. 
Ait  i  de  Id  romance  de  VArioste. 

.Age  d'Astrde ,  b  tems  heureux 
De  simplicité  ,  d'innocence  ! 
Avec  tes  songes  Tcrtueux 
Je  veux  encor  bercer  la  France. 
La  vertu  n'est  plus  en  faveur  ^ 
L'homme  hésite  même  d'y  croire  ; 
Je  ne  puis  la  rendre  à  son  cœur. 
Ah  !  gravons  là  dans  sa  mémoire. 

Estelle  a  donné  son  amour  » 
Amour  pur  et  tendre  comme  elle  4 
Elle  fait  du  bien  chaque  jour  y 
Donner  est  la  vertu  d*£stelle. 
En  vain  quelques  censeurs  jalàux 
Diront  qîie  j'ai  peint  sans  modèle  y 
Femmes  chantiantes  »  parmi  vous 
•v       II  est  OBCor  plus  d'une  Estelle. 

.  Ouï  ,  mon  burrage  doit  intéresser  ;  afin  de  lui  prêter  plus 
de  charmes  et  de  yérîté,  f  étudie  souvent  les  àmoux^  d^un 
couple  aimablâ  et  fidèle  de  ce  cantdn  y  et  pour  donner  à  mes 
pinceaux  plus  de  chaleur  ^  }^ai  fixé  If  lie  «xi  dé  la  scène  dans 
ces  climats  si  chers  à  mon  cœur. .  .  CTêst  dans  la  vallée  de 
Bcau-Rivage  ^  sous  le  t;ièl  amoureux  du  Languedo.c  \  dans  mon 
pays.,  enfin. ••  c'est -là..  •  oh  !  cest*là  ^  que  Ton  sent  bien  ! 
(  Il  s* assied  sur  le  banc  de  gazon^  et  rêve  un  moment,  ) 
Voici  14ieure  où  Gabrielle.et  sen amant  ont  Coutume  de  ve* 
nir  ici  se  parler  d'amour...  Mes  charmans  modèles...  je  vous 
ilois  bèaueoupM*.  Voyons  s  je  voudnsiis  à  mon  Estelle,  un  trait 
qui  prouvât  la  bonté  de  son  C0&ur. . .  j^entends  quelqu^un«. .  et 
sont  eux  }-9frBs  doute.  (  //  se  cache,  derrière  rarbre.  ) 
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SCENÇ     VII. 

GABRIELLE,  GILBERT,  FLOKl  AU  ,  cacAé. 

GILBERT,. 

Non...  noH,  je  n'accepterai  plus  rien» 

GABAiBLLB,   a9€C  sensibUifé. 

Quoi  !  TOUS  me  refuseriez  ! 

vLX>B.xANy  â  part* 
Que  Tois-je  !  écoutons. 

G    I    Z.    B  E   K   T. 

C'est  en  vain ,  cliarmante  créature ,  que  tu  reux  prolonger 
mon  existence.  • .  le  poids  m'en  est  insupportable. 

F  L  o  R  X  ▲  N. 

Cet  homme  m'est  iliconnu. 

GABmiEZ,LE. 

Est-ce  donc  là ,  ce  que  tous  me  promîtes  |  lorsqu'après  tous 

avoir  trouvé  sur  ces  pierres ,  expirant  de  fatigue  et  de  besoin  | 

)e  vous  aidai  à  gagner  cette  ancienne  carrière ,  où  ,  jusqu'à 

ce  jour  ,  vous  avez  voulu  rester  caché  ?  J'ignore  votre  nom  | 

la  cause  de  vos'''chagria8 ,  de  votre  désespoir  ^  mais ,  vous  êtes 

malheureux ,  et  cela  me  suffît.. ^  Il  devient  si  cher ,  celui  qu'on 

a  sauvé  I     ,  * 

vz.ORXAVj<2  part. 

Pouvais-je  mieux  choisir ,  pour  peindre  mon  Estelle  !         \    ^y 

OABBXBI.LE. 

Ces  fruits...  ils  étaient  pour  Victor...  ce  bon  vint...  il  m'a 
fallu  le  demander  à  mon  père.  Pour  vous  9  je  me  suis  dérobée 
àleurs  regarda  jpour  vous^  jemesuisexposéeàlenrsreprbches^ 
à  leurs  soupçonsr,  peut-être;  et  vous  me  refuseriez...  Ah! ne' 
m'âtez  pas  l'espoir  de  vous  rendre  à  la  vie  ^  et  y  peut-être  |  au 
bonheur  ! 

,    GI    I.  B   E,It  T. 

Au  bonheur  !«..  il  n'en  fut  jamais...  il  n'en  sera  jamais  pour 
mo)..*   ;  . 

G  A   B   R    I  E*X.   £    B.. 

Air  :  Vaudeville  de  Ckampagnec  et  Sutette. 

l«a  soin»  4^  U  tendre  pitié 
Guériront  TOtre  ame  sensible  ; 
Lorsqu'on  retrouve  l'amitié  j 


i 


ï6  FLORIAîr, 

Lie  bonheur  n'est  pas  impossible} 
t)es  amis... 

G  I  L  B  B  m  T. 

Où  soDt'>ils  ,  hélas  ! 

^  01.BR1ZI.X.Z. 

Des  parens... 

^  G  1  1.  B  B  X  T*. 

Comptez  sur  leur  zèle  ! 

*    GAB1L1BZ.I.B. 

£h  bien  !  si  yods  n'efl  avez  pas  | 
Il  TOUS  restera  Gabriellé. 
3r  I.  o  R  I  A  N  9  il  s'avance  et  s'arrête  tout-à-coup» 
NoB  9  non  :  ne  tronblons  pas  leur  entretien. 

O    I    I.   B    X    R    T 

Même  ain 
Combien  ta  Toix  a  de  douceur 
£t  ton  amitié  d*éloquenee  ! 
Toi  seule  pourrais  à  mon  cœBr 
Aendre  par  dégrés  l'espérance. 

OABBIBLLB. 

Laissez-moi  conserver  vos  jours* 

T  1.0  tii  LV  jh  part. 
Aussi  bienfaisante  que  belle. 

GILBERT. 

*      Eh  bien  î  j'accepte  tes  secours  ; 
Je  m'abandonne  à  GabrieUe. 

GABB1SI.X.B. 

Restez  auprès  de  GabrieUe. 

F  I.  o  a  I A  ir.    <  ' 

Qui  n*aimerait  pas  GabrieUe 

GABRIEI.I.K.  * 

Ah  ça ,  voilà  qui  est  arrangé ,  vous  ne  quitterez  pas  cette 
carrière  jusqu^à  mon  retour. 

GILBERT. 

Je  te  le  promets. 

-GABRIELLE. 

Je  yais  rejoindre  mon  père  et  Victor  ;  au8si'>t6t,  que  je 
pourrai  m'écLapper  ^  je  reviendrai  vous  trouver...  H  faut  ab- 
solument I  que  vous  me  disiez  qui  vous  êtes...  on  a  ^  comme 
un  autre  ^  sa  petite  curiosité...  Vous  trouverez  dans  ce  panier- 
là  (  le  désignant  )  tout  ce  qu^il  vous  failt  \  je  ne  serai  pas  long- 
tems  à  revenir.  (  ElU  soft*  ) 


« 
j 
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^é^ÊÊ^^ 


SCENE    VIII. 

G  I  L  HE  R  T,.FL  O  R  I  AN,  ça*;*/.     '     '. 

r  X.  o  R  I  A  N  9   à  part» 
Je  m^întéresse  à  cet  homme.  , 

o  1 1.  B  £'  R  T ,  regardant  Gabrtelle  ipti  s'* éloigne. 
Aimable  petite ,  si  tous  les  hommes  avaient  ton  ane  !  (  re- 
wenant,)  Les  hommes  !  tous  faux  j  égoïstes  ^  envieiii: ,  et^  sur- 
tout j  ennemis  de  celui  qui  exprime  couragensem^nt  sa  pan» 
fée. ..  Comme  ils  se  sont  ligués  contre  moi  \  Ils  m^ont  £srcé  de 
quitter  Paris  ,  ib  ne  m'ont  pas  pardonné  de  les  avoir  démas- 
qués dans  mes  satyres,  de  les  avoir  peints  comme  perveri^  dans 
cette  Ode  sur  le  svommznt  osmiiiEA,»  (  Il  tire  un  papier  de  son 
sein. 

vtomiANyO  part. 
Cest  Gilbert  ! 

&  Z    t    B    B   B.   T.. 

Air  :  Tlrouperez^vous  un  Parlement?  (  de  Doche.  ) 

*   On  abandonne  le  talent  , 
Virgile  n*a  plus  de  Méct'ne  y 
Et  pins  d*un  Thersite  ignorant 
A  cléjà  tari  l'Hypocrèae. 
Des  arts  que  l'on  deit  rechercher 
,   •  lie  mauvais  go^Alétruit  .l'empiret*. 
£t  r.on<prétendrait  m'arracher 
Le  fouet  sanglant  de  la  satyre  ! 

i 

J*ai  vu  par- tout  jie  vicet  heureux 
Insulter  aux 'Vertus  modestes  ; 
J'ai  yu  legoïsme  odieux 

Propager  ses  erreurs  funestes  ;  ~-  . . 

.  J*ai  TU  rimpucleur  alficber 
£t  son  désordre  et  son  délire.». 
£t  l*on  prétendrait  ni'arrâcher 
Le  fouet  sanglant  de  la  satyre  !    - 

FLORiAN^ii  pari. 
On  doit  Pexcuser  :  ils  Pont  tant  fait  souBPrir  !  {s'opcnfcint*) 

Tâchons  de  l^aborder. 

» 

G    I    L  B    s    a   T. 

Qoelqu^un*..  rentrons. 

c 


j8  PtomiAir, 

S  C  E  N  R   I  Z. 
FLORlAN^j»/. 

n  s'âoigse  9  le  auJIieiireiix  !  Je  rends  ^ce  an  basard  d^U 
YMr  ccndôit  prés  de  moi  ce  poète  énerpijue  ,  dont  les  pre- 
miers estaiff  loreat  «arqués  par  des  cli«&>d*oniTreSf  et  dont 
b  génie»*,  tvop  andacieox  ,  peut-être  ^  Inl  a  attiré  la  jalontie 
.des  Ihténtean  ^  et  la  haine  des  lioninies  poissana.  (  Ilremei 
Ï0  ëoUer  d'EàUUe  dams  sa  pocke^  )  Demain  f  achèverai  le  pre- 
aUcr  iifsre  d^EsieSle..^-  Laissons  la  fiction  ,  poor  nous  occuper 
de  hiféalité***  iij  êongtoas  qu'à  ce  paarre  Gilbert. 

Air  I  Nefaisfos  mm  aioêe  à  mam  €œmr,  (  de  I>odie,  ) 

Ifalgié  cctmms  tsaftu  «Oésens  , 
Jfons  spmaifi  fils  de  la  aatare  ; 
Faas4^  hébs  !  qa'eatae  psieas 
Il  wmniiemme  qaelqae  nptare  { 

(  FiMsmt  U-êarrUfi.  J 

bientôt  le  le  fam^aaiai.** 

Ce  dons  rspcÂr  à  met  yeoz  brille... 

Gilbert  est  ti a  liU  égaré 

Q«e  je  Vesx  rendre  à  m  Cioiine. 

Prenons  garde  cependant  de  ne  pas  brusquer  Fentreme.  Un 
r^enr  malade  est  mn  \SSea  somlne  ,  eè  le  jovr  ne  peot  arrÎTer 
qne  par  d^rés#;. Comment' m^j  frenâre^,,,  Oni  :  traçons d^a- 
bord  quelques  mots  su  r  cette  fierté^  (  //  Iracc  avet  som  crayom 
une  inscripUom  sur  une  des  pierres^  visàvis  Ventrée  de  la 
€an7êref)€n  les  IBntht  |  if  fie  pourra  ^eisp^cher  d^étre  ému  ^ 

et  par  là  ^  sera  nûeu±  disposé  i*  m^eii tendre. 

»       .  -   » 

SCE.N.E.X 

FLOaiAN^    ROC,    nCTOR,    GABAIELLE. 

Le  ToilÀy  mon  père, 

n  o  c. 
Nous  n^arions  garde  de  le  trouirer  au  château. 

r  1.  o  m  I  A  n. 
Bonjour  f  mes  am£s«  (it  porie  sur  Gabrietie  des  regards 
expressifs  ci  pleins  d^iméréi.  Eiounement  dé  ptetiir.) 
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m  o  c* 
Nous  ▼enons  ie  clies  vouti  moiuieur  de  FlorUn.  J*en  ai 
long  à  vous  conter ,  ailes. 

r   I.   o  B   I   A  lf« 

Coiiisii.eiit  donc  ?  .    , 

.    »  o  ç.     .  .•' .  # 

(7est  <|ne  je  ne  suis  pas  homme  à  me  laisser  iiilimiJeri  moi 

f  L  a  A  I  ▲     • 

Expliquez- vous ,  mon,  cher  Roc. 

R  o  c. 
Vovs  saurez  donc  • . .  fai  eu  tort. . .  ça.  c^est  vrai  t   mais 

ii  mV  menacé  :  il  a  voulu  me  faire  mettre  bas  les  armes  ;  vous 

sentes  bien,  qu^aiors  la  tête  sVchauffei  le  sang  bouillonne  . 

et ,  dam*...*  (  tlfait  un  geste  de  menace,  ) 

»  t.b  n.i  A  if. 
Calmes-vous..*  Que  voulez-vous  dire  T 

OABKXB    LL    s 

Cest  qu^l  a  encore  été  pris  ce  matin  à  la  chasse. 

Y  i  p'R   z  A  N. 

Où  cela  ?   ' 

GABI^IBLLB. 

Dans  le  parc  de  monsieur  le  duc. 

F  L  o  a  I  A  N. 

Dans  le  parc  !  (  à  Roc,  )  Je  vous  blâme  beaucoup  :  vous 

Ae.nez  resipecter  les  droits  d^ul  prince  dont  vous  ^*|iy^z  |a- 

tn&U  éprouvé  ^ue  les   oieufaits...   £t  quel  est  le  garde  qui 

voDs  a  pris  ?  %    .     ,, 

^  o   c. 
Cet  enragé  de  TA  f fut. 

V  t  OR  I  A  ir. 

Rien  ne  lui  échappe...  il  ne  voit  par-tout  que  des  bracon- 
tiîers.  (  j4prèè  un  moment  de  réjiexion»  }  Vous  aurez  de  la 
peine  à  vous  tirer  de  là. 

ROC. 

Savez-vôns  la  proposition  qu*!t  m*a  faite  ?  N*a-t-il  pas  eu 
PefËronterie  de  vouloir  faire  payer  tout  cela  à  GabrioUe! 

F   L  o    R    I    A    N, 

À  Gabrîelle  î     ' 

ROC. 

Il  voulait  l'époiiiJ}«n  >        k 


M 


!     ' 


aa  FliO.RIAN, 

* 

j   tL  om  A  s  j  regardant  Gabrielle  avec  intérêt» 
Qui  ?..  ^  lui  ! 


K  o  c* 


Air:  Vaudeçillede'la.FiUe^en  Loterie. 

Le  garde  risait  à  son  cœut  : 
%  ^  Gabrielle  a  l'ait  aa  conquête  ! 

Jnsqu^à  ce  )onr  le  yienx  chassent         '     ^  ''    ' 
^  N'osait  présenter  sa  requête  : 

Mais ,  pour  réussir  comme  il  faut  y    • 
Cet  amant  discret  ne  demande 
Qu'à  trouver  le  père  en  défaut,. 
■    Pour  mettre  la  fille  à  l'amende. , 

proRi^N)   d'un  ton  marqué. 
Non  •  Gabrielle  •  non  :  tu  mérites  un  autre  sort.  '- 

.  VICTOR,  inquiet. 

Comme  il  la  regarde  aujourd'hui  !    \  '  >. 

ï  LORi  A]^  9  pressant  les  mains  de,  Gabrielle  et  fixant  la  carrière. 
Aimable  enfant  !  tu  n'imagineâ  pas.  à  quel  point  tu  m^es 

chère.  . 

_  VICTOR,  jaloux.  '     ' 

Que  veut-il  dire  !  ,        , 

'      R  o  c,  <i  FJorian. 

Si  bien  donc  ,  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  m'arracher 

des  griffes  de  ce  vieux  l'Affût. 

^     FLO\RiAN,   sérieusement. 
Je  vous  le  dis  encore.  • .  vous  avez  commis  une  grande  faute. 

R  o  c. 
Ce  sera  là  dernière. . .  demain  je  vends  mon  fusil. 

F   L    o    R    I    A    N. 

Cependant.  •  •  je  tâcherai  de  vous  être  utile. 

GABRIELLE. 

C'est  plus  pressé  que  vou^  ne  le  pensez,  jononsieur  de  FIo- 
rian. .  •  Ce  vilain  PAffut  a  menacé  mon  père  du  bailly.  v 

ROC*.. 
Et  puis  ^  fe  ne^saurais  Vous  le  cacher  ,  c'est  la  troisième 

l'ois  qu'il  verbalise  contre  moi* 

FLORIAN. 

La  troisième  fois  !  ah  !  que  vpus  étçs  coupable  \  il  n'y  a 
pas  un  seul  instant  à  perdre,  ^  .  jCiVais  tout  employer  ,  et  j'es- 
père que  bientôt  .  .  Allez  ,  allez  m'attendre  clîez-votls.  (  // 
rentre  précipitamment  dahs  h  parc.  } 
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SCENE    X  ï.  ^       . 

ROC,  VICTOR,   G  À  B  R  I  E  L  L  £• 

GABUlSIrl.?* 

Comme  il  nous  quitte  brusquement  !  ' 

.  K  o  c.    - 
C^est  par  intérêt  pour  nous. 

GABRIELLE. 

J^en  suis  encore  toute  émue.  A  ■ .' 

y  X  c  T  o  & ,  avec  intentioX 
Je  m^en  suis  apperçu  ,  mademoiselle. . 

GAH11XELZ.E. 

Vous  avea  le  coup-d'œil  justd ,  à  ce,qu*il  parait»  . 

^  V  I  c  T  o  a. 

£t  vous,  le  cœur  facile  à  sVnflammer.  ;     . 

GAB&ZSLX.S. 

Que  Toulez-vous  dire  ? 

V  I  c  T  o  ». 

Que  monsieur  de  Florian...  oh }  je  ne  suis  pas  aveugle. 

G   A'  B    K    Te    L    L    B. 

Tant  mieux  pouf  vous  ! 

V  X  c  T  o  B. 

Un  jeune  officier  de  dragoh*'^..  ça  fait  tourner  la  tête. 

gabrÎelle. 
Comme  vous  dites.  ' 

V  I  c  T  o  B.  • 

Je  sais  ce  qu'il  me  reste  à  faire. 

G    A    B    R    I    E   X.   X.    E.  *^ 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

B  o  c  ,  riant  aux  éclats. 
Ils  m'amusent  eu  se  querellant  ainsi. .. 

V  X  c  T  o  B. 
Vou3  riez  de  tout ,  vous  ,  maître  Roc» 

GABB.IEI.Z.E.  ^ 

Il  me  semble  pourtant ,  mon  père  ,   que  ce  proces-verbal 
devrait  vous  donner  de  l'inquiétude. 

B  "^o  c. 
Quand  je  m'en  affligerais  ,  jl  n'en  serait  ni  plus  ni  moins  9 

et  puis  vous  satex  bien  ma  deriie» 


/  ■ 


a»  FLOftlAN, 

Air  :  Vaudeville  du  mamelmci. 

A  mes  lois  toufcAira  fidèlB  y 
-     .    ,    Je  braTe  PadTejrsité ,  ^ 

£t  ]e  drspine'i^ontrë  elle 
Tant  que  je  peux  ma  g^té. 
'     Le  aouci  vient...  \e  Tévitc  » 
J'espère  totit  du  hasard  } 
On  se  chagrine  trop  t  tè 
£t  Ton  ri^  toujours  trop  tard. 

G  A  b'b'  I  Et  l  c  •  ci  part, 
(  Pendant  te  eo^kt ,  elle  a  porté  ses  regards  sur  t  ancienne 

carrière.  ) 
Tâchons  de  trouver  (^elcjue  prétexte  pour  rejoindre  Kn- 
connu. 

K  o  c.'étGabttèïfe. 
Allons...  ftllolfis  :  va-t-en  ra'masser  tout  cel^  ,  et  regagnons 
la  maison  où  monsieur  de'Floriàn  ne  tardera' pas -à  '  nous  ap* 
porter  de  bobines  nouvelles.'  (  t'eusse' sortie.  ) 
GABHiBitE,  à  part  y  jfiœant  Victor  qûi\téiaiiilnt  et 
^         ramassant  les  vases  avec  distrûctioa^ 
Il  ne  s^efi  ira  pas. 

VICTOR. 

]?r«nez  donc  garde  de  ne  rien  oublier. 

GABaiBLLS. 

«  ■  Il 

'   Vous  êtes  encore  ici  ? 

V  1  c  T  ô  la. 
Je  vous  gêne  donc  beaucoup  * 

OAfi&I,BjCLB. 

C^est  singulier  I  comme  vous  devinez  aujourd'hui* 

»  o  G  ,  revenant. 
£h  bien  !  venez^vous  I 

Mais  y  mon  père  ,  c'est  qu'il  faut  qu'auparavanté .  .  voyez- 
To^s  .,  .{à  part,  )  Je  ne  pourrai  paa  lui  pai'ler .  ^ .  pb  non ,  je 
ne  pourrai  pas  lui  parler.  (  A  Victor  qui  vient  l* aider  à  reli^ 
perles  vases.  )  Finissez  dohc ,  vous  «d'impatieritaz.  (  e//«  lui 
donne  Min  coup  sur  le  broj  ;  un  vase  gu^  teglait  Victor^  tombe 
et' 9e  casse.  )  Voyez  le  mal-^droi|:. 

.     .        ▼    î    c    T    o  .»• 

Mais  )  c^est  vous  |  mam'iteUe.,.  allons  j  venez» 


\ 


G  A  B  A  1  s  J^J,  £• 

Te  n^aiine  pas  ^vfon  iii^prd(X|xi^«, 

HOC. 

allons. 

.    A  la  bonne  heiire  )  mqa  pèra* . 

^  o  Cy  1^  Victor  •^ 
Qi2\in  nardie  devant  mpi»  Doanerluile  bra»^  etqi«^oii 
fasae  la  paix. 

y  ï  c  T  o  n. 
Ah  !  si  tu  n^ëtais  pas  si  étourdie  ! 

6  A  9  a  X  B  L  X.  ^.^ 

Ah  !  si  tu  n^étais  pas  si  jalqux. 

Ah  !  que  c^est  encore  jeune  2  que  c^^^  encore  jeune  !    . 


mmmÊ^amm\ I       I  >^i^fc^a#i<K  ■  ■ ,  an ,  i   |        \  ^aji^i.  ■■■ t  %t  tmmmmmmmm^^mÊ 

SCENE    XII. 

G  I  L.B  Ë  R  t.seuL 

(  II  pose  à  l'entrée  de  /a  carrière  le  panier  ae  Gabriell^.  ) 
Gabrielle  ne  revient  pas...  J^aime  a  Toif  la  ^  ^'une  ^eur- 
née...  j'aime  ^  à  Fapproche  dea  ténèbres  ,  à  jouir  de  la  soli- 
tude et  de  la  méditatioB.  Qn^oeite  soirée  jett  câlina  •{  ob^  dirait 
que  tout  est  heureux  dansJa  nature  «  «  •  mais  les  hommes.  »  • 
(  il  appercoit  l'inscription,  )  Que  vois-je  T*  ('//  lii»  ) 
a  GUbert ,  tu  fuis  les  hodlmés  ;  fe  veux  te  les  faire  aimer.  i> 
Qui,  peut  ici  me  toxinaftre...,  cette  jeune  fille  même  ignore 
jusqu^à  înon  noin.  (  //  relit,  )  ee  Je  teux  te  les'  fair^  aimer.» 

Air  :  Je  np  suis  plus  dans  Vâge'KeUieux, 

Le8*àtiTver!...niû](  ressentiment  \ 

Ke  finira  qu'avec  ma  vie.  •  ■ 

Pmtrrdis-je  oiîblior  uiimomeiit  •  >     '^  *  ^ 

|jeiirs  dédains  et  leur  perfidie  \ 

Fuyons  leurs  tramesiy  leurs  complots , 

Arrachons-leur  une  victime  ;, 

Pérobons  itn  plaisir  aux  sots ,  i 

Aux  pnissans  épargnons  un  crims*       ,    ^         ' 


'  •  1, 


«4 


FLORIAN, 


S  C  E  N  E    X  I  I  I. 

G  I  L  B  E  R  T ,  L'  A  F  F  U  T. 

y  1}  EL  ^  Y,  M  t  j  sans  voir  Gilbert,  '        . 

Ah  !  monsieur  Roc.  . .  le  bailly  va  vous  fair«  arrêter.   '   . 

GILBERT,  sans  apoir  vu  l^  Affût, 
Cette  inscription!  m^inquiète*  •  •  On  ne  peut'. donc. se  sous- 
traire à  tous  les  regards. 

l'  A  F  F  u  T  9  af percevant  Gilbert, 
Quel  est  cet  homme  ?  ' 

GiLBEET,  sans  voir  V Affût. 
Je  suis  découvert. . .  Fuyons.    -  ~^, 

'û  A.p  ï  tj  T^àpart.^ 
Fuyons..^  cVsti^n  braconnier. 

Remettons  d^abord  ce  panier...  (  Il  désigne  le  panier  de 

GabrieUe*) 

l'  A  F  p  u  T  ,  à  part,  . 

Un  panier  !..  Il  a  cacbé  son  gibier.  (  haut/\  Arrête  ! 

o   I   î.   B   E   R   T. 

De  quel  droit?  >       .- 

'•    :.  t*   A   F   F   U    T.  .• 

Qui  es-tu  î  que  f2is->tu  ?  d^oà  viens^tu  ?       - 

^  <»   I    L   B    B    H   T.     : 

Que  t'importe  ? 

X.'  A  F  F  V  !:♦  '.         \  .  r 

On  ne  m'en  impose  pas  à  moi  .  ; .  tu  es  un  braconnier  •  • . 
.  (.  Regard  de  mépris  de  Gilbeit  9  l'Affût  s'avance  vers  lui.  ) 
Arrête  ,  te  dis^je^,  ou  sinon... 

GiLBERTi  tirant  un  pistai^  de  sa  poche , 

Si  tu  avances  ^  tu  es  mort.  {Il  tient  le  pistolet  sur  l'Affût^ 
immobile  et  craintifs  Florian  parait  à  la  grille  du  parc. 
Tableau, 


r 


COMEDIE.  5« 


S  C  E  N  E  X  I  V. 

LES  PRÉCÉDÉES,  FLORIAN. 

r  L  o  ^  I  A  ir. 
Que  se  passent- SI  donc  ici  ? 

G    I    L    B   X   R    T« 

Ce  miséfable  prétend  m'arreter. 

VLORiAN^  a9ec  iniétéi* 
Voos...  (  â  P Affût,  )  et  pour  quel  motif? 

L*    A    F    V    O    T. 

Vous  ne  Toyes  pas  que  c^est  an  braconliitr. 

y  I.  o  R  I  A  K  ,  rt gardant  GMtrt  avec  intérêt • 
Vous  TOUS  trompex. 

lW   V   F   V  T« 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j^en  trouTe  dans  cette  car^ 
rière. 

r    L    O    R    X    A    N. 

Vous  TOUS  trompez ,  vous  dis-^je. 

Air  :  J'at  vu  par^tout  dans  mes  voyageât 

Sut  la  pins  légère  apparence 
Doit-on  sérir  imprudemment  ? 
SduTent  on  trouve  Pînnoceoce 
Même  sous  les  traits  d*ttn  méchaot« 
Celui  qui  fait  une. TÎctimei 
Peut*il  jamais  se  pardonner  ?... 
Soyons  prompts  à  punir  le  crime  f 
Soyons  lents  à  le  soupçonner. 

l'   A    F    F    o    T. 


Vous  vous  trompes ,  tous  dis- je. 


I.'  A    F    FUT. 


C'est  diffèrent.  (  à  part,  )  Diable  d'homme  ! 

oiLBRRT^d  part» 
Quel  est-il  t 

FZ.ORtAK,ii    V  Affût, 

Retournez  au  château.  Le  duc  a  prononcé  sur  le  sort  Je 
Roc.  {d*un  ton  marqué,  )  L'affaire  est  sérieuse; 

D 


a6  tLORIAN, 

Ah  2  tu  ne  veux  pas  me  doiwief  ta  &lle  !    ^ 

F    L    O    R    I    A    N. 

C^est  à  TOUS  ^eul ,  fidèb  et  brave  PAffi^t  ,'qué  V<m  doit 
remettre  Pordonnance  que  vous  notifierez  à  ce  braconnier. 

L  ^    A    F    F.  V    T,. 

J^y  vais  y  'monsieur  de  Floiian  ^  j^  vais. 

cii.Bi^m.T,    à  part, 
Florian  !  je  connais  la  main  qui  a  tracé  IHnscrîption- 

L  '  A  F  FUT,,  myitiérUmsement  â  Ffàriati. 

Prenez  garde. .  •  Il  n^est  sûrement  pas  seul.   (  sourire  de 

Florian.  )  Je  vous  dia  que  cette  TÎeille  carrière-  né  vaut  ii#n. 

YLOAiAN^  somriani  emeore^ 

Allez ,  PAlFut  ;  allez. 

{JJ Affût  sort  enjixamt  ta  'fiaills  carrière  aves  dessein,^ 


•MiA*a 


Jki 


*'»fH     i*< 


SCENE     XV. 

FLORIAN,    G  I  L  R  E  a  T. 

Q  IL  Xt  B,K  ^  T.  ,  fioidc  hqnnêteté. 
Je  vous   remercie  ^  monsieur  ^  de  m'avoir  délivré  de  ce 
garde -chasse* 

FLORIAN  }.  avec  affection. 
Sa  méprise  était  grande  et  je  mVstimerais  heureux  de  vous 
la  faire  oublier.- 

o   I    I.   «   £   R    T. 

A  ce -trait  9  je  reconnais  le  chantre  de  Galathée.  •  •  Mais 
comment  avez-vous  su  mon  nom  ? 

0 

]^    I.    O    R    I    A    N. 

Air  :  Il  faut  dh  la  santé  pour  deux. 
J'étaisi  par  un  Kasarit  que  i'aiaie^ 

Ici  quand  voua  êtes  venit  ; 
Voaapailcz.(l'in)Qaticeextiiftflie  ^  v 

£t  vocr»  aalh^B  inVst  connu.' 

J'entends:  «Satyre...  Académie  ,  » 

Vous  voilà  presque  déconTerè... 

Vooa  poeneq  Taccent  du  géaôe  ^ 

l^^iraenUBt  anasit^t  Gi  t.B  a»Tw 
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oiiBBRT,  dengnûmi  lUfiscripthn, 
Vous  aTez  entrepris  <)e  liM  riiiiMiierà  la  aociété...  Jamais* 

y,  X.  o  ft  i  X  V  ^   mvec  'mfftçêiùn. 
£h  !  pourquoi? 

Oli  !•..  TOUS  êtes  lietiravx..*  ▼oot«v 

Fi^oBiA  N|</d  même. 
Il  ne  tient  qu^à  vous  de  le  deTenir. 

cii.9EjK.7|  </*«   même. 
lieureux  !..  parmi  les  hommes  I 

7   L  o  a   I   A   N. 
Moi  )   je  le  suis. 

O    I    Z.   B  X   a   T. 

II.  est  entre  nous  deux  une  si  grande  difFërenca  ! 

Air  :  Si  Von  pouvait  rompre  la  chaîne» 
Vous  peîgaez  iH  mœurs  dà  village  , 
Je  peins  les  sottises  des  grands  ; 
Des  Tertas  vous  tracez  i*ifiiage  y 
Moi ,  les  crfttiès  de  tout  les  ràBgs  : 
On  me  toarmeote ,  on  me  délatste  ; 
^sr-i4Mlt  TOUS  trouvez  le  bonheur  , 
On  sourit  à  qui  nous  carresse  ; 
On  persécute  le  cènsèufr. 

rtORtAKytt;!  peu  pique. 

Votre  franchisé  me  plaît,  {souriant.)  quoiqu*elle  mê  blessé. 

G  I  1  B  E  a  T. 
Moi  9  VOUS  blesser....  Connaisses  mieux  mon  ccÈur. 

1^    L   O    R    t    A    N. 

Je  le  connais  mieux  que  Yous-même  ;  Gilbert ,  Télan  du 
génie  entraîne  souvent  au-delà  des  bornes  de  la  modératibn.. 

OILB&RT. 

Éommentt 

»  t  o  a  i  A  H. 
Ecoutez-moi  : 

Air  :  Fem/Ues  y  'voùlez-vôus  éprouvet^ 
MoLi&itft  attiiqtta  nbs  travers 
Attc  Psttfie  du  Hdîicul*  ; 


/ 


tt8  FLORIAN, 

fioiLBAv  rimita  dans  ses  Ters , 
Mais  fit  trop  sentir  sa  férule,    •  \ 

Cestén  Tain  qne  d'un  rER&  SjyGLAJfT  ' 

Vous  frappez  le  siècle  où  nous  somuies  , 
^  Ge!«'eflt  pas  en  les  déchirant  y 
Que  l'on  peut  corriger  les  hommes; 

G    I    I.    B    £    R    T. 

On  ne  doit  pas  épargner  le  vice. 

t    L   O    R    I    A  ^. 

f  On  doit  ménager  l'erreur. 

V  O   L    L-  B    E    R    T. 

La  vérité  parle  sans  ménagement.  \    , 

F   L  o  R  -i   A   K. 
Elle  a  bien  jilus  de  force  encore  quand  le  sentiment  Tac-- 
compagne. 

GILBERT. 

La  satyre  est  utile  à  l'humanité. 

F    L    O    R    I    A    N.     , 

Lorsque  son  motif  est  pur,  lorsque  son  but  est  d'être  utile* 

GILBERT. 

J'aime  à  troire  que  Florian  ne  me  confond  pas  avec  ces 
infâmes  libellites...  / 

FLORIAN. 

Je  sais  vous  apprécier  \  non  x  vous  ne  fiïtes  jaihais  que 
malheureux»..  La  providence  ne  vous  a  conduit  ici  que  pour 
mettre  un  terme  à  vos  chagrins.  C'est  moi ,  sans  doute  y 
oui  :  c'est  moi  qu'elle  a  choisi  pour  remplir  cet  emploi  sî 
doux.  Souffrez  que  je  le  commence  en  vous  offrant  un  ami, 

GILBERT. 

Eh  quoi  !  vous  prétendez.., 

FLORIAN,  ' 

Vous  arracher  à  cet  abattement  cruel ,  à.  cet  isolement 
douloureux  qui  vous  tue  \  javeux  plus  encore...  je  veux  voua 
faire  chérir  la  vie. 

GILBERT. 

Eh  ,  le  puis  -  je  ,  grands  dieux  !  éloigné  de  mes  paren^i  ^ 
•.  trahi  3  persécuté  ,  sans  ressources  ^  sans  asylc. 


i 
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T   Z.    O    R    Z    A    N. 

Vos  parent  !•'  •  •  .  Je  vous  en  senrlraî.  •  •  Vos  ennemis*. • 
(  //  le  serre  contre  son  sein.  )  dans  mes  bras  ils  ne  pourront 
-TOUS  atteindre.  •  •  «Des  ressources.  •  •  .  Nous  partagerons  ^e 
que  je  possède...  Un  asyle  !...  Il  en  est  un  dans  ses  lieux 
pour  tous  les  infortunés.  ...  Je  tous  VoSre  ^  Gilbert  )  au 
nom  du  duc  de  PenthièTre. 

o  .1  L  B  «  n  r. 

Moi  ,  paraître  à  la  cour  de  ce  duc  !  ' 

F   L   o   n   I   A^  N. 

Vous  ne  lui  serez  pas  étranger...  Vous-même  tous  Tai- 
mes»  Je  me  rappelle,  toujours  avec  plaisir  ces  yen  où  tous  le 
peignez  si  bien  :  ^ 

«(  Sons  nn  modeste  habit,  dégnisant  sa  naissance , 
»  Penthièvre  qnçlqoefois  TÎsite  Tiodigence  9 
s»  £t  de  trésors  pieux  dépouillant  son  palais  ^ 
B>  Porte  à  la  veuve  en  pleurs  de  pudiques  hienk&t».  » 
GILBERT,  ému. 
Ah  !    que  tous  savez  bien  le  vrai  chemin  du  cœur,  (/tr- 
prenant  son  caractère,  )  Vous  finiriez*  par  prendre  sur  le 
mien  trop  d^empire...  Je  veux^  je  dois  vous  fuir. 

F  L  o  K  I  A  N  ,    l'arrêtant. 
'  Gilbert ,  écoutez-mpi. 

GILBERT,  gagnant  la  carrière, 
Non  j  non  :  j^ai  trop  souffert. 

F  L  o'  B.  I  A  ir. 
Je  ne  tous  quitte  pas. 

GILBERT. 

Laissez-moi...  laissez-moi. 

(  U  entre  dans  la  carrière  ,  Florian  l'y  suit.  ) 
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FLORIAV-) 


S  C  E  N  E    X  V  I. 
ROC,  VICTOR,  GÀBRï£LLE,   Carriers, 

OOVKIEX.8« 

Air  :    Vaud.  de  Coxnmtnt  fére  ? 
QvB  Floriam  Mit  ii«re  Appaî  ,  ;^ 

Son  crédit  aenrini  pe«l»étre  i 
IxDplo1rons4e  fous  aiij«ard*liiii  » 
Pour  Botte  ami,  pou  aofen  niallse^ 

^  I  c  T  o  à. 
Pour  nn  moment 
D*ëgmmnMiC  , 
!>•  bailti  poaisuit  nofre  aaUre  ; 
N  £t  1«  méchant 

Veut  surrle-ohamp 
En  prison  , 
Sans  raison  ' 
Le  mettre  , 
T  o  V  8  y  excepU  Roc, 
Que  Florian  soit  notre  appui  ,  etc^ 

ROC,  aux^carrUrs,     \ 
Vous   avez  tairt    de  vous   inquiéter  ,     mes   bons   amis. 
Monsieur  de  Florian  ya  arranger  mon  affaire  ,  j^en  suis  sûr. 
Attendon8>le  à  cette  grille ,   c^est  par-là  qu^il  sort  ordinai- 
rement  du  château • 

S  C  E  N  E»  X  y  ir. 

LfisPRicésEKs,  L' AFFUT,   un  'papier  tacheté 
a  la  main  ,  un  Inspecteur  des  Chasses ,  Gardes-chasse. 

l' A  F  F  u  T  ,  à  l'Inspecteur  ,  sans  voir  les  autres. 

Oui  ,  monsieur  rinspecteur  ,  deux  expéditions  impor- 
tantes. D^abord  arrêter  un  braconnier;  ensuitevisiter  cette 
vieille  carrière.  («7  /«  désigne  et  appercoit  Roc 4  ) 
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Air:  De  ia  p^iit*  jmsm  J»  Pêriê. 

IToM  BppQKtor  c«ft  oriiMKl  f 

Point  4e  %oa  » 

yiie  en  priiOD  ^ 
£t  qu'on  sache  dans  lexanton 

Que  |Mr  Vktux 

JanaU  ne  ine 

2aa»i|n4  gjànm  ^ 

NI 


•    A.B&YBLLK. 

Dieux  ! 

£n  prison..*  9a  ne  se  peut  pas. 

Voici  Tordre  cacheté  ,    dont  monsîair  nnspeeteur  ta 
TOUS  &ire  lecture. 

.i;Miv«iracTBtfK. 
Dbanea. 

Ah  !  tu  n'as  pas  touLu  me  ilonner  ba  fille .!. 

d'  I  N  &  P  B  c  T  E  n  R  ^  il  lit» 
CL  D'iiprèa  le  compte-  vendu  par  aoÉre  fidèle:  VASut,   êur 
7i  le  délit  du  nommé  Roc  ,  cLef  da  carrière^  «piâ  a  été  ti»uv4 
»  chassant  dans  notre  parc  ,  Tavon^  jugé  digne  d'une  puni- 
y>  tîon  exemplaire...  » 

K  o  c  y  â  Vlntpedeur. 
Monsieur  ée  Floriâit  n^ai  don«  pâa  parU  pour  anoî  t 

l'avfut^  allant  à  RaOm 
Allons  t  il  faut  me  sui«rev 

I.'lNSPECTBUX. 

Un  moment.  .  .  •  écoutez  la  fin  dé  cette  ordonnance» 
(  illit.  )  »  B/Iais  sur  le  rapport  partîcnlîer  de  ikùîte  éecté'*^ 
^  taire  ,  ie  chevalier  de  Florian  j  que  ledit  Roo  êft'  pér» 
X»  de  fan^ilie  et  bon  ouvrier  9  lui  pardonnons. •• 

ROC. 

Je  le  reconnais  bien  là. 


3*  FLÔRÏAK/ 

t^  I   N   8   P    É   C   T   s   U    IV; 

Silence  ^  (  //  continue»  )  et  comme  nous  craignons  que 
»  son  amour  pour  la  chaise  ne  nous   foroe  un  jour  à  le 
9>  punir  I  nous  lui  accordons  par  ces  présentes  la  permis* 
'  n  sion  de  chasser  dans  notre  Gapitaikbkie.  » 

R    OG* 

Est^l  bien  possible  I 

l'  ▲  F  FUT,  à  part» 
'    Je  ne  m'attendais  pas  à  celui-là. 

OABKIBX.I.B. 

Ce  bon  monsieur  de  Florian.*.  il  prévoit  tout. 

.    a  o  c.  .   - 

Je  lui  porte  le  premier  lièvre  que  je  tùe.   (^d   V Affût,) 

Monsieur  le  plus  ancien  garde  du  château  ne  verbalisera 

donc  plus  contre  moi. 

l'affût. 

J'ai  fait  mon  devoir. 

B.   o   c. 

Allons  d'abord  remercier  notre  protecteur  ;  après  quoi , 
nous  vuiderons  ensemble  quelques  cruches  dé  mon .  vieux  y 
à  sa  santé  et  à  '  celle  de  Monseigneur.  Tu  seras  des  nôtres  , 
l'Affût}  touche- là,  point  de  rancune. 

^'  A  B  F  u  T.  . 
Volontiers  :  mais   nous  devons  auparavant  visiter  cette 
vieille  carrière  où  j'ai  vu  roder... 

B  o  c  ,  riant. 
Des  braconniers  ,  n'est-ce  pas  ?  . 

X  '  A  F  F  .u   T,     ^ 
Ce  fut  plus  d'une  fois  le  repaire  des  malfaiteurs. ..•  tantôt 
en  cote' j'ai  apperju...  ^ 


GARRIBLZ.B,  a  part* 


CieH 


/ 


l'a    F   T    U    t. 


ïl  faut  bien  nous.entfîndre...»  il  y  aura  peut-être'  quelques 
dangers  à  courir. 

ROC. 

■ ,  *.  -  •         .  • 

Des  dangers  !...  en  ce  cas  nous  y  allons  tous.  (  à  ses  oii- 

mers*  )  Marchons, 
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S  CE  NE    X  V  ï  I  I. 

GABAlELLBj    VICTOR.    . 

GAB&IBI.Z.E,  arréUini  Victor. 

O  !  mon  ami  ^  si  tu  savais... 

Y  x^  c   T   OR* 

Comme  tu  es  émue  !  '  / 

OABRXS'Z.I.X. 

Ils  vont  l'arrêter 

T   t   C   T   o   &•  . 

Qui  donc  ? 

GABaiBLItE. 

Q^elqù^un... 

Y  X    C    T   o    E. 

£h  bien  ! 

GABRXEZ.I.S. 

Que  j'ai  cach^  là* 

Y  z  G  T  o  E  y  avec  jalousie. 
£t  qui  IL  pu  vous  engager... 

-      '  'GABEZEI.I.E. 

L'intérêt  qu^il  mHnspire. 

Y  I  c  T  o  E, 
Est' ce  un  jeune  komme  ? 

GABEZEI.LE. 

A  peu  près. 

Y  I  c  T  o  E.  ' 

Ah  !  je  ne  m'étonne  plus...  mais  les  Yoici. 

Il     r  I  III  II  —————— i 

SCENE    XIX    sT  BB&srzBRfi. 

Lespeec^dens  y'L'AFFUTy  l'Inspecteur | 

FLOftl AN ,  GILBERT  ,  Carriers  ,  Gardes-chass^r 

1  '        I 

.  ,  c  A  E  E  X  £  E  s  ,  dans  la  carrière. 

Air  :  JHleZ';'VouS'en  gens  de  la  noc,     ,       ,        * 

Ke  faixes  i^ag  de  réBÎiStance  , 

bu  Vous  tombersz  ^ons  nos  coups. 

E  o  c  9    dans  la  carrière. 

en  tiens  un.,,  allons.,*  marche... arance... 

•       E 


/ 


34  FLORiAN, 

t  '  A  F  F  u  T  ,    dans  la  carrière* 

'Lt^  CQquins  !  nous  les  prendrons  tous. 

21  o  ç  9   sortant  de  la  carrière ,  tenant  Florian  au  collet  ^ 

tandis  que  V Affût  a  saisi  Gilbert,  ■ 

Coinment  «  c*ett  yons  ! 
Pardonnez- nous. 

F    I.    O   R    I  ▲    N» 

£t  !  pourquoi  cette  violence  ! 
Amis,  pour  qui  nous  prenez-yoos  I 

i.'affut, 

Fpur  des  biliconniers  ^  jnonsieur.de  Florian  |  je  tous  en 

£iis  Paveu* 

ROC. 

-  y 

Et  moi  qui  TOUS  serrais. •• 

FLORIAN,  souriant.  , 

Je  m^en  suis  apperju. 

ROC. 

Ni  plus  ni  moins  que  si  tous  étiez  un  fripon ,  tous  à  qur 
je  dois  tant  !  ». 

FLORIAN. 

Ne  parlons  pas  de  cela. 

GILBERT,^  Florian  y  présentant  Gabrielle0 
Vous  Toyez  ma  bienfaitrice... 

FLORIAN* 

Je  sais  tout. 

roc; 

Qu^est-ce  que.  cela  Teut  dire  ? 

GILBERT. 

Elle  m^a  prodigué  9  au  fond  de  cette  carrière  ,  des  secours 
sans  lesquels  j'eussér  terminé  ma  Tie. 

ROC. 

Tout  de  bo;i  !   (  d  Gabrielle,  }  Viens  ça.  (  iU*em6rasÉe,} 

FLORIAN. 

Je  Teux  là  récompenser  à  mon  tour  en  lui  faisant  of&ir*^ 
'  par  Victor ,  une  dot  qui  peut-être  accélérerai  leur  union* 

G  A  B  RI  EL  L  £  y  â  Ftôrian. 
'  Quô  de  bontés  !  (d  Victor,  )  Eh  bien  !  es-tu  encore  jaloux 
de  lui  f 

\  -  - 
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▼    X  «    T   O    R. 

Ça  commence  à  se  passer  :    mais  marions-noas  tant  do 

cuite. 

ROC. 

C'est  dit  :  dès  ce  soir  nous  allons  ches  le  notaire. 

.   FLOKiAN|   d  Gilbert. 
"Eh  bien  ,  mon  ami  ,  refuserez*vous  mes  offres  ? 

Air  :   Y pensez^voua  ?  n*avonS'-nous  pas  i 

Oubliez  un  |nste  co^ronx  ; 
Il  est  clans  le  siècle  oà  nons  sommes  f 
Des  cœurs  encor  dignes  de  tous  , 
Faites  la  pais  avec  les  hommes. 

O   r   L   B   B   R    T. 

Par  TOUS  prêt  à  les  estimer , 
Ma  haîne  deTÎentplus  traitable  ; 
Peût-on  y  pour  me  les  faire  aimer  t 
M*en  présenter  UB  plus  aimable  1 

r  I.  o  R  I  ▲  K. 

Je  Tais  dpnc  conserver  un  ami  des  moBurs  à  la  société  | 
rendre  un  poète  à  la  France*.-..  Que  je  vais  aToir  de  pjai* 
sir  à  TOUS  entourer  de  bonheur  I  Aidez-moi  y .  mes  bons 
amis.  (  Gûbrielle  et  Victor  entourent  Gilbert*  ]  Ne  craignes 
pas  de  vous  livrer  à  cette  émotion  qui  renaît  sur  tous  y  os 
traits.  Donnez- moi  votre  main.  (  il  la  presse  sur  son  cœur,} 
Regardez-moi  ^  mon  ami» 

Giz.BBRTy  le  fixant  un  moment,  enspite  avec  élan. 

Triomphes  ^  Florîan  ,  tu  fai^  couler  mes  pleurs. 

>  ^^  c» 

Mais  quel  est  donc  ce  monsieur  ? 

?   L    O    R    I    A    K. 

Une  victime  de  Pinjustice  ^  un  écrivain  célèbre  |    en  un, 
mot ,  monsieur  Gilbert.         \  ~ 

ROC. 

Je  ne  le  connais  pas  \  mais  puisque  c^est  un.  savant  comme 
Tous  y  il  nous  fera  d^s  chansons.,  ,  .       , 

91.  OR, I  AN)  souriant* 
Ce  n^est  pas  son  gçnre. 

ROC. 

Tant  pis  pour  luî# 


34  FLOHIAN. 

V  A  U  D  E  r  I  L  E. 
.  Air  s  Dans  U  salUn  ^  ^  du  Pous$i*.  (  de  Doch».  ) 

K  o  c« 
Ayec  le  trarail ,  la  gafté  , 
Carean  tout  plein  ^  fill0  chérie  « 
De  bons  amis  ,  de  la  santé  , 
Comment  ne  pas  aimer  la  rie  i 
Jbn  plaisir  Pbomme  suit  la  loi , 
On  est  heureux  à  S9  mai^ère  ; 
]V|ais  chacun  vent  ^  ainsi.que  moi  , 
Chasfer  1  Vnnnî  de  sa  carri  ère . 

7  I.  o   k   I   A   N» 
Chaque  Iga  à  la  femme  a  recours  ^^ 
Enfant ,  c'est  éQe  qni  nous  prêle  ; 
Noua  sayom ,  an  tems  des  amours  , 
liui  payer  comptant  notre  dette  ; 
Vieux  y  nous  empruntons  ses  faveurs  « 
.    .  Ses  soins  et  sa  bonté^remière  : 
Mais  nous  restons  ses  débiteurg , 
•  En  finissfmt  notre  carrière^ 

l'  À  F  F  u  T.^ 
.  J'étais  bon  chasseur  autrefois  • 
St  savais  prendre  arec  adresse 
Gibier  d'amour.  ^  gibier  des  bois  ; 
Mais  qu'on  change  ayec  bi  yieillesse  t 
Adieu  colombes  ep  pëidréoox  , 
Je  n'ai  plus  la  main  meortsière  ; 
On  tire  sa  poudre  aux*  moineaux  y 
Lorsque  l'on  finit  sa  carrière. 

O    I   I.    B    B   R  T. 

€ê  n'ipst  paa:aTec  le  latent 
Que  l'on  est  heureux  sur  la  terre; 
Si  l'on  écrit...  Gare  à  la  dent 
De  nnint  aborfenr  littéraire  t 
Par  l'espoir  d'un  meillenr  destin  i 
CoMole*t-eA  la  France  entière  ,    - 
Le  poignard  d'un  vil  assassin 
yeut  terminer  votre  carrière. 


\ 


k 


COMEDIE. 
G  A  B  &  I  B  &  I.  S  9  au  public* 
Four  TOUS  f  nous  ayons  enleyé 
FLomiAir  tm  iioiiilire  rÎTâge  f 
'Peut-être  Taiirei-TpHfftroitT^ 
Un  pen  fatigué  an,  Toyage. 
Mais  il  est  encore  incertaiB 
Se  0on  retour  à  la  lumièfe. 
Rëfoqaes  l'arrêt  du  destin  » 
Prolongez  ici  sa  canriètè  : 
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Pièces  nouvelles  qui  se  trouvent  chez  BjRSjt. 

Fonchon  la  Vielleuse,  en  tr^'s  actes. 

Le  Sédncteur  amoureux  ,  comédie  en  3  acte». 

Ma  tante  Aurore  y  opéra.         -, 

Le  Duel  impossible  ^  par  MartainviîU, 

£es  PréTentions  d'une  femme  ,  en  3  acte*  ,  da  Radet. 

Michel'Ange,  opéra. 

Le  Père  d'occasion  ^  en  un  acte. 

Pntaquâs ,  de  Martaim/iUe. 

Drelindindin  ,  vaudeTîUe  en  un  acte. 

Les  Ardres  sauvée,  6h  les  Zlùnbures,  en  3  actes. 

Bianco  ^  en  trois  actes. 

Kalikc-FerguS)  en  trois  actes. 

Roland  de  Monglave ,  en  4  actes. 

La  Femme  à  deux  Maris ,  en  3  actes. 

Piiarre  ,  en  3  actes. 

Vicior ,  ou  l'Enfant  de  la  forêt ,  3  actes. 

Esther,  en  trois  actes. 

Ecbert ,  en  .trois  actes. 

Le  Sérail ,  en  trois  actes.  ^ 


On  trouve  che%  le  même  Libraire  un  assortiment 
complet  de  toutes  les  Pièces  de  théâtre.    , 


/ . 


z' 


ftkxjcxe.^  'Vie.rre.  y^es' 


ENFIN  NOUS  Y  VOILA, 

DIVERTISSEMENT, 

EIÏ     UN      ACTE. 

Parles  Auteurs  des  Dmias  dt7  Vavdstiu& 

R^résenié,  peuria  première  Jbis^  sur  h  AiâÊrt  éê 
Faudei^Ble^  le  39  pbapi^iseùn  f. 


Cette  pièce  est  la  «ètie  que  celle  qui  m  été  jonie  dm  le  Xi 
nÎBtre  des  relations  extérieures ,  à  la  fête  qu'il  a  donnée  leaS  plu* 
TÎose ,  en  réjouissance  de  la  paix. 


Fb.ix  :  l'fir.aocrat. 


A    PARIS. 
Chez  B  RU  N  s T  y librdre,  rue GîMe*Cœur, 

Et  le  soir  : 
A  sa  boutique  ^  au  Théâtre  du  Vauderille ,  rua  de  Malthe* 


li€S  JB^cmphires  ont  été  fourm  àla  MAliçthèqMê  ifaiionàhf 


r^Tx. 
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PERSONNAGES. 

Citoyens. 

LE  MAGISTER. Chapbi.lz. 

GERMAIN. . ,  .  .  .  VïRTPRÉ. 

MINCET ^. DOCHAUME. 

SIMONET Carpekiur. 

PLUMOISON FicHïT. 

VICTOR.  . Hehkt. 

UN  APJUDANT^ÉNÉRAL.  Htpouts. 


(  Ca&ok. 

Tkois  NOTAIRES <  Jourdaiw. 

V  Edouard. 

4 

Cito;if«nnes. 

JOSÉPHINE.  , Hekrt. 

GENSYIEVE BzossxyxxKX. 

CHŒURS. 


r 


ENFIN  NOU^  Y  VOILA-, 

DIVERTISSEMENT. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  représente  la  Place  publique 

de  Nanterre. 

JOSÉPHINE ,  GENEVIÈVE ,  le  MAGISTER  assis 
près  de  sa  fenêtre.  FiUes  eifemmes  lui  dictent  des  lettres. 

CHŒUR. 

Al&  :  Kondedes  Préâ^Saint-Gcrvais. 

Ah  1  quel  plaisir  enobanteur 

D'écrire 
Ce  ^*on  ne  peut  dire  f 
Ah  !  quel  plaisir  enchanteiir 
De  faire  ainsi  parler  son  cœur  I 

GENBVIBVr. 

Qaelle  foule,  pour  faire  écrire  aux  armées!  on 
voit  bien  que  c'est  aujourd'hui  jour  de  poste  :  le  Ma** 
gister  ne  sait  à  qui  entendre. 

Une     ïiLLEy  suite  de  leur. 
Dites-lui  ma  peine  extrême  f 

A 


> 
i 


£n7I1I1!I0V8TY0I£A, 

^  Dties-lni  que  je  l'attends  t  ' 

*  i 

U»BAU.  T3.]^.  '  I 

Bîtes-lui  combien  je  Paime  ! 

Ls    M  JL  G  I  s  T  ^  Hj  ff^t^minL. 

Je  TOUS  entends. 

CHŒUR. 

Ah  I  quel  plaisir  enchanteur ,  etc.  « 

UiïE      JEUNB      :FILIiS. 
Parlez-Yous  de  ma  tendresse? 

U   lî   JB      A  U  T  'R  B. 
Farler-Yous  de  ma  frayeur  ? 

Uneaxttre, 

Arez-Yous  peint  ma  tristesse  ? 

Une     autre. 

£t  mon  ardeur? 

XE    Maq:(8sbiu 

Oui  y  bonheur  ^ 
Ardeur  y 
Douleur  y 
Ivresse  y 
'  Tendresse  9 

Tristesse 

Ce  qu'ici  vous  m'aY^  dit^ 
Aycc  esprit  9 
J'ai  tout  écrit. 

UkE      JETTNE      7ILLS.  ' 

Ë3t-ce  ^e  vous  avez  mis  ensemble  tout  cela  ? 


\ 


«   ^  Xh  I  T  Ir'  A  T   X?S  «  X  M  B'  a  s.  S 

X   S      M  Jl  lO  Z  6   t  E   R. 

'Etk  !  mais  assurément  N'étes-vous  pas  toutes  de 
Kanterre  ? 

T  o  u  z  B  Sy  ai^ec  humeur^ 

Bahlbahf  bahr 

XX      MaGIST£|L« 
Ah?  quel  plaisir  enohanteur,  etc. 

Les     eemmes. 
Et  nous  y  M.  le  Magister ,  et  nous  f 

LE      MAGiStrBIt. 

Un  momez^t  !  un  moment  I 
(  AitxJiUes  )\ 

A  I  a  r 

Pour  les  amaus ,  }e  sah  qu'un  jour 
DeTientun  siècle  ^  par  l'absence  j 
Aussi  y  par  les  lettres  d*a]nout 
JI  est  juste  que  je  cMnmentee*   - 

Ça  cVst  de  principe.  ^ 

Voici ,  dans  des  termes  flenrk  , 
Celles  pour  les  «mans  tracé#Sé 

Uhx     ezkms. 

£t  nos  lettres  pour  nos  maris  ? 

LE     Magister. 

Ce  ne  sont  pas  les  plus  pressées. 

Maintenant ,  indiquez-moi  les  adresses*  .        ^ 

A  A 


I 
^ 


4       E  »  ï  X  K    »  o  tr  s    y .  V  0  X  r  A  # 

Toutes. 
.  'A  l'armée  ! 

LB       MaGISTSA. 

A  laquelle  ? 

Toutes. 
A  l'armée  viclorieuse  ! 

LE     Maoïste  K. 

Belle  indication  !  à  larmée  victorieuse!  Est- ce  qu'elles 
^  ne  le  sont  pas  toulès? 

A  I  R  :  Une  fille  est  un  oiseau* 

Si  Dous  mettions  seiilement 
\  Cette  adresse  à  votre  lettre  , 

je  ne  saurais  rous  promettre 
Qu^elIe  arrivât  proroptement* 
La  lettre,  une  fois  partie. 
De  Nanferre  en  Helvélie  y 

De  l'Egypte  çn  Italie  , 
^       Courant  après  les  ^Prançais  , 
Moins  pnompte  que  la  vicioir* 
Sur  le  chemin  de  la  gloire, 

I^e  s'arrêiej^ait  jamais. 

j 

Toutes. 
C'est  juste. 

Le     Maoïste  r. 

.,  Entrez  chez  moi....  les  filles  d'abord  ;  je  vous  écou- 
lerai l'une  aprè$  1  autre,  et  je  mettrai  les  adresses  à 
tête  reposée.  \    > 


|)XTS&TISSX]I1KT.  5 

(  Elles  entrent  chez  le  Magisler ,  hors  Joséphine  et 
Geneviève  )• 

Mademoisi^De  Joséphine,  je  vous  salue...  Bon  jour, 
Geneviève  {it  la  prend  àfiart).  £h  biea!  toujours 
pas  de  nouyelles  de  Victor  ? 

GSNXYIXTX. 

Aucune. 

L   s      M  A   G   I   8   T   s   B. 

C'est  singulier. 

(  //  rentre  ). 


S  t  E  3Sr  E     II. 

JOSEPHINE,  GENEVIEVE. 

JOSEPHINX. 

Elles  sont  bien  heureuses  !  leurs  lettres  parvien* 
dronL 

G    E    K   X    V  I   B    V    X. 

Et  la  pauvre  Joséphine  ne  sait  où  aiyoyer  les  siennes 
à  ce  cher  Violor. 

JOSSPHINX. 

Depuis  quatre  ans  qu'il  est  à  larmée,  il  m'a  toujours 
dopné  si  exactement  de  ses  nouvelles  ! 

GXNEVIBYE. 

Et  voilà  tout  à  l'heure  deux  mois  que  nous  n'en 

A  3 


6       Ekïin    Roxys    f    rù^i^z  a, 

avon»  ai.  Je  dis  uovis ,  eat  9^  vm»  êtsûHW  à  totites 
deux  :  la  lettre  était  pour  vous ,  mai»  Tadresse  était 

j   O    $   ]ï   P    H   I  K   E. 

Cependant ,  malgré  sdn  sfilënc^, .... 

'a  '    • 


/■ 


»  I  ' 


JVcris  toujours  sans  me  lasstr  : 
D'^aouT,  jchflque  }iBttre  ft6l  resipKe  ; 
INe  sachant  oii  les  adresser  y 
Pas.une  encore  n'est  partie. 
IDU'  nioitas^  pour  les  lui  conserrer  j 

m  \ 

Depuis  un  mois  ,  je  les  recueil  le  : 

Geneviève. 

Quand  nous  saurons  où'  le  tltlurdr  ^ 
I^ous  enverrons  le  porte-feuille. 

.4  - 

\ 

J    O    S    X   p.   fi    I   N'   i;»    . 

Je  meurs  d'inquiétude  et  de  chagrin. 

Geneviève. 

'Ëh  ?  mademoiselle  ,  pourquoi  vous  alffigér  si  fort  ? 
un  soldat  na  pas  toujours  ce  qu'il  fa^t  pour  écrire  :  et 
puis  d  ailleurs  la  paix  dont  on  parle 

'''  :  J  0  s  E  p*  H  r  »  r: 

Dois-je  la  désirer ,  lorsque  mon  père  n'attend  que 
ce  moment  pour  me  feire  épouser  Uïi  homme  que  je  ùe 
puis  soitfrrir  ?  : ,    )    : . 

Gxk:pvi!eyx.  ; 

Oui,  M.  Simouet,  fils,  de  nôtre  pâtissier;  un  ni- 
gaud. Mais  le  mariage  li'est  pas  encore  fait|  et  la  paix 
^sf  toujours  une  hdnAé  chose* 


1^  X  Y   1   X  T  X  8   8'  s.  K  K  X  -T.  7 

.    J  ^  5  rip  s  t  ir  s. 
Aie. 

Pour  ce  bienfait  chacun  soupire  « 
Far-tout  on  aime  à  s'en  flatter  : 
Hélas  I  ce  que  cbaoun  désire  ^ 
Seule  )  dois- je  le  redouter  ? 
Du  ciel  faut-il  qUe  la  clémence 
Ne  soit  pour  moi  qu'une  rigueur? 
Faut-11  que  la*  paix  de  la  France 
Enlève  la  paix  à  mon  cœur  ?  ^ 

Gbnbvibvic 

Aussi,  pourquoi  votre  père  nVt-il  jamais  vbula 
TOUS  marier  qu'à  la  paix? 

Air:  ^^  de  Fhrian. 

A  Pépoqw  de  Li^dbeé  ,  '   "^ 
Vous  deriez  cesser  d'être  fille  ; 
A  Campo-Forihio  ,  l'hymen 
Dey  ait  entrer  dans  la  famille. 
Hais  f  ces  deux  traités  imparfaits 
N'ont  p(Aikt  a^kkieé  les  affairés  : 
Vous  en  6tes  ^  comhie  la  paix  y 
Demeurée  auxprélimiuaires.' 

J   O   S  E  ?  H  I   K   £. 

^ueU  laàri«  luon  pbre  me  destina 


A4 


8        E  H.  r.i  s    V  o  V  8    T    y  o  X  i  Xf 


S  C  E  N  E     I  I  L 

GERMAIN  ,  JOSEPHINE ,  GENEVIEVE. 

Germain.   . 

Allons ,  de  la  gaieté  !  Si  ce  qu'on  dit  est  vrai;  nous 
allons  nous  réjouir. 

Joséphine,  à  part. 

Je  tuemble.  ,   , 

Germain.  •  '  r 


i  t       >        ;ii    I 


Air..?  Roii^dM  xt^jinacréon, 

Ventre-bleu  !  je  reprends,  courage  ; 

Tqus  les  cœurs  seront  satisfaits  : 

Toujours  fuoeste  au  labourage  , 

La  guerre  attriste  nos  guerêts. 

Ou  fait  bien  tout  ce  ^u'on  peut  faire  9 

Mais  rien  n'avance  ,  rieji  ne  va  : 

"Car  nous  semons  pendant  la  guerre  ,  s 

Sans  savoir  qui  recueillera. 

G   E   N    E  ,y  I   E  y  3E. 

Et  c'est  pour  cela  que  vous  ne  vouliez  pas  marier 
votre  fille  ! 

Germain. 
Avais-je  tort? 

Même  air. 

Ce  tems  de  fatigue  et  dé  peine 

Sst  pour  rbymen  un  xnauyais  tems  ; 


\ 


D  I  T  s  &'  T  1  s    9   E  II  s   M   T.  -  9 

Alors  y  xpft  okhn  9  ton  domaine 
lEst  néglige  comme  nos  cbamps. 
Qu*uD  garçon  naisse  à  la  famille  9 
On  ne-Sttit  ce  qu'il  deviendra  : 
Ou  s'il  TOUS  arrive  une  fille. 
On  ne  sait  qui  l*épousera. 

G.  x.iï  X  y  X  E  y  s. 

'Voyez  comme  on  se  trompe  !  Je  croywque  tous  les 
lems  étaient  bon»  pour  le  mariage, 

v.GZRMAIl!r« 

n  n'y  a  que-  la  paix  pour  le  mariage  ;  et  je  crois 
qu'enfin  nous  aurons  ce  que  nous  délirons ,  et  toi 
aussi. 

Joséphine. 

Moi  î  mon  pfère ,  je  ne  désire  rien. 

6   X    R    M   A    ï   K. 

Ah  !  nous  aVons  dans  Nanterre  un  certain  Simonet. 

Geneviève. 

•"'  '  '    •' 

Sans  compter  les  autres  prétendus. 

G   E    E    M    A   I   N. 


M.« 


■  f 


Ma  foi ,  je  n'en  ai  plus  entendu  parler.  Plumoison  , 
notre  ancien  procumir fiscal,  s'ésl  lancé  dans' les  ëcri^ 
tures  :  ça  mène  à^tput , -et  sûrement  il  a  fait  fortune. 

Genev^tev.  E. 

En  ce  cas-là,  il  nous  a  oubliés.  . 

JOSXPHZKIC, 

,  Tant  mieux!  "- 


G  B  R  H  jK.  I  ir»    '  ^ 

Quant  à  ce  pauvre  Mincet  >  qui  s'est  poussé  dans  I^ .  ^  v* 
vivres  aux  années  ,il  n'a  pu  aller  biealoia^  :iaB2è\.e 

J  o  s  fi  t  H  ï  if  B.  -^r^ 

.Tant  jfs  !  '  C 

**  o  fi  B.  M    A'1'17»  "sg^ 

.  '»ii?a!Vtô<îaeIe80ufâe,  et  je  ch>îàl)Séti^toé  fc'édt  tarw 
affaire  faite  ;  ainsi,  me  voilà  bim  flégaigè  aVec  éUX ,  et 
j'en  suis  fort  aise  j  car  tu  te  les  aimais  guëres. 

J  o  s  fi.  »  mi  H/t^  •'     r>  •  ■  '  t\^^ 

-  Jëneles  alkiais  pas  da4oat'.  j^ 

G  fi  a  -li  A  I  ;K;' .  "^ 

Pour  Victor ,  je  t'ai  dit  de  n'y  plus^  songer  jet  $^m     ^ 
doute  y  tu  n'y  songes  plus*  ^ 

Gbk  evibvb,    âpari.  ^ 

f  .  >'<•'. ,    _ 

Ce  n'est  pas  sûr.  ' 

G  E   R    M    A  ï    N.  .  '^ 

Mais  Simonet  •  c'est  bien  différent 

'  *  .  .  ' 

*     Non  f  noten  père  #  je  ne  l'aimÀ  p^s  davaà^g^. 

G  i  R  M'A'  i  i^.  ^ 

Pardonnez-Ribi  I  mademoisefle ,  vous  l'aimer 
Je  l'aime  !  mei  ? 
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incoup ,  et  TOUS  devez  Faimer  f  parce  qye  c*est 
Tçon  honifète ,  un  garçon  TrMquille ,  qui  n'a  pas 
piïLS    d'esprit  qu'il  n'en  faut ,  et  qui  vivra  long-tems. 

Genevisyz. 

SÉais,  pots^'il  doit  vivre  long-tems ,  rien  ne  presse. 

6  £  K  H  ▲  r  ir. 

A  r  A  : 

£h  !  pour<2Uoi  donc  ne  pat  preiier 

L'instant  qui  me  rendra  grand«père  ? 

Je  brûle  dëjà  d'embrasser 

"Les  enfans  dont  tu  seras  mëf'e. 

Songe  qu'ils  doivent  moissonner  -    ^ 

Les  doux  fruits  que  la  paix  noui  doone.  f 

Il  ne  faut  jamais  ajourner 

Le  bonbenr  de  penonoe* 

G    E  H    «    V    I   B   V   E. 

Cesf  vrai.  Mais  quandce  bonheur  rendmalheureux... 

G   E   a  M  A  I   K. 

Moi ,  je  te  réponds  que  Simonet 

Simon  et(  dans  le  fond  du  théâtre  ). 
Ilfi  brûlent  ^  ils  brûlent ,  ils  brûlent  l  . 

G  E  r'  M  A  I  K. 

Tiens  :  justement ,  voilà  le  futur. 


Il        E  H  ï   I   K      NOUS      T      T   0  X   t   A, 


v^ 


S  C  E  N  E    I  V. 

Lïs  MÊMES.  SIMONET- 
Siuok.st(  (fuon  ne  uoît  quà  la  fin  du  coupîat  )• 

A  X,IL  :  Jt  vends  des  bouquets. 

Je  vends  des  gâteaux  y 
De  jolis  gâteaux  : 
Ils  sont  tout  ckauds  ^ 
Ils  sont  tout  cbauds. 

Germain. 

Allons  ,  mon  chei'  Simonet  ,  les   nouvelles  sont 
bonnes  :  viens  faire  la  cour  à  la  future. 

Simonet. 

C'est  là  ce  qui  m'amène:  (  Il  s* avance  pour  lem- 
brasser)  ;  et  si  mademoiselle  permet  que  jefembrasse... 

Germain. 

Doucement  ;  comme  rien  n'est  encore  certain,  ne  vas 
pas  trop  vite. 

Simonet. 

Je  ne  vais  pas  plus  vite  que  les  événemens  j  vous  en 
conviendrez ,  mademoiselle. 

Air  :  Madame  d*'OrJéans, 

Four  vous  faire  ma  eour^ 
>4   J'ai  réglé  mon  amour 


)DITS1LTI88XVSKT.  x9 

Sur  I«*ft  journaux  ,  les  nou ▼elles  ^a  joar. 
A  chaque  pas  que  les  français 
Faîsaiem  pour  conquérir  la  paix  , 
Moi  ,  pour  conquérir  vos  ailraits^ 
J*allai:»  de  progrès  en  progrès  ; 
Quand  on  eut  franchi  le  Sai nt -Bernard  ^ 
f)e  mes  feux  ,  je  tous  fis  part. 

Au  passage  du  Rhîn  y 
■  Four  gagner  du  terrain  , 
Hon amour  ur  connut  plus  de  frein* 
Le  retour  à  Milan 
Bedoubla  mon  ëHin. 
Lors  du  irîompbe  de  Marîngo^ 
J'apportai  naon  premier  gâteau. 
De  MuuicU ,  on  prit  le  chemin  , 
Je  Toulus  prendre  Toire  maia. 
Vint  la  trêve  de  PhilJshourg  s 
II  fallut  m*arrêler  tout  court. 
Lints  fut  pris  ...  je  pris  un  bouquet 
Qui  me  valut  un  bon  soufflet. 
Au  combat  de  Hohenlinden  ^ 
On  parla  de  paix  $  moi  d'hymen  ; 
Or  9  la  paix  va  se  réaliser  , 
Donc ,  je  puis  prendre  un  baiser. 

G   E    a    M    A   I   K. 

Un  moment  ;  on  nVmbi'asse  pas  comme  ça,  sur  des 
bruits  vagues  :  il  faut  des  nouvelles  officielles ,  el  je 
vab  en  chercher  au  cabinet  littéraire. 

Gbkbvibve. 

DeNanterre. 

S  I  M   o  ir  E  T. 

J'attendrai,  mais  dépèchez-vous.. 


/ 


•6  €  E  N  E    V.  **••' 

JOSEPHINE.  GENEVIEVE,  SIMQN ET 

S   I   M  o   ]yr(  E  T. 

D  abord  ,  mademonenc; ,  rokH  des  gâteaux  de  m^ 
façon  :  ils  brûlent  tes  doig|s mangez  bien  vite.  ~  ^ 

J    O    s    «  s    X  J   2T    JK* 

Je  vous  suis  obligée. 

G  B.  V  B  V  I  a  .y  X. 

Ch!  moi ,  je  ne  refuse  rien  de  ce  qui  vient  de  M.   ; 
Simonet:  ilonnez, donnez.  "^ 

•  S   1  M    G    N   B   T.  '" 


Ça  me  fait  penser  que  j  ai  pour  mademoiselle  Ge-« 
neviève  une  lettre  qne  j'ai  prise  à  la  porte.  Le  facteur 
ma  dit  :  veux-lu  la  lui,  remettre?  Comm9  jai  lu 
sur  l'adresse  ,  port  po^fté ,  )<su  dit  :  a'est  bon,  je  m'eu 
charge..^.  El  la  vWci. 

* 

GENBViEyB(  bas  à  Sophie). 
îL'écritnre.de  Victor! 

Joséphine. 

Ahf  -       '   .    > 

Simonet." 

Eh  bien  donc  !  pourquoi  la  dpnnez-vous  à  made- 
moiselle Joséphine?'  * 

'    •    ■  J 


) 


« 

farott  qtt\Aie  KtfBQslettres.....  attendu  ^e  }e  ne  $ai$ 

S   I   M   O   N    s   T. 

Comment  peot*an  ne  pas  savoir  Ihre  ? 

AXB. 

Plus  fort  gvd  ImMUtam  siifiuis  » 
Dont  l'ignofUMf  est  ti  profonde  ^ 
Je  n^ayaû  pis  onooie  vingt  ans  ^     . 
Que  j'ëpelM  bàUnde.ot.BQndo^ 
Je  li8iûs«  eAjOie  i^Âlknt  » 
Tous  les  jom*  M'Mas  à  jm  ntav  ; 
£t  je  lisais  ,  en  m'endormint  ^ 
Le  Journal  du  toit  à  inon  père. 

JoBXPHZKX.t  hnpaûentée). 

n  ne  s'en  Ira  pas  ;  je  ne  ponrrai  pas  lire  ma  lettre; 
(Aou/).  rentrons  y  Genevièye» 

S  X  y  o  K  s  T. 
Non  pas,  sll  vhOUs  p)iait>;  j^tten4^  le  reteut  4tt  |iQ(ia. 

J  O*  fr  «  P  «  Il  w    X-   , 

Je  ne  vous  empêcl^e  pas  de  Tattenâre. 

S    I    M    O    N    X   T. 

Vous  ne  reninsrex  pas^.  mooKoîci  deviOiLt  la  porte: 
je  nai  pas  oublié  le  baiser  ofiSciel  . 

J  0  8  X  ?'  B  z  »  x« 

Quelle  persécution  S 


r\r^ 


\i6      E  H  ï  I  »    at  o  tr  s    T    v  o.  i  t  Â 

Oh  !  vous  ne  me  connaissez  pa$  encore  :  A  V€>VLaf 
Saviez  ce  qu'il  y  a  là  ;  c'est  une  ardeur ,  une  flâiae  ^ 
brasier, 

Â  I  n:  e 

De  mille  feux  ,  belle  inhumaine  , 
Je  suis  embrase  toûr-à-tour; 
Four  Tendre  >  si  je  me  promène  f 
Je  suis  bcûlë  des  feux  du  jour; 
£n  TOjant  celle  que  j'adore  , 
Je  suis  brûlé  des  feux  d'amour: 
£t  chez  ncrus ,  c'est  bien  pis  encore  , 

Je  suidbirûlé  >4eS  feux  du  four. 
^  .         _  • 

GENEVIEVE.. 

!i^  !  mon  dieu ,  voilà  un  jeune  homme  calciné  I 

Joséphine. 

Laissez-moi  donc  rentrer. 

S  I  u  o  ir  s  T» 

Tous  vos  prétendus ,  et  même  le  petit  Victori  seraient 
ici  ;  que  je  mériterais  la  préférence. 

Jo,  ssphime. 

Je  ne  U  crois  pas. . 

(  Ici  on  entend  un  roukmenU  ) 

S  I  M  0  K  s  T. 


A  X  K  :  Braves  français  s  qm  l'hymen*. 
Quel  l^xttit  soudain  se  fait  entendre  ! 


/ 


GSKEVISTX* 


■ 

Be  ee  càti y  portes  rbs  pas; 
£liVc6ùrez  donc,  Mosplui  attend rt« 

â  I   M   0   N   E    T. 

J^^TSir^  uteToits.eiinijfexpasp 

C'eâtrlfl  jtmnBotir  q«i  fait  àd  ronde  %  ) 

Hais  y  je  le  dis  à  yot  genoux  , 

Le  tambour  bat  pour  tout  le  m  on  de  ^ 

{Il sort.)  * 


SCENE    VI. 


w« 


4  L 


.  .  '  .    il.:* 


J,<0*S^   P.Jtt  I    NE» 

Est-il  parti?  , 

Le  voilà  déjà'llfétffoî»."' 

JossPHiiTEy  owrè'piVè^iiimrflêfai'a1éâre,€ilii: 

,_  i  .   I     .  I .  ( .  I  ,  .    / 

c  Je  compte  impaâiemmeot  lQi^.^ur«  n  les  heures ,  les 
»  momens ,  ma  cherd  Josepfaiiieu  t[n  comgé  m'^ltait  pro- 
»  mis  après  l£v  dernière  affaire .;  j  allais  Jte  revoir  et  nous 
»  étions  vainqueurs!  lia  joie  m  enivrait.  Le  jour  même 
«  de  mon  départ ,  mon  cètônél^iifa  retenu  :  je  ne  le  lui 
»  pardonnerai'^attâis;  à  iâoil]^qciê''G^  nts'si^t  pour  se 

*  battre  encore. .. .^7  ''"^^"  ''"'  '  '*"  '    '^ 

B 


r\irv, 


"N 


X8      EhVXS     SfOVS     T     TOXJIA, 

c  On  m'interrompt ,  je  monte  à  cheval ,  on  se  porte 
»  sur  Hohenlinden.  Je  finirai  demain  ma  lettre. 

Le  25. 

«  Nops  sommes  en  présence  deTennemi.  Je  ne  puis 
»  décrire  que  deux  mots  :  je  veux  vivre  et  mourir  pour* 
»  Joséphine.  Le  canon  tire  ,  sois  tranquille.  Adieu  »  f 
-    Geneviève  !......  ô  ciel  !  )e  meurs  de  crainte. 

Geicxvixve. 

Vous  voyez  pourtant  bien  qu'il  vous  dit  .d'être  tran* 
quille. 

^  ■■      3 osjLVKivn,  (relisantlaleiire). 

'Lé  ^S  !  Deux  mois  de  date.  Et  c'est  depuis  deice 
mois  qu'il  n'a  pas  écrit  ! 

Geneviève. 

Allons,  vlà  la  tête  qui  part-v..*  ^  ^'a  pw  écrit  2  eb 
bien  !  après  ?  c'est  qu'il  arrive. 

J    0  s  E  P   H  1MÎ  xi* 


■  •  1 


Aie.  \  Pauvre  pttU. 
Triste  et  craeLpréssentinieott    '- 
B.eyerrai-îe ,  bêlas  I  mon  amant  ^ 

Incertitude  affreuse  '; 
..  Je '«uil ]>ieD  maltieiireuse  t  .„ 
Victor  doit  conuaitre  mon  cœur; 
n  m-*a]»aridoaiie  k  Wb  dotileiir  I" 
fieksl  bêlas!  je  sois  bien  malbeureaie, 

G   E   K'X    V   I  B  V  'E.  '' 

f  Fon^{^oi  dpnc^ç^s  pressée timens? 

Il  fit  un  Dieu  pQut  !««  anans  \ 


TJ 


DiyXKTZSSIlCBHX.  të 

Zh  I  pourquoi  roua  allaroiex-Tout ,  j 

Quand  ndu's  avons  Pamour  pour  noUt? 
De  Vietor  il  4f  r«  Ta^uî^f:. 
Il  la  proiège  ,  cl  loii»  d«  lui 
D^tou ruera  Turage. 
Pourquoi  doiio«eft  presèeutîment? 
Il  ast  uo  Dieu  pour  les  aoiatis. 
Ah  !  caiia  cralole  affreuset 
Vous  rend  trop  malheureuse  ; 
Quelque  ohose  annonce  à  nàon  cœur  ^ 
Pour  Joséphine  ,  11  n  sort  Meilleur; 
Caat  moi  qui  vous  prédis  que  fous  serex  (leoratiff* 


SCENE    VII. 


•     -'  »       • 


Lis  méius.  li  MAGISTER  ,  ensuite  VICTOR. 

.£x    Magzstsa. 

£h  bien  !  eh  bien  f  Qu'est-ce  ?quVt-eUe  7 

.6  s  s  s  T  z  X  y  s. 
Elle  se  désole. 

XX    Wf  A  ô  I  â  t  X  m* 

Ecoutez.  Moî,  ieh'assure  rien  ;  maïs  todf-à-llieUi'é , 
là-bas ,  sur  la  grande  rotitë ,  j  ai  vu  deux  militalFes. 

Deux  militaires  f 

B  a 


afe     E  N  ]?  I  H     îr  o*tr  s' î    v^  6^/if  A^ 

^  .  .  ' —  I  -• 

L^  E      M   A    G  I   8  T  E    H. 


»:-•:<    > 


Qui  descendaient  d'inie'dftls<?îdé  J^wtè  jiXtf  des  deux 
ressemblait  singulièreiseûVi-Vietoi*.'^  *'  i  -'  '  • 

'.  '        *         .     .  ,.,r  'T 

A  Victor!  :        '  ,  I 

Remarquez  bien  que  je  ne  dis  pas  qp^.Q!était  Victor; 
mais  ma  foi  sans  la  chaise  de  poste.^.  JAurais  juré 

que  c'étaât'luii -':  ""  *  ?  ••  '^^  ••  ••■ 

Victor,    a^^ec  îuresse. 

Oui ,  je  la  reconnais  :  oui ,  c'e^t  elle. 

J  0  $î  E  p  H  I  it  ^/:  f^cufit^i^'firî. 

Victor! 

Je  te  revois  !  je  t*embrasse  ! 

Joséphine,    troublée. 

Victor !... attends ,  attends,  nrfon  ami...  que  je  res- 
pire... que  je  m  assure  de  mon  bonhcui)..  Non,  ce  n'est 
pas  un  sbnge  !  Je  le  vois  !  je  lui  parle  !  jl^Wçèx^  ! 

V  I  c  T  o  K* 


i        T  ,  ,_, 


il       1 


Cest ri^oi .;  c'est  bien  moi  ^  ma  Jos^phiit«yr 

Je  reyois  tout  ce  que  j*ai||[ic        T 
JËt  rien  ue'  manque  a  mes  yœuz; 
A  tous  DOS  braves  ,  de  même  y  ! . 
{«'^our  gaïdç  uo  sort  liçureux  : 


Si    4. 


3>  I  V'S   &   T-I-8  ^   s  M«  X   N   T. 


»  • 


An  guerner, 

L'oUrier 
Va,  sous  soaombçe  jpros|pëse. 
Présenter  bientôt,  feipère. 
Le  m jrthe  près  4u  laurier. 

\ 

J'oavrais  au  moment  m^mfi  ime  lettre  de  toi. 

,  )G  .s  .K  s   V   Z    B*V  1.    .        .  > 

* 

Qui  nous  a  fait  une  belle  peur  :  oui,  M.  Victor, 
nous  vous  pleurions,  et  vous  arrivez  tout-à-propos 
gpour  nous  an  empiêcher. 

Victor. 

L'amour  de  mon  devoir  et  de  mon  pays  j  le  désir  de 
mériter  Joséphine  ;  deux  blessures.... 

JOSXITHINE. 

Ah  dieu  ! 

V  I  c  X  o  ji. 

Deux  blessures ,  dont  il  ne  me  reste  que  les  marques 
honorables  ,  m'ont  attiré  Festime  de  mon  colonel ,  qui 
daigna  me  présenter  au  général ,  le  lendemain  de  la 
bataille  de  Hohenlinden. 

JOSBPHIKX. 

Au  général  ! 

?G  jKNB'vx  s  VE    et  XX    Magisteb» 

Au  général ,  lui-même  I 

Victor. 

>     Ai  k: 

Du  Danu^è'^c'est le  vainqueur, 
Modesteetsaee  en^saeoadttites     •  '^ 

B  3 


•% 


S2     Eyyiir    votts    t    r  o  t  z  a, 

*  Jl  accomplit  are^  arJeitr 

Ce  qu^arec  prudence  il  médite  s 
Par  le  plus  noble  lùonument» 
Happelaot  Tarenne  à  notre  âge/ 
Il  sait  encore  «  en  1'imitai.t  • 
I«e  rappeler  bien  darantage* 

JOSEPHIKS. 

Oui,  mais  qu'il  n aille  pas  nous  séparer  encore* 

V    I    C    T    O    H. 

« 

J'arrive  avec  lofBcîer  envoyé  par  le  général  %  et  jo 
puis  passer  un  mois  ici  j  mais ,  je  n'aurai  mon  congé  qu'à 
lapaijc. 

Jossj^HiSfS. 

On  la  dit  sûre  et  prochaine. 

Victor. 

Alors  y  )e  reste  ;  je  demande  Joséphine  à  son  père  ^ 
et  }e  n'ai  plus  rien  à  désirer. 

G  E  N    E    V    I    s    T  I. 

t 

Oh  !  je  demandé  !  je  demande  !  Mais  le  père  n'ac- 
corde pas  !  non  ^monsieur,  il  nd  l'accordera  pas. 

^    ...    .  < 

Victor. 

Il  pourrait  encore  me  réfuser  ta  main  f  Jlrai  le  spp* 
plier •  *      • 

C'est  là  ce  qu'il  ne  faut  pas.  ... 

.     V   I    c    T  Q.  a. 

Que  Êiut-il  donc  fkire  l 


^ITBRTltSSMXKT.  xè 

Ne  pas  vous  montrer  ici  que  noua  n*ayion«  eu  lé 
tenks   lie  parler  à  M.  Germain ,  de  le  disposer  à  vous 


Victor. 

gxhxtzbvs. 

^enez  chez  M.  le  Magister,  et  restez -j  jusqu'à  ce 
j'aille  vous  chercher. 


xeMagxstzr. 
Sans  doute ,  venez  chez  moL 

GXHSVIBVZ. 

Le  père  est  là ,  le  futur  n'est  pas  loin ,  n'attendez  pas 
f ennemi 

V  I  c  T  o  a. 
Me  cacher, moi! 

GSKXVXSVX. 

Croye<s*nous ,  et  vous  réussirez» 

Victor. 

A  z  R  :  P«  pas  redoublé. 

Ce  ii*est  que  dans  ee  doux  espoir  *^ 

Que  je  quitte  la  place  ; 
Car  i^orblQU ,  nous  eimons  à  Toi^ 

l^os  ennemis  en  face  : 
Oni^  bientôt  f  espère  obtenir^ 

La  victoire  complète  ; 
Ce  n'est  que  pour  mieux  revenir^ 

Qu'un  Français  fait  retraite. 

^  (Le Mugisier et  Geneuièi^e emmènent  J^ictor). 

4 


4^4        E  H  1*   I  IT      H  0   H  8      T      y  0  I   X  A, 


•s  Ç  E  N  ÎÉ    y  II  I.' 

J  O  S;E  P  ^j[N,«,  «eu/tf. 

Le  voilà  de  retour  J  ]\Ia^;^  jcn^ij^s  la  mêrn^  conr- 

fiauce  que  Geiieviève,  , 

,     '  .  •  :  .     r-  '     - 

Air; 

£o  ces  lieux ,  quand  l'amour  le  ramèiie  , 
Je  suis  loin  du  terme  de  ma  peine; 
Puisse  enfin  ma  prilice  9  moifi^jraûie, . 

•ÎFlécMr  le  oœur  ^  i^op  p^re  ,  op  i$e  jpyir  f 
Espérance  (^ir)  trop  incertaine  ! 
£n  ces  lieux ,  quand  l'amour  le  ramené  ^       '  ' .      / 
Puisse  enfin  ma  prièrç  ^  moins  y^ine^ 
fléchir  le  cœur  de  mon  père ,  en  ce  jour  ! 
Pouir  oser  lui  retracer  l'image 
De  la  tendresse  qui  ntout  engage  ^ 
I         Cher  Victor  ^  pour  jS^g^^  Movl  f  iM^aeç  f 
Prête  ici  ton  courage  à  l'amour. 
En  ces  lieux  ^  quand  l'amour  le  ramène  ,  etc. 


SCENE    IX. 

JOSEPHINE,  GENEVIEVE,  au  brmt  de  la  trompette, 
sort  de  chez  le  JUfaff^ier  i  4^  JR^soM  ûwersent  h 
théâtre, 

Qu  eat-ce  que  c'est  que  ça  ? 


A  X  &  s  l''  Ccusaïubre  pcuUtU^ 
Allons^  espërom^ 

Combien  ce  jour  sen  doU 

Fonr  nous  I  ^ 

Le  ciel  ^  au  grë  de  nos  souhaits  ^ 
Donne 't*il  enfin  aux  fiançait 
La  paix? 

(  lU  sêrteni.  ) 

Mais,  4^. ciel t  j'aperçois  e^oor 
L*ennujeaz  rival  de  Victor; 
Évitons  dn  moiuM 
Ses  soins. 
Il  approche ,  fujonSy 
Centrons.  /' 

> 

^  !  oui ,  bien  vite. 

(  EUes  rentrent.  ) 

flf*.  6  n  o  tr  p  B. 

S  I  M  O   H   B  T. 


Coures  > 
Allons,  esi^ëronsy 

SiMOVT&Xf  au  notah'Qé 

Dressez-nous  un  joli  contrat , 
Xt  je  ne  serai  point  ingérât  > 


r .  r 


/ 


d6       EvriV      H0TT8      T      TO   ri  X, 

xbNotazjli. 

« 

Le  ootaire 
De  ^anterra 
Xst  habile,  et  ,  mon  cher. 
Pas  ebar. 

Gi  &  X  A I K I  apeç  unS^é  g  a  o  v  p  B. 

Allons  ,  espérons  , 
Courons  : 
Oui  ,  ee  jour  sera  bien  doux 
Pour  pousl 
Le  ciel  «  au  gré  de  nos  soubaits  y 
Daigne  enfin  donner  aux  Français 
La  paix. 

(  Les  Paysans  sortent.  ) 
S  I  ,M  0  K  s  T, 

Beau-përe,  vous  avez  entendu  la  trompette  :  voilà  le 
notaire  du  lieu ,  me  vpilà  ;  vous  savez  ce  que  cela  veut 
dire. 

G   X   &   M  A   I    ir. 

C'est  juste ,  et  nous  allons  terminer.  Entrons  che2 
moi. 


SCENE    X- 

LssxÉxE5,PLUMOISON,/e5  arrêtant. 

Pz.T7MOis0N,  avecson notaire. 
H  Germain  ....«mUA  mot* 


G   s   K  K  ▲   X   V. 

Ah  !  c'est  M.  Plumoison  f 

.Plumoisov. 

Moi-même.  Vous  avez  entendu  le  tambour  :  yoitti 
snon  notaire  de  Paris }  vous  savez  ce  que  cela  veut 
^le. 

GsRKAXif|â  part ,  embarrassé. 

Ayel  aye! 

Plithoisov.  . 

A  I  B.  :  Ufi  chanoine  dt  l'Auxtrrois. 

La  paix,  qu'on  TÎeot  de  proclamer^ 
H^autorisant  à  réclamer 

La  foi  qui  mVtt  promise  , 
Mon  notaire  et  moi,  l'aetc  en  main  ^  j 

Venons  sommer  monsieur  Germaia 
De.  s^gtier  san»  remise. 

6   S  R    U   A    I    K. 

J'ai  donné  parole  en  effet 

S   I   M  O  N  S   T. 

Mais  ee  qui  fut  fait 
£stdjéfait, 

Plttmoiso  k. 

ït  la  raison  ? 

S   I   M  O  N   £   T. 
If  ontieuT  Plumoison , 
'  Om  que  la  place  est  prise*  - 

Pl.X7MOl80fir. 

Comment  !  jju'est-ce  quç  cela  .signifie  ? 


^       E  Jr-r.nai     »  ©  -tr.S:    x    :TOrX;r  A", 


SCENE    XI.' 

.     f 

•  '-V  ■  ■  et -son  Netctàv. 

Monsieur  ,  il  y  a  là«dedans  un  de  vo^  y^i^if  f^p|[.  est 
entré  par  la  grao^e{)Qrt^,  et^iû  4eminde  après  vous. 

Qui  donc  çaV 

6   ^   «  :S  fY  «  £   F  JE.      . 

Ces!  M*  Mincet 

G  s  ji  m  A  1  K.      Y 
Mbcet! 

Genbtievi:. 
S  YODS  saviez  comme  il  est  changé  ! 

S  I  M  0  N.  X  ir«     . 
Encore  maigri  ? 

Gehevieve. 

Tenez ,  le  voilà. 

(  Mineeiparati  ui^çe^ùnnoidre  ). 

S  i_3iir  o  N  E  T. 

Ah  !  mon  Dieu  ;  <jù'est-ce'que  c'est  que  ça  ?     ' 


r 


Vk       •->   ^ 


O*  iB  R^  M'  A'  r  iT;       ' 

Est— ce  que  j'y  vois  double  ? 

Sh  ,  quoi  I  c'est  là  ce  granj  Mine«t  ? 

•  •        •  # 

A  peine  on  peut  le  reobbfialliè.  '  ^  " 

L'inpa«s«ir^tt«'l>ïfc»«il;^"'    '  •» 
Je  le  auicSm  ^  i&6îihr;]péùtHStté«. 

Il  est  gros  cojpme  ^o^  ^  W^^  f 
Il  pèse  au  moins  quatre  cents  livres. 
Eh,  nialtf*^ï'«fiSrierdrtVz*ybùs¥' 

.M    IN    C   E  t.   . 
Parbleu  f  je  sqrs.  des  viFres»      ,  ..  ,. 

Q  X  a  M  A  I  K. 

Ah  !  c'est  vrai ,  je  n'y  songeais  pas. 

s  I  M  O  H  B  T^  lut  frappant  sur  l  épaule^ 

Papa,  TOUS  avez  bien  fait  d entrer  jpar  rla  graine 
porte.  T^ 

SNEVIEVE. 

Comme  il  a  profité  dans  un  an  i 

J*écriraié  pendant  tout  uâf  siBcle  aivaht  de  pronier 
comme  ça.      .'    ...     i>  v:  '^  ?.  t  c  l^  ^r  x  '• 

M  I  N  c  E  T.  .')'^'î  •;  '  .'   .  ••  ' 
Ah  ça  ;  mon  ami  /Je  iii'alFiAsibublK  votre  charmante 


fto     E  3f  y  X  H    K  0  tf  s    r^  r  p  t  %  av 

Joséphine.  Vous  ayez  entendu  le  canon.  Me  yoîcî  avec 
le  notaire  de  Saint  Germain  ^'  et  vous  savez  ce  qfxm 
cela  veut  dire, 

Plvmozsov; 
Un  moment,  monsieur. 

Aitiipela  parole,  , 

Votre  refoiir  n^est  pas  benvMiz^ 
Allez  cliercber  une  autre  bçlle  i 
Ici  dfijà  «  nous  sommes  deux  • 
Pour  épouser  la  demoiselle.    ' 

'    M  I  ir  c  E  T. 

.     .r- 

Fu8tier-T0U8  trois^..  saiis  Tanil^^ 
Je  eraind rais  peu  la  ooncurreDce  t 
Bien  eertaio que.  de  mon  celé  . 
Je  ferai  pencher  la  balance. 

V  LVU0I80V  à  Germain. 

*  • 

Monsieur  I  mais  tous  m'aviez  promis 

G  Bt  K  X  A  I  H. 

'  Tenteîids  bien/   '     ' 

M  I  H  c  «  I. 

Vous  savez  nos  conyentions.  .  . 

G  B  H   M  A  I  V. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire. 

PztTMOzsoK  à  JMÀncei. 
Jai  votre  parole.    • 

S  X  V  O  »  B  T« 

Et  moi  donc  ? 


...M* 

•  r  • 


/ 


»  X  T  s  &  T  Z  s  f   X  ir  B   H  T.  '3|| 

G  X  &  X  ▲  I  H|     réflichissanL 

Trois  paroles  données  ;  trois  amoureux  ;  trois  no- 
taires ;  trois,  contrais  :  quand  on  n'a  quuno  fille ,  cda 
ne  laisse  pas  que  d*ètre  embarrassant. 

TpUS   "L-EB    TB,OIS. 

Elle  est  à  moi  I 

G   X'X   X   ▲    I    N. 

« 

Doucement,  messieurs,  doucement.  {Ayanir^Uohi 
un  moment  )  Geneviève ,  fais  venir  ma  fille.  (  Bas  à 
Simonei  )  Ne  t  mquiètes  pas. 

(  ùeneùîèçe  sori)m 

GxxMAiXf  aux Préiendm^ 

Ecoutez  donc  ;  cop:ime  il  n'est  pas  sûr  que  JosepbÎM 
veuille  vous  épouser  tous  les  trois ,  il  &ut  savoir  anqi^ 
de  vous  elle  donne  la  préférence. 

Tous      1X8      TX0Z8. 

C'est  k  moi. 

G  X  X  X  ▲  z  ift« 

Mous  allons  voir. 


«     •     ^ 


*       .  ■ 


♦  r         -  , 


S  C  P  N  E    X  I  I. 


f  •■         •» 


Lxs  xi  XX s,  JOSEPIïINE,  GENEVIEVE., 

Gexxvixvx. 

Tenezi  mademoiselle»  voilà  desprétqiaat* 


1% 


L'e  s     T  TiOÏS    ru' ET  END  U  8. 


»f 


Je  yien^  présenter  mon  Bosunigo 
A  la  fille  de  la  maison. 


r  •    I  •  /  ■ 


•f   !•       t        .  .  »    »    - 


6  if  R  M  A  i'i7  y  à  Jbsépnine. 
Allons .  ma  fille ,  il  faut  décider  entre  ces  inessiëû^s. 

J   6   SE   PHI   NE. 
*  B.    M   A   I   K. 


.      .  .1*' 


\jr   E  ~"  ^ 


r   L 


Acceptea-tu  M*.Pluii;iL9i8on  ? 

Joséphine. 
Non ,  mon  père. 

Gomment .  madembiseue? 

9  • .  • 


Germain,  t  éloignant. 
l  un ,  a  lecart. 

Si  1^^  o  n  e  -T,.â»arf/ 
Reste  à  deux. 

Germain» 

Joséphine. 
^  Non,  monpferé.    '       '^      .....  ^, 

M  I  N  G  E  T,  d  Joséphine. 
CVsl 'saris*^  doute  ûné^plaisàmerîe* 

Etdedeum'     '"      '^  =-''    '   '"  •*-^--''-'*' 


•■  «>  • 


'D 


'«•    • 


«« 


SiMONET  y 


J 


S  I  M  o  S  X  T,.ayecjoiem 
Reste  à  un. 

Germain. 

Ainsi  f  je  vols  que  tu  prétères  fiotfe  ami  Simonet 

__  ■*■ 

Joséphine*         ....        >' 
Non,  mon  père* 

Simonet*  •• 

•  •  <-  ' 

Mais  I  savezrvoua  bien  qu'il  n9  reste  plus  que  mcnS 

Mince  T. 
Reste  à  rien. 

6  e  il  m  ai  n. 

«  •  •  •  • 

Ab  ça  !  mademoiselle,  je  ne  sais  pas  si  vous  pouvez 
vous.passer  dei  mari  :  quanta  moi  >  il  me  faut  un  gendre» 
Mais  comment  faire?  (  // ré/léc/ut  )  Attendez,  oui ,  ma 
foi  ;  c'est  le  seul  moyen  de  tout  accorder  ;  oui ,  m'y 
voilà.  C'est  la  paix  qui  marie  Joséphine  ;  donc  Joséphine 
doit  appartenir  à  celui  de^  trois  qui ,  de  Tavis  de  tout 
le  monde,  aura  fait  le  plus  pour  nous  procurer  la  paix* 

Tous     trois. 
C'est  moL 

.G:E  1^;  M  4-  i,N^; 
Lequel? 


<  M  •         '■  •  ( 


Tous       TROIS* 

MoL 

•''•-••    G   fi   R   M'A'^'Ni 


Un  moment  :  parler  Fuû  après  rautre.  Vous ,  M.  Plu«^ 
moison?     /.■  l'  .•..••.  ; 

■  •     c      " 


34     Enfin    hvus>t    v-o  ix  a# 

P  I..  17  M  ^  X'6  t)  is ,np.ec  si^dîsance. 

Ecoutez  donc ,  c'est  que  dlionneur  je  h'bîfepaè  ac- 
cepter cette  proposition:  elle  me  dànne  trop  d  avantage 
sur  Qies  deux  rivaux  ;  bar  enfin .,  par  qui  la  paix  est-elle 
faîte  ^  par  les  politiques  et  les  diplomates  :  tit,]e  suis  un 
diplomate. 

Germain*.:: 

Ah  !  vous  en  êtes  ?  (  u^u  itottuYe  de  Nanterre)  dites 
àéite ,  ^^r'é  tabellion  y  «^u'i^t^ce  que>€'«$t  «pie  çâi 

LB     TA*»LLiO'iî(fe  Nanterre. 

Mais  ce  sont  ces  messieurs  qui  sont  Voûté  îà^ôiîrnée 
dans  les  cafés là.....  aiilonr'diTpofele.....  vov^  pr>*or,  j-^ 

P   I,  ^   !tt  O  1   fi  0   ». 


A  I  h: 


V   >  .  ,  >    J  •  »     '^ 


.1     *  <• 


-'  îfèur  ia  i^aik  ,-èt  kÀifiiih  la- giife Ae y 

••       .         •  vTdi'i^gl'ë'toSs'léfefeWWU.  '  « 

t    M  INC    ErlTT,  à)p7^t. 

Je  tremble  pour  ceux  du  libraire. 

F'i;  ^   A  O   I-SÎ)    N. 

Et  sîy  des  les  premiers  instans  , 
Je  n'^i  ^asQsaSn^les  ^rafe^    -i- 
Si  l'on  8*est  battu  trop  long-tems  , 
C'est  qu'en-n'à  p^f  lu  mes  pvyrages. 

^..|  ;  .;•     r  •   '        ,   '-.G:,»  K.  M  -A  I  ^  .  .    ...      , 

Ma  foi ça  pourrait  bien  venir  delà.      "...     > 


'.j'    (    jr*. 


(•  ' 


.«<       ;i 


V 


Plukoi  çpir. 

Pas  le  JDoindre  doute  ;  il  me  semble ;yd*ajprès  celai 
qae  mon  notaire  peut  avancer.       ...  ^ 

Non  pas  »  non .pas^....*  oi^  a  li.ien  aussi  quelque  chose 
à  dire  en  s^  faveur  j  depuis  jup^n,,  jai  nourri  Farmée: 
_n«st-ce  nen  que  d  avoir  tous ks  jours  cent  mille  liommes 
-  à  traiter  ?      '     ♦ 

Plvmoisok. 

Savoir  comment  I 

M    I   N    C    E    T. 

"  'l  •  '»         T 

A  I  R  :  J«  f «û  A^  natif» . 


*       t      4 


De  nos  guerriers ,  on  peut  m'en  croire  , 

J*ai  tou;eun  parlàg^  la-glfiSre*;    « 

Chacun  de  nous,  dans  ce  qu'jil  fit^ 

Sut  mettre  le  tems  à  profit*: 

S*ils  ont  Tainea  faÛBn.dM  obstacles  , 

J'ai  fait  aussi  quelqueSrmicacles; 

^jSTolre  pajjrs  s'est  agg'randî  ,  '*'     *  """  * 

£t  moi^gecin«  sui^^aeronfli.  :    < 

,ir;,;  ;   t;  :.  '  \&  i.'.Mi'O  K  d  T. 


3c*teinPr''.' 


G^#,i!«>  i.jr. 


Ecoutez-donc ,  eat^^cif ;  qa^^^vpus  t^royez  sériep/i^ent 
ices  ont  avancé  la  paix? 


que  vos  services  ont  avance  la  paix 

M  I   N   G    s  T. 

Tarbleûl  demandez  plutôt 

•  '     •     t  j  t    ... 


C  a 


^bL  *^ 


36         E   K    F    I   K      H  0   tr   s      T      T   0  I   L    A  , 

LB     Notai  REc/e  Saint-Germain. 

Il  est  certain  que  rien  H'a  dû  dégoûter  de  la  guerre 
comme  ces  messieurs. 

S  I  M  ON  s  't. 

Eh  bien  !  moi ,  je  les  ai  laissés  dire  ;  mais  j'ai  plus  fait 
pour  la  paix ,  car  je  n'ai  pas  fait  la  guerre  ;  et  si  toutes 
les  puissances  s'étaient  ientres'aussi  tranqidllè^  'q[9e  Si- 

monet..««» 

•  '  ■  - 

6   E  B.  M   A    I  W.  " 

Ma  foi  y  il  a  raison. 

■  •  »    • 

Plumoison^Mincxt. 
Comment  !  il  a  raison  ! 

,     \  -        w   - 

P    LU.  m;  Qï    s    0   Ki 

est  un  sophisme.  \ 

S   I    M'vO  ir   Ï.T.  r     '-,  ■  ,\  -i 

Un  sot  fils...  Ah!  M.,  Ï^IûmoisQn/  pas  dlji^jures. 

P   L  'tr'"fflP-a'ï    s  'O   K.'     -■  i   . 

Un  pâtissier ,  se  comparer  à:maDi !  à  moi  qui,  pour 
tranquilliser  l'Europe, ai  lu ,  relu ,  compulsé ;.^<^uilleté..., 

S  i'm  t)%  B  1P. 

Ôh!  i*ais...  enMt'flfeTéWîïèté^^^^^  ^'    ^'  i.^v:! 

G    £   K   M    A.  I   N. 

Me  revoilà  dans  Knçertitude ,  et  jjB^e  s^ais.plut 
comment ,  prononcer  entré  vous  trois.  "*' 


^.  I  T.X  &  T   I    8  jl  &  M   s  K  T..  5.7 

.       ,      J    O   4  X  P  .H  J   K    S. 

Vous  voyez  bien ,  mon  père ,  que  c'est  impossibles 

GbneViete,  prenant  le  milîeu  de  la  scène* 

Eh  bien  \  veiot-OA  s'en  rapporter  à  quelqu'un  qui 
doit  s'y  connaître  mieux  que  nous  tous? 

* 

P*LUMOISON. 

.  J'y  consens.' 

MiNGET»    (  marchant  sur  le  pied  de  Simonet)* 

J'appuie... 

S  I   M   o  N  E  T. 

C'est  appuyé. 

G   E  E    M  A   I  V. 

Qu'est-ce ,  ce  quelqu'un  ? 

Geneviève. 
*  Je  vais  vous  le  cbercher. 

(  Elle  entre  chez  le  Magister  )• 

é  •  ' 

Simone  T. 

» 

Tiens  !  elle  va  chez  le  Magister  !  Encore  unr  bel 
olibrijus  1  ma  foi  ! 

JosEPHiKEy   à  part. 

Pauvre  Victor!  comment  sera-t-il  reçu  ? 


G  3 


rj^ 


■^ 


38      E  H  >  I  »    »  ô  tr  8    f  V'o4'^  A, 


S  c  E  ]îT  E  X 1 1 1: 

Les  MÊMES,  VICTOR,  GENEViBViB. 

<  I 

G   S   B.   M    ▲    I   K. 

A  I  B.  :  Tout  le  village  me  l'envie» 

Quoi!  c'est  Victor!  . 

S  I  M  OUST    at^ec  chagrin» 

C'est  bien  lui-même.  j 

Victor. 

Je  Tiens  revoir  tons  ceux  que  j'aime/ 

T 

Geneviève. 

C'est  lui  qui  va  tout  décider  ^' 
C'est  lui  qui  rTa-nons  aceorder.  - 

PiitrvoisoN,   I.ES    No  X  A  ^  ^  >.  ^*. 

Il  va  résoudre  le  problême, 

Joséphine. 
J'ai  pour  juge  celui  que  j'aime. 

T  O  u  a. 

C'est  lui  qui  va  tout  décider  ^- 
C'est  lui  qui  ya  nous  accorder* 

6    E    A    M    ▲   I  K. 

« 

(  Victor ^prend  la  main  de  Germain  et  salue  les 
autres  ). 

Eh  !  non,  Victor  ne  peut  pas  être  votre  juge.  C'est  un 
rival  de  plus» 


^blVVRTISSEliaKU 

Un  rirait 

Victor. 

Oui  y  M.  Germain....  j'adore  pliis  que  jamais  votro 
fille  5  malheureusement  je  uai  que  mou  amoiiir. 


,  .«c» 


6   B  R    M    ▲   I   F. 

» 

n  n'est  pas  question  de  cel^. 

GSKBVISTE.  ^ 

Kon ,  assurément  j  Af .  Geriqaip  ne  cherche  pas  la 
fortune. 

G    E    R  M   ▲  I    K. 

Âh  !  pourtant  ! 

GXNEYIIYX. 

Non ,  Monsieur,  vous  ne  la  cherchez  pas  ;  vous  êtes 
ass<ez  riche  :  le  meilleur  titre  ^prè§  d^  vous ,  c'est 
d'avoir  le  mieux  travaillé  pour  la  paix.  Monsieur  a 
fait  des  écritures  ;  Monsieur  a  fait  dés  marchés  j  Mon*- 
sieur  n'a  rien  &it.  Et  vous  ? 

Victor. 
J'ai  fait  mon  devoir..., 

Pluhoisor. 
Le  beau  mérite  f 

M  I    K    C    X    T. 

J'ai  &it  bien  plus. 

C4 


■vj 


40        E  R  Y   I   H      H   O   tr  8      T      T   0  X   £  JL, 

J    O  8  E  V   H  l'K  S. 

Puisqu'il  est  trop  modeste,  permettez-moi  de  parlet 
pour  lui. 

AI  B.3 

On  sait  bien  que  messieurs  des  vivres 

Kous  out  fait  désirer  la  paix  : 

On  sait  que  les  faiseurs  de  livres  , 

Four  elle  ,  ont  fait  de  beaux  projets  s 

Hais  si  la  paix  n^a  plus  d'entrave  , 

C'est  grâce  à  l'intrépiditë  ! 

!Et  par  ses  exploits  ,  chaque  brave 

A  mis  son  mot  dans  le  traité» 

Geneviève, 
C'est  ça  des  titres  ! 

G   X  R    V   A  I   K. 

J'entends  bien...  mais... 

Joséphine* 
Ah  !  mon  père ,  vous  ne  pouvez  pas  les  nier, 

LES      TROIS      PRiTSNDV^ 

M^is  enfin  ^  madembiselle. 


'••» 


XX'VXB.TSSSXMmS^  4^ 


s  C  E  :!i  E    XIV. 

,  I£  MAGISTCR»  xorrt  u  tiujl<$s. 
;  2  est  ki»  Ftans^  >  c«8k  YWtor 


GxmmAxs  %r  Gskxtists. 
I 

V  I  C   T   O    »• 

Moi  !  c  est  moD  ImTe  compagoon  de  voyiige. 


SCENE     XV- 
u8  MiMxs,  w  ADJUDANT-GÉNËRâIk 

x'ABJtTBAlIT     â    Fidùtn 

Ooi ,  mon  ami ,  c'est  vous  que  je  cherche.  Depuis 
que  nous  nous  sommes  quittés,  je  n'ai  pas  perdu  mon 
tems  :  j'étais  chargé  de  rendre  compte  de  votre  con« 
duite  dans  la  dernière  affaire ,  et  je  vous  en  apporte 
la  récompense. 

6  E   K    M   A   I    K. 

Un  sabre  dlioniieur  ! 


r^ 


•^^   "•..    * 


•>••       r  ^ 


4^      E  H  -t  I  2f'  î*r  o  TT  «r  'Y  •  ♦  f  I  ir  A 

Vie    T~0^. 

A  moi  ! 

Geneviève,    aux  deux  rivaux. 
Vous  te  voyez. 

X'ADJXTBANOk 

A  I  B.  .*  Vans  U  cctur  d'une  cruelle» 

Des  lauriers,  49  la  TÎctgire^ 
Quand  yotre  front  est  paré  « 
La  patrie  ,  à  votre  gloire  , 
Offre  un  prix  n^n  ipoîps-  sàçi^é  : 

Un  cbef  habile 
Vous  a  décerne  ce  fer  ; 
Si  rhonneur  tous  le  rend  cher  f 
Qnt  la  pahE  le  rende 'in  tMÎle! 

II4 'chef  halûle  y  etc. 

Victor. 
A I  n  j 

Ah  l  combien  ae  prix  a  de  «hanae^  ^ 
t  Mais  9  j'use  à  peine  l'accepter  : 

f  Tous  nos  béates  compagnoBs -d'aiBMs  ^ 

H*ottt-ils  pas  su  le  mériter  ? 

^'ApJTTIXAKTf 

Q«*il  est  doux  ^  apr^s  la  victoire  p' 
^  Apres  tant  de  nobles  travaux  y 

^  D'obtenir  le  prix  de  la  gloire  , 

^  ■".:  Lors^e  l'on  a  tant  de  rivaux  I'     > 


«        b  ^  V  ^X    I  T   I  s    s   Z    If  Y  If  T;       •  49 

V  I  c  T  0  -s  y   tenant  k  sabf^  à  moitié. 

î  (  ài/ea /oie)* 

Son  nom  est  grgvé  sur  la  lame  ! 

Ai  a: 

<uelui  dont  Ur  vain  réemopeisie , 
Le  lèk  et  ravdtur  du  wldat  ^ 
Soldat  aussi ,  par  sa  Taillanee  , 
Put  notre  Modèle  au  combht. 
D'offrir  ces  prëseni  de  Bellone  - 
S'il  était  en  notre  pouvoir  , 
Combien  le  héros  qui  les  donne 
Devrait  Iui-]nême  en  receroii! 

(r  S   A   V  4  X   V. 

Ma  foi  !  Messieurs ,  j'en  suis  &ché  pour  vous  :  voilà 
un  sabre  qui  tranche  la  difficulté.  Victor ,  ma  fille  est 
àtoî. 

Victor    (  sautant  au  col  de  Geneviève  ), 

Âh  !  mon  amie  ! 

Joséphine. 

Ah  !  mon  père  l 

6   fi  H    E  V  I  ï' V   E. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  ce  jeune  homme-là  vous 
mettrait  d'accord. 

l'Adjudant,    à  Germain. 

Vous  ne  pouvez  marier  votre  fille  sous  de  plus  heu- 
reux auspices. 


•4. 


44        E  H  i  I  H    NO  ,xi:t    Y    r  p^  X.  a^ 

•       .  G      K       K     *M      A       I       ÏU      -      r-.       r^.       -  . 


\J  I 


»        >         \^        • 


Ah  ça  !  cette  fois-ci,  c'est  donc  bien  vrai  que  nou9 

avons  la  paix. 

...        '         '  ■#  ■  '  ' 

l'Adjudant. 

Oui,  mes  amis,  plus  de  lenteur,  phis  d'obstacles  à 
craindre  ;  tout  est  fini  ;  la  paix  est  signée; 

S.  I   M   e  N  £  T. 

Eh  bien  !  messieurs  mes  rivaux ,  qu'est-ce  que  vous 
dites  de  ça?  Vous,  M.  Plumoison? 

PXT^MOISOlf. 

Ah  !  si  l'on  donnait  des  plumes  d'honneur  f 

M  I   N   G  B  T. 

Si  l'on  eut  pesé  mon  mérite...  Mais  la  paix  consoto 
de  tout. 

P   L   U  M    0   I    s   0.  N. 

J'en  vais  chanter  les  délices. 

S    I    M    O   K    <  T^- 

.    Et  moi ,  si  je  ne  daqse  pas  à  ma  noce,  je  danserai 
pour  la  paix. 

6    s    K    M   A  I    17. 

fille  en  fera  dwser  bien  d'autres. 


9   Z   T   X   H  t  tB^S   X   K  X  V  T.  4S 
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XX8  MÊMES,  TOUT  lÊ  VILLAGE 

»  .  A. 

Ai  r; 


0  douce  piôx  1 

•      •          '      '     .          ■!    •     . 

Ta  fiais  nos  allarmets 
Séchons  nos  larmes  , 

Goûtons  tes  bienfaits. 

.'»;■     'T   |.      •»     • 

Loin  des  alfarmes  y 

•           '        •                1  ,<  r      r 

Bu  bruit  des  armes , 

• 

Goûtons  tes  bienfaits  • 

1 

r 

Les  arts  t'attendent , 

le  redemandent  ; 

«'        •  '        <.      ' 

De  toi*4ëpezidettt  • 

Tous  leurs  succès. . 

t 

Les  arts ,  etc. 

1 
>     •         li          1  >  '     .7  1     >J                •    ■             y, 

Far  ta^prësenee<y 

Ta  bienfaisance  . 

f*  . 

Bends  à  la  France 

Ses  attraits.  ' 

•  -        ,   ' ' 

*  -     t  '  "■'     r*  >       • 

0  douce  paix,  ete. 

•  ' 

.'  '     ^'  l  -'IW  -^      J 

r 

4 

t.   •    iWi')'";    Jifii'f   ,j'. 

t  -J  •       : 

:     •     '..    • 

'  '     "'I     IjOI     <^iJ'   •* 

\^ 


i 


/ 


::    4<  "4$  i  R    ;r 


'       T      r^ 


1 1  ■   -J 


VAUJDEYIJLXE. 

-  G  B  ;a  M  jL  I  N. 

Air: 

.Bien  des  gens,  forts  en  promesse, 
Long- tems  ont  promis  la'^ik^^^-'^  O 
Mais  ,  en  la  montrant  fiants  cessé.  '  ^'    " 
Ils  ne  la  donnaient  jamais., 
La  Youlaient-ils  bien  ceuX'là^?  r^ 
Ne  parlons  plus  de  c^eias'  '>  •••)-• 
Malgré  ça,  malgré^,        .-k   -"• 
Malgré  ça  ,  nous  y  yéilà  ! 

G    E   W    E  V  .d.  ,J&-^'-B*;       "• 
Le  bon  père  de  famille  *      "^  *     *"  "  '    *  ' 
Att endait  un  fils  chéri  :  .  c  î  'j  ç 


t     4 


Tout  bas  ,  la  sensiWe  fille»"-'-»'^  '^5  '  '  ^'  ^ 
Soupirait  pour  un  mars; 


Bonnes  gens ,  un  jour  viendra , 


oi       hi  û  ^!):.*»^î 


•   à 


k,>x  i\it  «  Lil« 


Qu'à  la  porte  on  frappera .^ 

Ce  jour-là  ,  ce  jour-là , 
Ce  jour-là  ,  nous  y  voilà  ! 

M    I   N   C    E   T. 

Quand  du  Nord  une  puissance 
Armait  contre  nous  son  bras  , 
Admirant  tant  de  vaillance  , 
Nous  nous  répétions ,  tout  bas  : 


I'. 


'.      .»! 


(47) 

<  Le  Tïord  {Kmr  noua  chanfor^  j  . . 

a  L'amitié  réchauffera  »  ;  ,     . 
Ce  jour-là,. ce jcMT'là, 
Ce  jour-là  ,  noua  y  voilà  l  ■     • 

Plumoison. 

I 

Maint  fripon  ,  pendant  la  guerre , 
S'était  par  trop  bien  nourri; 
Maint  honnête  homm»  y  «û  «oiilTaîiwi 
Fendant  la  guerre,  4i  vm^  t      '  •        i 
Mais  lefripon  maigrira , 
L'honnête  homme  engraissera. 
Ce  jour-là ,  ce  jour-là  ; 
Ce  jour-là,  nous  y  roilà  ! 

V  I  c  ^  o  n; 


L'anglais /tdtijiyiir»  intraîlable , 

L'anglais,  fier*tyran  des  eant. 

Croit  son  île  inahordahle  , 

Grâcerà  8esiiowibr«B»  yaiî^aujt  ;  j 

Mais ,  pçi»*-fèt«e  iW  jour  î4Plfe  :ri ,  u  F)     T. 

Que,  malgré  cesxempajcts.-ià^^.  ,  ^i .'     . 

On  diratnousXT;®»!^  '/>  '  /!  <;  *.i  J^'/  )    > 

Bien  des  Francai3 ,  quç  la  crainte 

Sépara  de  leurs  amis , 

»  1''*  ..'.,.-* 


>  »<     -> 


:  jcr 


ij 


^ 


I 


(48> 

i)e  loin  f  envoyaient  leur^lainttf 
Et  leurs  rœux ,  à  leur  paya  ; 
Ils  disaient  :  Sur  ces  bords^l», 
Quel  jour  nous  rappellera? 
Ce  jour-là ,  ce  jour-là , 
Cejôur-là ,  nous  y  voîlà  ! 

Un  petit  Gakçon. 

•  •  •      •  •  •  • 

Mon  papa ,  pas  les  alannes , 
y  it  suspendre  46s  trayaux. 

Uns    petite    Fille. 

£t  maman  a'y  cTe  ses  larmes  , 
Souvent  mouillé  ses  fuseaux. 
Hé  bien  !  de  ces  peines-là , 
'Aux  enfans  bonheur  naîtra  >' 

E    N    S    E    M.  B   L  i»  ■   t       •  •* 
Pour  voir  ça ,  pour  voir  ça^, 

Tout-à-poînt  nous- y  voilà  ! 

LE'   M   A  G  I   S"T   B   ».        . 

Je  dormais  H^iïÀ  trè»-bdn  soianté y. 
Quand  le  canon  a  grondé  y^'  '♦  •.'•'■:''     > 
Ma  femme  m'a  dit  :  ce  Notre  fatomine^  *-  "' 
«  C^estla  paix  !  c'est  décidé.  '  '  ..  > 

c  £h  qjifii  Ua^aj^  UTu  cjco^  ça  ? 
«c  Embrassons-nous ,  si  c'est  ça  i 
«  Oui ,  c'est  ça,  c'erft  bien  ça  V  ^'   '  ^  ' 
A  Pour  le  coup  ;  nous  y  voilà  !  9 


Joséphine 


on  onyrage  comitaenco  , 
Jamais ,  l'auteur  le  plna  fin 
37 e  peut  masvaer,  d'aranco  ^ 
S'il  ira  jusqu'à  la  fin.  - 
La  critique  crie  t  holà  ! 
L'indulgence  dit  paix  là  I 
EtronTayetl'onra 
Jusqu'au  l^out.,  :  noua  y  voilà. 


FI  N. 


'  '  '  1   ■        I  ■     ■        1MI1— .1      Ml  I  ,        ■    ■ ■ 

De  rimpritaerie  deP*  Catineau,  roe  et  maison  Serpente. 


\ 
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ÉSOPE 

C  HEZ     XANTUS, 

COMEDIE -VA  VUE  VILLE 

EN    UN    ACTE,    : 

Par  le  Citoyen  MarIIGNAC. 

RipnunUe  ,  pour  la  première  fois ,  à  Paris ,  au  Théâtre 
du  Vaudeville^  le  4  Ventoseanp!,    '    ■ 


A    PARI  S, 


Au  Magasin  de  pièces  deThëàtres,  me  desPrétpet  Saint 
Germain-VÀuxerrob  ,  n°.  44  j  en  face  de  l'Eglise. 


AnIX. 


PERSONNAGES.         Acteurs. 

ES  OtE,  Phrygien,  ■  Lu  C"  Carpentitr. 

XiAJJTUS,  PtttJfsieur,      ^      ^  JiyfoUu. 

X*ANTlPPE,safemme,  W  Boim. 
LESBI  A,  lairflhe,'    •  M'<H,nri. 

CLITOPHON,  am.nl  de  Lesbia  ,  Albm. 

M  ARS'È  Si  jardinier,  Lenoblt, 

Et-ÈVES,-  .  •>■■■. 

ESCLAjyE^.-..;  ,     ,.  \  ■■. 


ta  Scène  est  à  Samos,  dm  le  Philoiophe  Xantiu. 


■I 


APOLOGUE    Q  ANNONCE. 

*  • 

Paaxitelle  était  mort.  Les  Grecs  dans  la  dovlc V 
Regrettaient  que,  pendant  sa  tie. 
Le  ciseau  d'un  savant  Sculpteur 
N'eût  point  grave  son  image  chérie* 
Enflâmé  d'une  noble  ardeur  f 
Eucor  tout  plein  de  cette  image  ^ 
Un  jeune  homme  entreprit  l'ouTrago 
Sans  autre  guide  que  son  coeur* 
Il  retraça  Ui&XMts.jdiè  Fraxitelle  s 
Et  quoique  ce  faible  portrait 
Fût  peu  digne  de  son  n  odéle  , 
Le  peuple  Grec  fut  satisfait 
Et  lui  sut  bon  gré  de  son  zèle* 

Si  TOUS  roulez  aider  l'auteur 
A  faire  de  sa  fable  une  histoire  réelle  ^ 
Laissez-le  se  charger  du  râle  du  Sculpteur/ 

Esope  sera  Praxitelle. 

Quant  à  ces  Grecs  bons  ,  indulgent  | 

Qui  ,  même  au  défaut  des  talens  | 

Savent  gré  de  la  bonne  envie  , 

Prençz  leur  râle  quelque  tems^ 
^  Car  c'est  k  vous  qu'il  le  confie* 

Cet  Apologue  n'ayant  pas  pa  être  dit  à  la  première 
représentation ,  l'auteur  y  substitua  le  couplet  d  annonce 
suivant  : 

AIR    d'Arlequin  Afficheur. 

Esope  parut  à  la  cour  ^ 

Et  de  la  s'en  vînt  à  la  ville  ^ 

Il  vient  chez  Xantus  en  ce  jour^ 

Le  trajet  est  plus  dîficile. 


Afl 


r^ 


\à 


» 


\ 


•*lv 


5*U  s^égarait  ^  pardonnez-lui , 
Car  notre  voyageur  timide  • 
Dans  son  voyage  d'aujourd  hui , 
N'a  pas  BottrsauU  pour  guide« 


•  t        iV              .    •                      •• 
1       t      >•<>•••          •          aXéi 

» 

« 

1   •   • 

•       .'          ••        . 

X  «f^'- 

'         .T      '  -    . 

r  •) 

*     « 

-^> 

,    1  ■ 

j 

.    :   J 


'♦.  . 


/    •   ' .-  »  « 


Waw 


ÉSOPE 

CHEZ     XANTUS, 


VAUDEVïLLE  EN  UN  ACTE. 


•  • 


m 

m 


S  €  È  J\r  E     PREMIÈRE.' 
XANTIPPE,     LBSBIA. 

X  A  N  T  I  P  P  E. 
^ ON,  Lesbia ,. famais  je  ne  souffrirai  que  Ift  fiUe  de  la 


L  £    S    B  I  A. 

Ces  çonsidérations-là  peurent-elles  être  de  quelque 

ÎoidÎB  f  pour  l'épouse  du  premier  philosophe  de  la  Grèce» 
'ai  mieux  profité  que  vous  des  leçons  de  Xantas» 

(  N^.  I.  )  Am  r  On  compterait  les  Diammnsm^         - 

Moi  qui  grayai  dans  mon  esprit 

Les  grands  principes  de  mon  père  ,  ^*- 

Je  le  sens  >  la  raison  me  dit  /.->: 

Que  je  fais  ce  que  ;e  dois  faire* 

Je  suis*  en  tout  point  les  ayis 

Que  nous  a  dicté  sa  sagesse.  .         ^  ..ii.  >   :.J 

Mon  choix  tous  proure  mon  mépris 

Four  le  rang  et  pour  b  ricl\^ase« 

A  5  ^-- '- 


6        E  S  Ô    P  E     C  H  E   Z    X   À  N  t  «    s, 

XANTIPPE. 

Puisque  le  défaut  de  fortune  ne  vous  suffit  pas  et 
qu'il  faut  vous  rendre  compte  des  motifs  ,  je  vous  dirai 
que  lé  peu  de  savoir  »  d'éloquence  de  votre  {protégé , 
rendent  votre  union  impossible. 

L   E   S   B   I   A. 

Ah  I  madame ,  vous  ne  l'avez  pas  entendu  comme 
m^i»  U-est  àt%  momens  où  le  disciple  semble  surpasser 
le  maître  :  par  exemple. 

(  N^#  9*  )  /iR  :  Tai  vu  partout  dans  mes  voyages. 

Déjà  ,  dès  rage  le  plus  tendre  ^ 
..    A  ses  disciples  chaque  jour 
*    jPentends  Aantus/sans  le  cohiprendre. 

Dire  ce  que  c'est  que  Tamour  ; 

Maigre  son  éloquence  extrême  y 

Le  maître  n'en  vint  pas  à  bout.  •• 

L'ëlève  n'eut  qu'à  dire  :  J'aime  , 

lit  ce  mot  seul  m'expliqua  tout. 

XANTItPE. 

raisonnement  peut  plaire  à  Xantus ,  auprès  de 
qui  fout  ce  qui  est  argumeat,  rédssit  ;  mais  à  mon  égard  ^ 
je  ne  vou&  conseille  pas  dé  vous  servir  de  pareilles 
taieânsto 
^  -         L  E  S  B  I  A. 

Clitdplion  atlrait  ^  je  l'avoué  ,  peu  de  titres  à  votre 
reconnawançe^  si  je  ne  lui  avais  que  cette  obligation  , 
mais  il  ma  rendu  meilleure  en  me  rendant  sensible;  il 
m'a  donné  une  piété  plus  fervéiitê  qiié  toutes  les 
savantes  démonstrations  de  mon  père» 

3C  A  W  t  t  1?  !>   Ë. 
Et  comment  s'y  esMl  prit  ^  midennoisfeUe  ? 

'  *  •    :      L  E  s  B  •  I  A.  ^ 
Bien  ^simplement  : 


r     <♦{» 


Vaudeville..  7 

(  M^«  5.  )  AIR  :  Vaudeville  de  Chaulieu» 

Embrasa  des  feux  àa  g^nie^ 
Xantus>  préchant  la  pieté  ^ 
Nous  a  peint  ayec  ënergi^ 
L'amour  de  la  Divinité* 
Clitopbon,  aana  art ,  99m»  îniag^^ 
Frappe  mieux  mes  sens  et  inom  cœur^ 
En  me  faisant  chérir  l'ouvrage  y 
Il  me  fait  adorer  l'auteur* 

X   A   N   T    I.   P    P 

A  merveille  !  votre  père  sera  bien  récompensé  de  la 
telle  idée  qu'il  a  eue  de  vquç  ftire  assister  a  ses  leçons 
de  logique  ;  il  sera  charmé  ,  sur«to\it ,  des  leçons  que 
son  élève  se  charge  de  donner  à  sa  fiUe  e|  de  lâ  aoumis- 
sion  qu'il  lui  inspire  pour  ses  volontés. 

L   E   S    H    I    A* 

Mais  madame,  mon  père  voudra  bien  remaîg^ef  que 
depuis  que  je  connais  Clitophon^  j*ai  toujours  montré 
plus  de  docilité ,  plus  d'obéissance  qu^aupare^vant^ 

XANTIPPl, 

C'est  ce  que  vous  voudrez  bien  lui  'prouver  i  lui* 
même  ;  tenez  le  toici  qiâ  rentre* 

.  ....        « 

s  C  È  N  E    1  1. 

«  *  *  * 

X  AN  TUS,    XANTIPPE,    L-ESBIA. 

X  A  N  T  I  P  p  E. 

V  ENEZ  ,  Xantu» ,  m'aider  à  féliciter  votre  fille  sur 
son  respect  poar.  le^^.ordij^s j^^  sa  mère  et  les  vôtres. 

^ '■   '■■■  ■■     A4 


%i  &  #36     C  H  E 


■    1    w    5  , 


X    A  N    T 


Puisque  le  défaut  de  fori 
qu'il  faut  vous  rendre  compt- 
que  Tfe  peu  de  savoir ,  d'eloc 
rendent  votre'  union  impossi; 


LES 


!»*••• 


.c-:^:.'u:îdppe? 


..     «A 


l         - 


Ah  !  madame  ,  vous  ne 
nvow  U-est  des  momens  où  It 
le  maître  :  par  exemple. 

(  N^#  %•  )  ^iR  :  J'ai  vu  pai 

Dëjà  ,  dès  l'âge  le  pi 

^  ses  disciples  chaq< 

t    dTeiftends  Xantus^  s; 

13 ire  ce  que  c'est  que 

I^algrë  son  ëloquenc 

Le  maître  n'en  vint  j 

Xj'ëlève  n'eut  qu'à  di 

:'  ^''i  lit  ceF mot  6eal  m'expi 

•- •':  X  AN  T  I 

.  'Ge   raisonnement  peut  plai 
qui  tout  ce  qui  est  argument,  u 
je  ne  voui  conseille  pas  de 
taïaônsto 
.  o  -         L  E  s  B  . 

Clitbplion  aurait  i  je  Tavoue 
reconiia>ifançe^  si  je  ne  lui  a  va! 
mais  il  ma  rendu  meilleure  en  i 
jn'a  donné  ^  une  piété  plus  fei 
savantes  démonstratieM  de  mon 

3C  A  M  t  t  P 
£r    comment  s'y  eiMl  pfii ,  i 

.     LES   El  A 

éimplement  : 


•   •    K 


«.     » 


^     •  " 


.3, 


,P,,aîaKr^î«tane 

;,;*:pu^.i«Cfliif; 


••  ' 


i    ' 


.  --«'-^ 
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/r^flssis*) 


Vaudevillï.  9 

X  A  N  T  US. 

'  4.  )  ▲  I  K  :  Vaudeville  des  deux  fleuves» 

Kantippe ,  laissez  librement 
Vaîsonner  notre  chère  fille  ^ 

Il  prononçant  un  argument 

lie  est  mille  fois  plus  gentille. 

X  A  N  T  1  P  P  E. 

ire  ainsi  raisonner  ^  seigneur  ^    * 
\  enfant  déjà  peu  traîtable  ^ 
est  le  rendre  plus  raisonneur^ 
.ns  le  rendre  plus  raisonnable» 

X  A  N  T  U  S. 

:^'Voa9»en  à  moi  pour  rectifier  ses  idées. 
bia.  j 

L  E  S  B  1  A. 

vous  allez  voir  si  j'ai  tort. 

•  5  ^  AIR  ;  VaudeviUe  de  oui  et  non. 

vos  séances  tous  les  jours 
'  manquais  par  quelque  finesse  ^ 
ous  m'accusiez  aussi  toujours 
e  négligence  et  de  paresse. 
is  prières  et  vos  raisons 

irouvaient  de  la  résistance^ 

'puis  qu'il  vient  à  vos  leçons 

n'ai  plus  manqué   de  séance. 

X  A  N  T  U  S. 

^ort  bien*  Votre  principe  est  bien  un  peu 

e  sont  d'excellentes  dispositions,  pour  k 

ependant,  faites-moi  le  plaisir  de  ne  plus 

•/•l  .  riage,  eirapportez-vous-en  à  moi  pour 

^**ll.,        poux. 

H  X  A  If  T  I  p  p  E. 

ère  s*y  conti«*% 


.ri»     . 


lt«. 


\ 


8    E  s  o  p  E     CHEZ    Xantus, 

X  A^'N  T  U  s. 

De  quoi  s'agit-il^  Lesbia  ?  de  quoi  se  plaint  Xantippe? 

L  E  S  B  I  A« 

D^une  chose  que  je  ne  suis  plus  la  maîtresse  d'em— 
pèeher  ^  seigneur  ;  de  mon  amour  pour  Clitophon. 

XA  N  TUS, 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  cette  union  ne  pouvait  se 
fairel   J'aime  Clitophon,  je  l'avoue;   mais  la  fille  de 

Xantus ..... 

XANTIPPE. 

.  ^  £t  de  Xantippe 

.      XANTUS. 

Ne  peut  appartenir  à  un  jeune  homme  sans  fortune 
et  sans  réputation  ;  et  de  plus  ,  je  ne  vous  cache  point 
que  jie  «iiîs  mécontent  de  lui.  Lorsqu'il  arriva  diAmo^ 
rzz/m  pour  étudier  sous  moi  ^  il  était  appliqué  ,  attentif; 
et  maintenant  il  l'est  beaucoup  moins.  D'ailleurs ,  la 
hardiesse  qu'il  a  de  voqs  engager  à  me  désobéir,  me  fait 
perdre  beaucoup  de  ma  prévention  en  sa  faveur. 

XANTIPPE. 

Comment  !  mais  Lesbia  estprète  à  vous  prouver ,  par 
un  très-bea:tt'  raisonnement ,  j  imagine ,  qu'elle  n'a  ja- 
mais été  si  soumise  et  si  docile  que  depuis  qu'elle  l'é- 
coute. ,     ' 

XANTUS. 

.  Un  r^sdnienient ?  Dites,  mon  enfant,  dites.  Vous 
raisonnez  donc,  ma  Lesbia  ?  Vous  profitez  des  leçons  de 
votre  père ,  c'est  fort  bien;  dij^s. 

LESBIA, 

^    Mon  père. . 

C  Xantippe  fait  un  màuvemeat  d* impatience*) 


X  A  7;  TUS. 

3LBaaâppe^  Immun  UluviuBitt 
Sbûmmar  jnifiivchàre  fifie; 
En  jiwmaiiymil  iip  my iiHtwifl. 
Ole  «tt  anilie  dûoB  pans  .^BiiâAB. 


Whk'BXtSaaii  àéjk  -pou  taraitafalf  » 
C'<ctf  ic  Tenâre  pins  raisaïuiBUi  ^ 
£biis  ie  SBuàm  plus  rmwnMibitt> 

X  AX  TES. 

ratifia  ItPKhiH. 

LESB  liU 

Bi.JTÎmg  vons  aBcz  :i'iiia:  a  fxi  Wbtl 

Jkwvm  saBBDTDcs  *kiniB  les  mam 
ile  TTmwngnHTfipar  gnûlgoe  tfimaBF^ 
Wons  nTaccuBioz:  jmasi  Imiyom 
Re  -nffplignnpr  <rit  flg  pnrq»&> 
▼hb  prières  ^  ras  jansmiB 

PfymB  gn^il  Tudt  À  wob  leçinm 

X  A  ?<  TC  S. 

IxnitlmiigfaaïtlncBw  w  Aie  piuailpe  «t  iuBtt  m  |m 
&iib:0  asEBEB  ce  smMÊL  gVigJtcMB  «ÂHpHEbim  iwar  It 

patifiribe  semaru^,  et  vaffmat-^nfn-^ek  à  awi  MOT 


XAVTIFPE. 


10    Esope    chez    Xaktus, 

X  A  N  T  y  s. 

Sans  dôme;  niais    parlons  d'auUQ  chose.   C'est  le 
meilleur  moyen  de  se  dis tf aire. 

(  N^.  6.  )  Ain:  du  Chapitre  second* 

L'esprit  ^  bieii  plus  d'un  reasprt 
Qui  sert  à,  bien  plus  d'^un  oi^vrage  ^ 
Quand  l'an  agit  avec  effort  y 
On  ep  sn^b  Yineaul^re  en  u^s  ge. 

'     t  ES  B  lA. 


) . 


Maîs'Ië'é06tfreiStbîen  diffësent  : 

S'il  souffre  ,  rien  ne  le  délasse , 

Alors  qu'rï  n'a  qu'on  sentiment 

.  Qui  remplit  seul  toute  la  place» 

X  A  N  T  U  S,  " 

C'est  assez ,  Lesbîà  ;  softgez  à  ce  que  je  voua  ai  dît. 
Xantippe»  je  meèuis  acquitté  de  votre  commission  au- 
delà  de  votre.  çsp,érapçe  et  de  la  mienne* 

^  A  Jî  T  I.P  P  E. 

Avez-vous  enfin  ]feît  achat  d'un  esclave  que  je  v^us 
demande  depuis  si  long-temps? 

X  A  N  T  U.S. 

Précisément.  Maîà  -si  Vous  avezi  eu  des  reproches  à  me 
faire  pour  les  'retards  ,  j'èspèré  ri'avoif  que  des  remer- 
ciemens  sur  le  choisi. 

^•:î  ^'     -    •  ,    •     -    X  A  N  T  I  P  PÉ.  •    -'-roi 

Ipst^U'donc  si  merveilleux,  et  serait-il  bien  possible 

aijfUne;  fpis  dans  la  vie ,  vous  eussiez  fait  quelque  chose 
e^ieiï  pour  moi?  '  "  .'  y  '' 


Le  T)ien  pour  moi  l 

X  A  N  T  U  S. 


'•        4  I 
•  t 


Ah  !  vous  serez  vous-même  étonnée.  C'est  vïaîment 
un  homme  rare.  Ma  chère  Xantîppev  îu'iieVaiiexmais 
pas  y  je  t'assure ,  à  cette  galanterie  de  ma  part. 
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X  A  N  TI  PPE. 

Mais  où  dcnc  est-il  ce  prodige  de  perfection,  ce 

pKënix  ? 

X  A  N  T  U  S. 

Il  est  là  qui  attend  tes  ordres.  Mais  pour  ne  pas  te 
frapper  trop  vivement ,  je  crois  qu'il  faut  te  préparer  un 
peu  en  te  faisant  son  portrait. 

^N^.  7*  )  A  X  R  :  Nous  nous  marierons  Dimanche» 

Feins  toi  trait  pour  trdit 

L'homme  le  mieux  fait 
Qui  soit  dans  la  Grèce  entière  ; 

Le  corps  élancé. 

Bien  droit,  bieùplao^, 
La  démarche  noble  et  fière  ; 

Des  cheveux  blonds 

Tombant  en  ronds 
Par  terre  ; 

Deux  jolis  yeux 

Bien  grands  ,  bieu  bleiis  ^ 
Ma  chère  , 

Puis  de  ce  portrait  , 

Quand  tu  1  auras  fait«  •  •  • 

Figure-toi  le  contraire* 

■ 

Approche ,  Esope ,  qu'on  t  admire. 


S  C  È  NE    11  h 

LS8    MÊM£$/E  S  O  P  £. 

J 

X  A  N  T  u  s. 

Le  voilà! 

XA.NTJJPPE.  r^ 

Qaelle  horreur  !  grands  dieu  1 


k>.  .^  \' 


u    EsopechizXantus, 

L  E  s  B  Z  A  »   riantm 

.   Oh  !  la  plaisante  figure  ! 

X  A  N  T  1  P  P  E. 

En  vérité,  ceci  passe  la  raillerie.  Je  vous  ferai  voir 
qu\>it  ne  se  joue  pas  ainsi  d'une  femme  comme  mou 

f  N**.  8.  )  AIR  des  Trembleurs. 

C'est  trop  loin  pousser  l'audace  , 
Et  je  vous  le  dis  tn  face  y   ' 
Depuis  long- temps  je  suis  lasse 
Et  me  plains  avec  raison  : 
Je  ne  fais  plus  nulle  grâce  ^ 
Je  quitte  aujourd'hui  la  place  , 
Ou  l'exige  qu'on  le  chasse 
Dans  rinstant  de  ma  maison. 

X  A  N  T  U  S. 

Appaisez -vous  ^  Xantippe;  je  le   renverrai  si  vous 

voulez. 

XANTIPPE. 

Certainement  y  je  le  veux. 

•     ES  OPE. 

Vous  avez  tort.  Vous  êtes  mère  de  famille,  je  pour- 
rais vous  être  plus  utile  qii'un^autre. 

(N*.  9.)  AIR  des  BOSSUS0 

Depuis  long-tems  ^  quand  ils  font  les  mëchans  ; 
Des  loups  y  des  purs,  oa  fait  peur  aux  enfans  5 
Mais  ouand  otL  a  quelque  lutin  chez  soi 
A  qui  le  loup  ne  cause  plus  d'effroi  , 
Pour  l'effrayer  ^on  lui  parle  de  moi. 

L  Ë  S  B  I  A. 

Oh  !  la  plaisante  créature  ! 

XANTIPPE.  \ 

M'amener  un  païeiï  âc^stre  î      ' 
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ESOPE. 

Fâchez-vous  bien  ;  ei  vous ,  riez  de  tout  votre  cœur. 
Mais  quand  vous  vous  serez  bien  fâchée ,  vous  vous  en 
lasserez^  et  vous  ne  vous  fâcherez  plus  ;  et  vous ,  quand 
vous  auret  bien  ri ,  vous  finirez  jpar  ne  plus  rire ,  et  ce- 
pendant je  n'aurai  pas  cessé  a'étre  laid.  D'ailleurs , 
écoutez  cet  apologue. 

L  E  S  B  I  A. 

Voyons^  voyons* 

'       X  A  N  T  U  S. 

Parle ,  je  t'écoute» 

X  A  N  T  I  P  P  E. 

k  I  * 

Vous  êtes  bien  le  maître  d'écouter  cet  imperrinent 
esclave.  Pour  moi ,  je  me  retire  dans  mon  appartement^ 
et  je  n'en  sors  pas  q[u'il  n'ait  quitté  ina  maison. 

(Elle  sort.) 


S  C  È\N  E    l  V. 
ESOPE,    XANTUS,  LESBIA; 

XANTUS. 


JN  E  crains  rien ,  je  rappaisèni. 

ESOPE. 
Tant  mieux  pour  voas. 

LESBIA. 
Voyons  ton  apologue. 


;  > 


I  • 


>  I  . 


*   *     ■  • 


^4       E  s   O.  P  E      CHEZ      X.A^TUS, 

ESOPE. 

;      lUff  joRrjSvr  iapUee  pubiiqup  ! 

04  i«  grand  marckè  s^  tenait , .  . 

Un  je.un(e  escla.Y8  iporchandait 

Un  m^lon  d'une  espèce  unique  ^ 

Jaune  comme  un  beau  citron ,      •    •        é 

Bien  allongé^  bien  fait  ^  hiep  roiui,  i 
,     '  D'une  grosseur  dëmesurëe ,  -    -^ 

Chaque  côte  bien  sëparëe  ; 

Bref  ^  c'ëtait  le  plus  beau  melon 

Sue  Ton  eût  vu  dans  la  contrée      ... 
jepuîs  plus  d'un  siècle ,  dit-on. 
fier  de  porter  à  sa  maUresse 

Le  roi  des  fruits,  •    ^r 

Notre  esclave  enchante  s'empresse  / 

Dje  fairjB  i>|*i:iç.  . 
Ensuite ,  au  n>nd  de  la  boutique  | 
V  va  y  pour  la  -g^t  dk>mestique  ^  '  .  .    / 

f>«fmiiMW0^fQhPWP4evif^Ui.dp  ... 
JU.en  pr^nd  uni>os^u  ^  difformp , 
'Galeux  ,  raboteux  ,  contrefait,  ^ 

;  JEt^gyvÇi^  d'une  peau  conforme 
A  la  forme  ^ 
Do  l'autre ,  un  contraste  parfait. 

Revient  au  logis  du  patron. 
Chacun  -^n^ire  ^  m^lon^ 
Et  pour* le  manger  on  invite' 
Tous  les  amis  de  la  maison. 
^    j  Pr^  (jmaqjd  la|:lal^efut4orarie. 

Et  le  monde' autour  rassemble  ,    '  ' 

Le  melon  en  tranche  ëtalë  ^ 

Se  transportecedJcâ*<5noBie4 

Eh  bien  !  ce  beau  fruit  si  vante , 

Si  cher  ,  si  bîen:i^î<;y  ri(M4,.'  .-   'i  . 

Fut  trouvé  par  la  compagnie  , 

Bien  prévenue .  en  Aa  «raveûr  y 

Sans  goût,  sans  parfum,  sans  saveur. 

Et  l'objet  de  la  raillerie  ,         ♦       . 

Que,.par  pure  plaisf^i^rie,- 

Le  maître  avait  fait  apporter  • 

Et  qu'on  s'avisa  de  goûtçr^ 

Se  trouva  doux  ,  mur  j  agréable. 

Et  fit  les  honneurs  de  la  table*  % 


Va  u  d  e  V  r  l  l  e.  i5 

L  E  s  B  1  A.  ' 

FortUén,  foi'tbieh;  maissais-^i  qu*ilestnè94rpio- 

pos  ton  aéologue  ?  ' 

•XANTUS- 

Comment  aond  !  je  suis  tout  étonné  de  tout  ce  qute 
)*en  tends  !  Qui  diable  se' sera)i  doKié  qu'il  y  avait  qudque 
cbose  de  bon  Urded^ipsI 

E  S  O  F  E. 

C'est  précisément  ice  que  dit  Tesçlave ,  lorsqu'il  vît 
que  ^'intérieur  de  son  vilain  melon  valait  mieux  que 
celui  de  rautre./'Cela  ne  m  étonne  pas  de  la  part  d  un 
homme  sans  expérience^  qui  juge  surcé  qu'il  voit  d'abopd 
et  ne  va  pas  plus  avant  ;  mais  v^ius  , 

XJN^«  ro.)  MKi  Femmes  voukix'^vous  éprouverp 

Tourquôî  penBer  que  Hçti  dcbearu 
Ne  peut  sortir  d'un  corps  farforme  ^ 
Le  coloris  de  ce  manteau 
Provient  d'un  insecte  dinorme^ 
'.      JL.ap^rVçqiiiparçrceft;fn>;   . 
Viept  d'une  cliétive.Qoquillcj 
'Souvent  le  plus  beau' papUlo^ii 
Sort  de  la  pluâ  laide  «henlllè*  '  .  - 

„:XAHTUS. 

* 

Qu'en  dis-tu  ,  Lesbia  ? 

•^     L'ESBIA.  •• 

Je  dis  que^jejne  Je  ixoiu'e  ^us.  si^lai4,\et  qu'il  me 
semble  ^u^il^cdAiiffertie  lui-Aiême  à  devenir  un  peu 
papillon.  .  .  ;, 

X  A  N  T  U  S. 

Il  est  bien  dommiger  <|u%  Xantippe  ne  r^ît.pttirit  ëa* 
tendu;  je  çàge  que  ce  dernifer  •raiSônnemerif  raruràit 
rafecx)ttxmodée  avfic  Esope ,  malgré  sa  grande  colère. 


i6    Esope    chez    Xantus, 

ESOPE. 

Non,  ce  n'était  point  contre  mon  esprit qn^elle  était 
si  furieuse ,  puisque  je  n'avais  pas  encore  parlé;  c'est 
contre  ma  figure ,  et  regardez-moi  bien  :  elle  n'a  pas 
changé,  je  suis  toujours  aussi  laid  que  tout^^-Hieure. 

X  A  N  T  U  8. 

C'est  vrai ,  tu  n'es  pas  beau  ;  mais  enfin ,  )e  renga- 
gerai à  t'écouter  les  yeux  fermés.  D'ailleurs,  comme 
tu  parais  avoir  l'esprit  juste,  je  consentirai  peut-êtfe  à 
t'aamettre  à  mes  leçons ,  et  sous  un  maître  tel  que  inoi^ 
avec  des  dispositions ,  tu  feras  quelque  chose  ;  je  vais 
plaider  ta  cause  auprès  de  Xantippe. 

ESOPE. 

Attendez  que  sa  fureur  soit  passée;  autrement^ ;cese^ 
nit  peine  perdue.  I^a  colère  est  comme  la  surdité ,  toutes 
les  deux  empêchent  également,  d'entendre» 

X  A  N  T  U  S* 

Sois  tranquille;  Xantus-n'a  besoin  de  conseil  ni  sur 
Tune ,  ni  sur  Taiitre  maladie  :  il  connaît  également  le 
cœur  et  le  corps,  humain.  .    :>  : 


*      tf 


SCENE     V. 
ÉSOPE,  LESB  I  A. 

ESOPE. 

V  0:US  connaissez  votre  mère;  croyez«yous  qu'il  ob- 
tienne d'elle;  pour  moi»  la  faveur  de  rester  près  dé  vouf  ? 


V  A   U   D  ^  V  I   L  L  I.  it 

L  E  S  B  I  A. 

Je  n'oserais  pas  te  le  promettre  ;  cependant  )e  Tespère. 
Je  dis  je  l'espère,  car  je  commence  à  le  désirer  ;  je  vou* 
drais  que  tu  restasses  avec  noiis  ;  tu  me  ferais  rire  au- 
moins.  Hélas  1  depuis  Quelque  tems  j^ai  tant  de  chagrin  I 
j'ai  bien  besoin  de  quelqu'un  qui  me  fasse  rire. 

ESOPE. 
Vous  avez  du  chagrin  ?  tant  mieux. 

L  E  S  B  I  A. 

Comment  !  tant  mieux  7 

ESOPE. 

Oui ,  vous  n'en  sentirez  que  plus  vivement  le  bon* 
heur  qui'  le  suivra  sans  doute. 

(N^. ii.)^Uk«'  UnjourilestagricuUeun (^deM.GoiUaiUMO 

Pour  at>prëcier  lea  beaux  jours  > 
Il  faut  avoir  ru  des  jours  sombres; 
Pour^aîre  admirer  ses  contours  ^ 
Un  tableau  doit  avoir  des  ombres* 
Flore  ^  dans  son  brillant  Jardin  j 
Orne  de  fleurs  à  peine  ëcio^es  ^ 
Sème  artistement  de  sa  main  , 
Quelques  soucis  parmi  les  roses* 

J'espère  que  vous  ne  cueillerez  bientAt  plus  que  les 
dernières,  tandis  que  moi;  malheureux  1  je  nepuiscon- 
naître  que  les  premières. 

L  E  S  B  1  A. 

Tu  as  donc  aussi  des  peines ,  pauvre  homme  /         * 

ESOPE. 

Qh  oui!  elle^  sont  de  nature  i  durer  peut-étfe  toute 
la  vie«  Mes  chaîner  me  pèsent ,  la  servitude  me  déses^ 
père^  Mon  es^prit  que  la  nature  forma  libre  ^  s'indigne 

B 


r\rN 


\^      ESOPECHEZ      XANTUS, 

des  entraves  que  ma  position  met  à  son  essor.Sans  ce  fond 
inépuisable  de  gaieté  que  je  reçus  en  partage ,  je  maudi- 
rais etJâ  vie  et  les  hommes  qui  me^la  feraient  détester  , 
sî  ',  coknme  disait  le  bûcheron  ,  il  ne  valait  pas  mieua: 

'^uffrîr^ae  mourir. 
"^  L  E  S  BIA, 

Je  te  jplains  de  tout  mon  cœur ,  et  d'autant  plus  sin- 
cèrement qu'il  y  a  dans  nos  positions  actuelles  beaucoup 

de  rapport. 

E  9  O  P  E. 

Du  rapport  dans  nos  positions^ 

L  £  S  B  I  A. 
Oui ,  beaucoup. 

^9  12.  )  AIR  :  Comment  goûter  quelque  repos» 

Le  sort  entre  nous  est  ^gal  ^ 


»  , .  •  •   • . 


Jà%  iious  souffrons  les  mêmes  pemés  ^ 
Je  languis  aj^ssi  dans  les  chaînes  » 
£sQ|»è^  je  connais  ton  x^al  ;. 
tûàia  iu  tejptUius  de  l'esclaTage, 
Tes  lieiWf  fôjQt  ton  désespoii»  , 
Et  jé  8f>j^ffre  de  ne  pouvoir 
Kesseirè;!:  li^  miens  4aTaptage. 

ES  OPE. 

Je  conçois  .  beaucoup  mieux  la  différence ,  que  la 
ressèmBbhlnGe;  celle*ci  n'existe  ,  je  crois^,  que  dans  ce 
point ,' c'est vque  notre  sort  à  tous  deux,  dépend  à 
présent  de  la  même  personne;  car  je  devine  qu'il 
s'agit  de  quelque  uniori  bien  désirée  a  laquelle  votre 
père  refuse  de  consentir» 

L  E  S  B  I  A. 

Tjtt  ijjB  deviner  que  trop  juste;  et  je  crains  bien  que 
tu  né  réussisses  jpas  .dayant^ge  à  obtenir  de  lui  ta  liberté* 
^ais  jcftqn  pèr^  çst-il  donc  ton  preçiiér  maître  î 
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ESOPE. 

Non.  J'ai  déjà  étë  esclaTe  à  Ammorium  ;  et  j'aanû 
été  affranchi  par  les  soins  d'un  brave  jeane-noilime 
fils  de  mop  pfttroti... 

L  E  S  B  I  A. 

A    Ammorium  ?.«.•  » 

ESOPE. 

Oui  ;  mon  protectear  a  été  obligé  de  quiltef  la 
maison  paternelle ,  pour  aUer  étudier  sous  un  piétenda 
philosophe  j  de  cette  ville  ^  cerne  semble,  : 

L  E  S  B  I  A, 

De  Samos  p 

ESOPE. 

Je  le  crois.J'ai.Sté  vendu  atusitôt  après  à  an  marchand 
d'esclaves ,  malgré  la  recommandation  contraire  qu^avait 
fait€  Avant  son  départ  le  jeune  Clitophon, 

L  E  S  B  I  A. 

Cliiophon,  dis-tu? 

E  S  O  ?  t, 

(  JH^.  i3.  )  AIR  :  Le  comédie  est  un  miroir* 

C'est  le  nom  de  mon  bienfaiteur*  ^ 

L  E.  S  J3  I  'A^ 
<:'p5t  4:1^)14. df»  Flamant  que  î^afane  I 

E  8  «O  *  E. 
Il  voulut  faire  mon  bonheurt 

L  E  S  B  I  A. 
Il'  veut  faire  le  mien  de  même» 


B  g 


r.  t^ 


ko    Esope    chez    X  a  n  t  u  s» 

E  s  O  F  E. 

Son  nom  que  je  dis  chaque  jour*»* 

LES  Bl  A. 

Dans  nos  cœurs  est  çrarë  d'arance , 
Chez  làoi  par  la  mam  de  l'amour.  •• 

ESOPE. 
Chez  mpi  par  la  reconnaissance  I 

Comment ,  Vous  ccmnaisèez  Qitophon  1  C'est  lui  que 
~    9$mea  \  le  le  verrai  donc  ici  7 


.  L  E  S  B  I  A. 

Tout-à-rheure.  Je  suis  même   étonnée  qu'il  n'y 
9oit  pas  encore,  - 


*        » 


s  C  EM  E    VU 

\ 

CLITOPHON,   LESBIA,  ESOPE. 

C  LI  T  o  P  H  ON. 

JLiÀ  SÉANCE  ne  coBuaeace  q[ae  dans  deux  pieurei , 
mais  je  sais  venu  plàtôi  pour. . . .  Esope  ici  I 

ESOPE. 
Oui/  Seigneur. 

C  L  1  T  O  P  H|0  N. 

(N5.  i40  AIR*  Comme  toi  cela  me  chagriné  (M,  Guillaume.) 
Enfin  j  cëdant  à  ma  prière. 
Mon  père  à  donc  rempli  mes  yœux  1 

ESC  P  E. 
Malgré  laiî«mêjpe/Totrepért   * 
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ÎA'a  rendu  bien  moins  malheureux* 
è  portais  mes  fers  avec  peine  , 
Mais  aujourd'hui  je  les  chéris , 
Heureux  ceux  que  le  sort  enchaîne 
Aux  lieux  qu'habitent  leurs  amis  I 

CLITOPHON* 
Quoi  I  tu  es  encore  esclave  ?  et  de  qui  ? 

L  E  S  B  I  A. 
De  mon  père. 

CLI  TO  P  HO  N. 

« 

Ah  I  Lesbia  I  je  vous  recommande  Esope.  Ayee 
pour  lui  tous  les  égards  possibles  ,  jusqu'à  ce  que  nous 

Emissions  obtenir  sa  liberté.  Il  ne  Prévient  pas  ea  sa 
ayeur;  mais  il  fait  le  contraire  de  t>eaiicoup  d'autres; 
il  tient  plus  qu'il  ne  promet. 

r 

(  N**.  i5»  )  Cet  arbre  apporté  de  Provence» 

C'est  un  mâange  de  merreillea 
Compos<^  d'ëtrange  façon  ; 
De  Midas  il  a  les  oreilles 
Avec  tout  le  goût  d*Apollo|i  f        . 
Un  immortel  ^  une  déesse  , 

L'ont  forme  de  leur  docte  main; 

De  Mînerre  il  a  la  sas;esse. 

Avec  la  forme  de  Vuloaitt.  ' 

E  S  O  P  E. 

Oui  ,  avec  cette  différence  que  Vulcain  est  beaucoup 
moins  laid  et  Minerve  beaucoup  plus  sage  ;  quei 
Vulcain  fabrique  ies  fers  et  que  je  les  po^rte ,  et  que 
Minerve  est  respectée  de  chacun ,  tandis  que  clîacaa 
se  moque  de  mai, 

LESBIA. 
-   Oh^l  tu  sànrbjieii  ff«e  je  ne  suis  plus  de  ce  nouibre:  I 
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93      ESOPECH-EZ      XANTUS, 

)'avoue    que  )'ai  fî  de  hdn  cceur  qnMd  fe  t'ai  vu  , 
mais  je  te  dexn<afiile  sincèrement  {lardon. 

É  S  Of  E  È. 

!Ah!  soyez  tranquiHfe  1  lé  mord  d'Esope  aurait  trop 
à  faire,  s'il  voulait  sdHiêler  des  mauvaises  plaisanteries 
faites  sur  son  physique  !  cela  ne  m'em^chera  pas  de 
TOUS  servir  dans  vos  amours^  si  je  le  puis.  (  a  Clitophon.  ) 
Car  je  connais  déjà  vos  liaisons  y  et  vous  savez  combien 
je  serais  heureux ,  si  je  pouvais  vous  être  utile. 

C  L   I  T  O   P    H  Ô  .N. 

Hélas  I  avec  la  meilleure  volonté  du  mande*,  W  ne 
,  Tois  pais  trop  ce  que  tu  pourrais  faire  pour  nous« 

E  ;8   O  P  E.      .    •  *   *'   ' 

.  .,Ni  i|ioi  non,  plos  ;  mais- on  ne  -  sait  p'a s  ce  ^i  peut 
arriver.  Il  n'est  pas  de  petit  animal  qui ,  dans  Toccasibn, 
ne  puisse  être  bon.  à  .quelque,  chose,  Qiiglç  sttîît)les  mo- 
tifs du téfiii  de  Xantus  ?  '  '       .  , 

*       .L*  E    S  B    I   A.  > 

Clitophon  te  le  dîrà.Pbur  moi,  je  crains  que  ma  mère 
ne  revienne,  et  je  rètouriie  ac^pfès  d*elle.  Travaille 
pour  toi  et  poui  noiis.i .      r 
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J  E,vous  félicite  4'H5Ç.?i#  d«  fWpi^%*W^* '^"** 
'^fe^%tft^C«'  4uM  îaut  poaVreridre  heureux  l'homme 

W  pQSséieiM  à-la-fois  son  cœur  et  sa  main. 


^^ 


Vaudeville»  bS 

clitophon. 

Ah  I  )â  le  sens  bien  I  Mais  dans  la  crainte  oit  je  HUA 
de  ne  pas  obtenir  Tune ,  la  possession  de  TMlrt  ne.  laei 
rend  que  plus  à  plaindre.  .    > 

(N®.  i6.Tr  AIR  de  gérait  Remords 

Aimer  avec  amour  extrême    . 
Sans  faire  p<irUger  ses  feux  , 
Aimer  5ans  être  aîmë  de  niême. 
C'est  sans  doute  un  tourment:  afrreùx* 
Mais ,  cher  à  celle  qu'on  adore  , 
La  perdre  ^u  moment  d'être  heureux , 
C'est  un  mal  plus  chiel  encore  , 
Puisqu'alorâ  on  souffre  pour  deux* 

ESOPE. 

Mais  pourquoi  désespérer  ainsi  ?  Y  a<  t-il  donc  des 
obstacles  si  terribles  à  cette  union? 

C   L  1  T   O  P  H   O  N. 

Deux  ,  bien  difficiles  à  surmonter  /  V^yàtitt  nh  Vtih 
mour-propre.    .  ' 

ESOPE.  ,       r. 

C'est  bien  quelque  chose!  mais  il  faut  savoir  tourner 
à  son  profit  ce  qui  semble  le  plus  fait  pour  nous  nuire. 
Je  connais  dë)à  les  deux  faibles  de  mon  nouveau  patton. 
Il  m'a  donné ,  en  m'acbetant  ^  une  preuve  de^sûn.aVà^ 
rice  ,  car  il  ne  m'a  pris  que  parce  qu'on  m'a  laissé  pcfloAc 
soixante  oboles.  »     •    .       •  '  '-  3 

G   L  I  T  O  F  H  O'  *f. 

C'est  un  trait  de  sa  logique, 

E  S  O  P  B. 

Quant  a  son  amocTr-propre  , .  son  premier  mot  en  a 
été  un  écbanti|kkri•^'U  m'a  demandé  ce  que  je  savais.  Je 
lui  ai  répondu  ^  titié  Eb  bien  !  a^it  répliqué^  en s'a^ 


«4    Esope    c  h  e  z    X  a  :n  t  u  s, 

dressant  au  marchand  ,  je  le  prends,  ne  fut-ce  que  pour 
aroir  le  plaisir  de  voir  un  contraste  parfait.  Le  marcnand 
qui  s'était  d*abord  fâché  de  ma  réponse  5  m'en  a  i^mercié 
ajprès*  Je  sais  mieux  votre  métier  que  vous ,  lui  ai--je 
eut  :  \      . 

(  N**.  17.  )  Vaudeville  de  La-  Soirée  orageuse. 

Un  bon  marchand  doit  avec  ^x%  ,,    >. 
Choisir  le  goAt  de  ^a  pratiquer; 
11  offre  un  muet  au  bavard ,  . 
Un  Nouvelliste  au  politique  ; . 
A  la  d^vqte  un  bon  crojjrant^j 
Un  lUnaticjue  à  ràstronome^      ' 
*  Au  faû^  isavànt  un  ignorant*. • 
Un  honnête  homme  à  rhonnéte,  honime  1 

C  L  I  T  O  P  H  O  N. 

Tu  as  raison.         .  ;    .  » 

ESOPE. 


J(B  le  crois.  Mais  revenons  à  nos 'affaires  ;  je  dis  nos 
affaires ,  car  .je  >rfux  qu'elles  maj<chent  ensemble,  et 
Sjup^  jour  de  votre  bonheur  soit;  celui  de*  ma  liberté. 

C  L  I  T  O  F  H  O  N. 

Plût  aux  dieux  que  ce  fût  bientôt  ! 

ES  6  P  E. 


et  1        I    ■  i 


VEsp^jrez  en  attendanx./^ L'espérance  est  la  déesse  h 
jjl^ ,  ^ienfaisamç  et  qui  al^î^ado^t^js  k.  moins  les 
.malheureux,      ,      . 

(  N^.  18.  )  aÎr  du  Jockey*  . '..■ 

Cette.dtvinitëâ<^sibley    1   J     > 
Sait  ôter  à  Tétre  souffrant ,..  \  .:   ♦;  i.^  • 
Par  riniage  d'un  bien  pôssîbleV 
Le  sentimei)t  dSin  mal  .présent. 
Elle  sait ,  sage,  autant  qu'humaine  ,  /   ,        .  ^ 
»     Avec  {a  lime  rdii  désir ^    .    '     .!' 
:  Empuastr  lea  traits  de  ia^jpefaie,  m..!  ..    1  >»  *  =-• 
Aiguisa  les  lri»ij*.;d#  plm^^i  ,  iù-^j':n  ir^  i  i 


# 


V  A  u  D  K  V  I  L  L^.  a5 

CLITOPHON« 

Cest  une  triste  ressource  1 

E  S  O  P  E. 

Au  reste,  Xantus  va  venir  m*apporter  mon  arrêt î 
faites  une  nouvelle  tentative* 


mammm 


SCENE     VIII. 
Les  mêmes.   XANTUS,  XANTIPPE- 

Xantus. 

lLsope,  je  viens  t 'annoncer  que  tu  resteras  avec 
nous  ]  Xantippe  s*est  rendue  à  mes  raisons  et  consent 
à  te  garder  ici. 

X  A  N  T  I P  P  E. 


bien  surmonter  ma  répugnance  à  ton  égard» 

ESOPE. 

Que  ne  me  renvoyez  -  vous  plutôt?  nom  j  gigne- 
rions  tous  les  deux. 

X  ANTIPPE. 
Qu'est-ce  q^it  cela  signifié  ? 

•'•  :  ••*•■       ÉSOPE  •/    ^ 


•  ^  • 


Oui ,  nous  j  gagnerions  ;  vous  y  le  plaisir  de  ne  plus 
avoir  devant  vos  yeux  un  objet  désagréable;  moi  i  celttî 

de  ne  plus  vous  en  offrir,  ■-•■:,... 
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86    Esope    c-h  e  z    X  an  tus, 

X  ANT  IPP  E. 

A  la  bonne  heure!  vous  ici ,  Clitophoh  ? 

XANTUS. 

r    Ah  i  jah  I  et  qui  tous  amène  de  si  bonne  heure  f 

CLITOPHON. 
Je  wprg;,  fégSiSâat,  pour  la  leçon. 

XANTIPPE. 

Quelle'  exactitude  /  la  leçon  ne  commencera  pas 
avant  deux  heures. 

XÀ-N  T  U  S.-  •      • 

En  eSéi ,  jamais  je  ne  vous  vis  si  empressé. 

CLITOPHON. 

h 

C'est  qaeîamaîs  je  n'eus  un  si  ardent  désir  de  m'insr- 
•Imire.    - 

XANTIPPE.  ^ 

Vf    *      »      •  • 

Croyez-vous  de  bonne  foi  que  Ton  soit  votre  dupe, 
et  que  Ton  ne  connaisse  pas  bien  les  motifs  dç  ce  beau 
zèle?     •  ..... 

<  ''        C   L^r  T   Ô    P   iï   ON.   . 

Madame  I.: .. .       .  .,       . 

X  AN"  r  0  S. 

-  Nouisàvons  tout.  Vous  ne  pensez  "pi^s  apparemment 
que  je  donne  ma  fille  à  un  nomme  aussi  superficiel 
que  vous,  •  -  *  -  ^ 

C    L   I  TV  a   1?   H  JO:  îf>.«.  :. 

Ah  I  seigneur  '  croyeae;  q)ii&  si  je  n'acquiers  pas  des 

connaissances  plus  profondes,  ce  n'est  pas  faute  de  bonne 

•  voîottié^ x'^st  Fîdie  mêrfié  qu'il  s&rait  possifele  i^ue  j*ob- 

'^^f^t  W<ttàm  de'Latmàlitb l^e^biâ  ;  qui  ihé  fait  x)ublxer 

l^s  moyens  d'y  parvenir.         '  *        "         .        ^ 


Vaudeville*  «y 

(N^  19.  )  AXA  nouyeaum 

Je  sens  qu'un  aussi  grand  honneur 
]N'e6t  pas  fait  povr  un  faible  éléye} 
Je  sen3  qu'au  niveau  de  mon  cosuf  | 
Il  faiat  que  mOii  esprit  s'ëlèye  j 
Mais  maigre  mon  guide'ëclaîrë, 
'  Dans  l'instant  même  où  je  l'ëcoute^ 
Je  fixe  le  but  desirë,- 
Et  je  m*ëgaré  dans  la  route*' 

X  A.  N  T  U'S/    ••• 

Eh  bien  ,  vous  n'aurez  plus  cet  inconvénient-là  ;  car, 
à  daterd'aujourd'hui,  Lésbia  n'assistera  plusà  mes  leçons. 

X   A   M   T   I   P   P   E. 

Ni  à  celles  que  vous  prenez  la  ptïne  de  lai  donnex 
vous-Hiéme;  car  je  viens  de  lui  défiçnd  ce  expresse  mène 
de  s'arrêter  an  instant  avec  tous  y  et.  j'espère  (pte  voas 
ne  lui  avez  pas  encore  enseigné  la  désobéissance  à  si 
mère. 

CLITOPHON. 
Madame  ! 

XANTIPPE. 

Oh  !  vous  en  êtes  bien  capable  î  Un  jeune  Homme 
qui  a  l'audace  d'aimer  une  fille  sans  l'aveu  de  sa  mère , 
est  capable  de  tout. 

C  L  I   T  O  P  H    ON. 
Madame  ! 

X  A  N  T:  I  p  P  E. 

Je  sais  à  quoi  m'en  tenir  j  j'^  a$sis(é.aux  séances  de 
philosophie ,  et  j'ai  loiii««r»'  vu  qu'ra  lieu  d'écouter 
votre  maître ,  vous  passiez;  tout  letejftfs  a  regarder  sa  fille 
d'une  manière  indécente.      ''     '    "'^  •  *  *  . 

Cela  est  vrai ,  et  cependant  :  ,.-^    -^ 
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^%     ESOPl      CHEZ      X  A^.K  TUS, 
(  N^*  2o.  )  AXft  t  Qttand  V Amour  naquit  à  Cjrthère* 

Je  ne  demande  pas  sans  doute  ^ 
Un  sacrifice  trop  coûteux  , 
£n  exigeant  que  Ton  m'ëcoute  y 
Quand  j'enseigne  l'art  d^étre  heureux» 

ESOPE. 

Mais  de  votre  doctrine  même 
Çlitophon*^ profite  bien  mieux, 
Si  regardant  celle. qu'il  aime  , 
U  lit  son  bonheur,  dans  ses  yeux. 

X  A   N   T   I    P   P   E. 

De  quoi  vous  mélez-vous  ^  impertinent  esclave  ? 
vous  mériteriez  que  je  vous  fisse  traher  de  xmnière 
à  vous  énipécher  d'oublier  dorénavant  le  respect  que 
mous  me  devez.  (  à  Clitophon.  )  C'est  aussi  apparem* 
ment  un  de  vos]  ouvrages.  Vous  allez  bientôt  sou- 
lever nos  esclaves  dontre .  nous. 

CLITOPHON. 
Madame  |        -  , 

'X  A   N  *T  U   S. 

:  ^:Modérez-voâs  3  Aantippe  ! 

'^      "  X  A   N   T   I  P   P   H. 

Non  ,  je  ne  veux  pas  me  modérer .,  ci  je  trouve  fort 
extraordinaire  que  vpus  l'exigiez! 

(IS*.  il/)   À  11^  i  Tarare  pompon. 


'      4 


'Je  ne  souffrirai  pas    *    '•      • 
:  Qll1onm!impose.5ilebce,. 
£t;  de  ^f  complaisance  .' 
Slnfin  mon  cœur  est  las.  !.. 
Pour  paraître  le  maître 
Vous  flUeâJroS  eflforta^  ;: 
Eh  bien  !  vous  pouvez  l'être  !  . 


Vaudeville»  t^ 

ESOPE»  ipart. 

Prat-on  TOttlotr  être  maître  des  tuirei  »  quand  oit  ne 
Test  pas  de  soi-même. 

X  A  N  T  U  S^  JlMtàUfM. 

Allez  ,  ma  chère  Xandppe,  appaises-vouii  tr  loni^ei 
que  TépcMise  d'un  philosopne  ne  doit  jlmais  perdre  lan 
sang-froid. 

CLITOPHON,^  Esùpi. 

Tu  vois  t 

£  S  O  P  !• 
Sortez  un  instant^  et  laisses-moi  faire# 


SCÈNE     XL 
ESOPE,  XANTUS. 

X  A  N  T  U  >« 

iliH  bien,  Esope,  tu  vois  que  je  suis  le  mâttre,  et 
que ,  malgré  la  ^ande^révention  de  Xantippe ,  )e  suie 
parvenu  à  lui  persuader  de  te  garder. 

E  S  o  p  e; 

Je  voudrais  bien  avoir  la  même  éloquence ,  et  vottt 
faire  consentit  aussi  à  l'union  de  ces  deux  leunes  gens , 
qui  m'intéressent  déjà  plus  que  je  ne  le  puis  dire, 

^        X  A  N  T  U  S. 

Peste  I  maître  Esope ,  comme  vous  y  allez  I  II  n'jr  « 
pas  deux  heures  que  vous  êtes  chez  moi,. et  VOttS  voua 
mêlez  déjà  des'afâires  de  ma  famille  f 


r^wff" 


^      E   s    O    P  E      C  \H    E    Z      X  iL  N  T  U   S  , 

ESOPE. 

Je  ne  vous  parlerais  pas  en  faveur  de  cette  union ,  si 
je  ne  connaissais  assez  le  jeune  Çlitophon  pour  savoir 
qu'il  doit  rendre  votre  fille  heureuse. 

-   '  X'  A  N    T  .U   S. 

t5ttî ,  Lesbîa  m'a  dit  que  tu  as  servi  son  père.  Elle 
m'a  même  assure  que  tu  passes  à  Ammorium  jfour  un 
sage. 

ESOPE. 

N'ayant  jamais  étém^trede  mes  actions,  je  n'ai  pas 
pu  faire  de  folies. 

X   A    N   t   U    S. 

Cela  est  vrai»  Mais  enfin  on  dit  que  tu  as  du  jug€« 
•ment ,  de  la  raison  ,  de  l'esprit;  cela  me  fait  plaisir  :  je 
serais  bien  aise  d'établir  une  petite  lutte  entre  nous* 

ESOPE. 

Vous  commencerez  donc  .par  m'affiranchir  j  autre- 
ment, il  ne  peut  pas  y  avoir  de  lutte. 

X  A  V  T  V   S. 
Pourquoi  cela  ? 

ï  S   O   P   fc.  . 

Sire  lion- voulut ,  un  beau  matin  . 
Avec  mevsser  renard  disputer  de  vitesse  | 
On  devait  choisir  le  terrain , 
Le  mesurer  avec  justesse  j 
;  Et  le  Jîoi>  promettait  bien  ^ 

\  '  Si  le  renard  remportait  en  prestesse  , 

1  De  reconnaître  sa  faiblesse^ 

I  .  RJalgrë  son  ran  j  de  souverain* 

Tout  autre  ,  ^ûr  de  la  victoire  ^ 
I  Comme  le  renard  l'eût  été  , 

j  Aurait  accepte 

I  Le  traite* 

Celui->ci  ne  voulut  point  croire 
A  cette  grande  loyauté  2 


Vaudeville.  .    Si 

Il  pensait  que  la  $Arelé 

Yalat  toujours  mieux  que  la  gloire*   . 
U  alla  dloncy  arec  humilité/ 

Avouer  à  sa  majesté^ 
Qu'il  se  sentait  peu  fiiit  pour  lutter  avec  dlle  j 

£t  comme  un  sien  ami  £delle 

Blâmait  cette  fausse  terreur  t 
Ma  crainte  ,  ]^i  dit-îl .  est  fondée  et  réelle  t 
Son  pied  trop  Jourd  n'eût  pas  ëtë  vainqueur; 
Mais  le  mien  trop  lëger  «oi'aurait  rendu  rebelle; 

Ce  n'est  pas  du  pied  que  j'ai  peur, 

C'est  de  ta  griffe  qu'il  recelle* 

La  lutte  n'est  pas  de  saison 
Lt)rsque  l'esclave  a  pour  rival  sdn  mattré  ; 
Il  ne  peut  qu'avoir  tort ,  et  le  çlus  grand  peut-«étre 
Serait  celui  d'avoir  raison. 

'      X   A   N   T  U    S, 

U  parait  que  tu  es  fort  pour  les  apologues  ;  mais  celui- 
ci  ne  prouve  rien.  Je  te  permets  de  bon  cœur  d'avoir 
raison  aussi  souvent  que  tu  pourras, 

ESOPE.* 

Oui  ,  à  condition  que  je  ne  le  pourrai  jamais.  Mais 
pour  me  donner  une  preuve  de  votre  bonne  foi ,  com- 
mencez du  moins  paf  convenir  que  rien  n'est  plus  raisonr 
nable  que  l'union  pour  laquelle  je  voiis  parle, 

X  A   N*T   U   S. 

Ah  I  t'y  voila  revenu!  mais  pour  parler  de  cette  union , 
sais-tu  si  elle  est  dans  Tordre  des  .choses  possibles ,  si 
elle  ne  blesse  pas  les  conv.enances  ^  sais-tu  dans  quelle 
famille  tu  veux  Voir  entj^er  ufi  jeuac-homme  sans  nom, 
sans  état  <^ 

E  S  o  >P  E. 

Dans  la  famillfe  d'un  philosophe. 

^     X  A   N   T  U   S. 
Mais  ^e  quel  philosophe  ! 


Si      E   s  O  P  E      C   H   E  Z      X  A   N  T  U   s  ,' 

j(  N^.  22.  )  ^  I  ^  ^^  vaudeville  de  M.  Guillaume. 

Ceint  de  laurier ,  tout  rayonnant  de  gloire  j 
Xantus  dëja  daiis  la  Grèce  fameux  , 
Ya  dans  les  fastes  de  Thistoire 
Instruire  nos  derniers  neveux* 
Flambeau  du  monde  y  honneur  de  sa  patrie^ 
V    Chacun  dira^  célébrant  ses  yertus , 
Il  eut  talens  ,  science  ,  modestie  ^ 
.  Rien  n'égala  Xantus» 

£  S  O  P  E  y  souriant. 

Voilà  ce  que  diront  vos  derniers  neveux;  mais  con- 
sultez Xantippe^  pour  savoir  si  elle  en  dira  autant  ? 

X  A   N   T   U    S. 

Malgré  le  peu  de  fortune  de  Clitophon ,  je  l'aurais 
f  eut-être  préféré  ;  mais  loin  qu'il  fasse  des  progrès  ^  je 
ne  l'ai  jamais  vu  moins  sage ,  que  depuis  qu'il  devrait 
chercher  à  le  devenir  davantage. 

ESOPE* 

Qh  !  pour  cela*,  ce  n'est  pa$  sa  faute;  prenez-vous^en 
aux  dieux  qui  le  veulent  ainsi» 

X  A   N   T   U    S* 

Et  qu'ont  les  dieux  de  commun ,  s'il  vous  plaît ,  avec 
la  folie  de  Clitophon  l 

£   S    Ô   P  C, 
f  N?«  aS*  )  AI  A  du  vaudeville  de  V  Opéra  comique. 

Depuis  qu^au  mont  Ida  ,  Paris 
Choisit  la  reine  de  Cythère, 
Minerve  a  vu  des  ennemis 
Dans  TAmour^  comme  dans  sa  mère* 
Cupidon  n'a  y  depuis  ce  jour  ^ 
Jamais  pu  calmer  la  déesse  ; 
Et  des  lieux  où  parait  l'Amour^ 
S'envole  la  sagesse. 

Xantus. 


■H 
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X    A    N   T   U   s. 

Contes  en  l'air  ! 

ESOPE* 

Il  n*y  a  que  Thymen  qui  puisse  les  meltre  d'accord , 
et  d'ailleurs  ,  de  quelle  nécessite  est  cette  prétendue  sa- 
gesse dans  le  ménage. 

(  N^.  24.  )  AIR  des  Petits  Montagnards. 

Si  votre  fille  vous  est  chère  ^ 
n  faut  Tunir  à  son  amant  : 
Il  sait  aimer  comme  il  sait  plaire  } 
IN 'est-il  donc  pas  assex  savant  î 
Tel  que  Ton  admire  à  la  ronde ^ 
De  sa  maison  fait  le  malheur  ; 
C'est  l'esprit  qu'il  faut  dans  le  monde  ; 
Dans  le  ména^ ,  c'est  le  cœur* 

* 

X   A   N    T   U    S. 

le  conçois  que  tes  sophismes  pourraient  éblouir  le 
vulgaire  ;  mais  je  ne  me  laisse  point  aller  aussi  facile*- 
inent^  et  makré  tes  effort» ;»  jamais  je  ne  consentirai  à 
donner  ma  fille  à  un  amre^  qu'un  philosophe  ,  qu'un 
sage. 

ESOPE.' 

Et  quel  est  le  sage  qui  voudra  devenir  l'époux  d'une 
jeune  personne  dont-^il  ne  pourra  avoir  le  cœur  ?  Moi , 
qui  suis  aussi  sage  qu'un  autre,  je  m'en  garderais  bien. 

X   A   N   T   U    S. 

Pauvre  esclave ,  qui  veut  se  vanter  d'être  sage  !  et 
qui  t'a  appris  h  l'être  ? 

E  5    O   P  E. 

La  raison  naturelle  ,  qui  m'a  appris  à  distinguer  et 
qui  est  bien  ,  de  ce  qui  est  mal 

C 


34    Esope    chez    X  a  n  t  u  s  , 

X  A  N  T  u  s. 

« 

Eh  bien  !  puisque  la  raison  naturelle  t'a  enseigné 
tant  de  belles  choses  ^  réponds  -  moi.  Un  de  mes 
disciples  m'a  prié,  hier,  de  lui  dire  ce  qu'il  y  a  de 
plus  mauvais  dans  le  monde  ;  je  dois  l>ui  répondre 
aujourd'hui,  que  lui  dirai-je  ^ 

E  S  O  P  K. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  ?  mais  c'est  facile. 
Dites  lui  que  c'e'st  la  langue. 

X   AN   T   U   S. 
Comment  la  langue  ? 

Esope.. 

Oui , 

(  N?.  25.  )  AkR  :  Une  JïLle  est  un  oiseau. 

.   Ia,  langue  est  un  des  flëaux 
Ï*ait5  pour  accabler  le  monde , 
Elle  est  la  source  fléconde 
B'eù  dëc6i]l«nt  mille  maux  ; 
••;  ;        Par  elle  Ton  s'injurie,  ^  ' 

On  mëdit^  on  calomnie  ^ 
On  déchire  sa  patrie 
Far  l'intrigue  et  les  complots  i  » 

Par  elle  on  trouble  la  terre , 
On  alimente  la  guerre. . .  • 
l'ar  elle  un  bavard  maudit 
Sans  pâtië  novs  Àourdît. 

X  A   N   T   U    S. 

Tu  peux  ftvoiç  taison.  Mais  le  mkvxt  disciple  m'a 
demandé  en  même  temps  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur. 
Que  lui  répondrai-je  ? 

E  S  G  p  i:. 

La  langue. 


•  •     « 
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X    A   N    T   U    S. 

Comment  ?  et  ne  viens- tu  pas  de  dire  que  c'est  xe 
qu'il  y  a  de  plus  mauvais  ? 

ESOPE. 

Même  airm 

C'est  un  présent  enchanteur 

Fait  à  rèspéce  mortelle; 

Par  elle^  d'une  cruelle 

On  désarme  la  rigueur  ; 

De  la  loi  pour  Tinnocence,  ii  /  ' 

On  invoque  l'assistance  > 

On  consùie  l*îndigence^    •  * 

On  célèbre  le  vai^.9i^nr  ; 

On  fait  la  paix  par  la  langue. 

Par  elle  on  plaît ,  on  harangue  •  •  •  ;* 

C'est  par  elle  que  l'esprit  •  •       * 

Nous  amuse  et  nous  instruit* 

X  A  N  T  U  S  ,  a  part. 

Cet  esclave  me  canfond.  (  haut.  )  Je  udi  contetit 
de  tes  déâniôoiiS;  et  fe  te  promets  de  te  lécompcnser. 

ESOPE. 

La  meilleure  manière  serait  de  m'accorder  ma  liberté 
et  de  consentir  au  mariage  des  deux  jeunes  gens. 

X  A  N   T  U  s; 

Tu  es  un  personnage  trop  précieux  pour  qu^on  se 
décide  ainsi  à  se  privet  de  toi;  et  quant  au  mariage, 
tu  sais  mes  i^^ientions  ;  au  reste  ,  îe  rerrat. 

« 

E   S  o  P  E  ,  à  part. 

'Et  moi  aussi. 

X  A    N  T    U    S,       . 

En  attendant  tu  seras  employé  aux  travaux  dit 
Jardin ;j'^i  fait  dîjre  à  Marsès,  mon  jardinier,  de  venir* 


r^JTX 


S6    Esope    chez    X  a  n  t  u  s, 


S  C  È  J^  É    X. 

MARSÊS,    ESOPE,    XANTUS. 

<  « 

M  A    R   S    £    S. 

vJif  m'a  dit  que  mon  maître  me  demandait ,  et  je 
viens  savoir  ce  qu'il  y  a  pour  son  service. 

X'A   N  ,T    U    S. 

a 

Je  t'ai  fait  venif^ ,  vp^ctr  te  donner  un  nouveau 
compagnon.  Cet  esclave  que  tu  vois*là  est  destiné  à 
l'aider  dans  lès  travaux  du  jardinage.. 

•    M   A  R  SES. 

Çà  î  et  que  voulez-^vous   que  j'en  fasse  ?  Il  n'est 
bon  qu'à:  une  chose  ,  c'est  à  remplacer  le  petit  moulin 
.à  ixent  qui  était  au  milieu  du  jardin  pour  effrayer  les 
oiseaux  ,  et  que  le  ^rand  vent  a  cassé, 

•ESOPE. 

C!e*t  toujours  quelque  chose.  Il  y  a  tant  de  gens 
qui  ne  sont  bons  à  .  rien«  D'ailleurs  je  vatudrai  mieux 
que  ton  moulin. 

'^:    ■         ...'..     M   A,  R   s   E    s. 

V  >  • 

Sûrement;  parce  que^. lorsque  les  oisea-ux  s'en  appro- 
chaient un  peu ,  ils  finissaient  par  s'enhardir  et  se 
moquer  de  lui ,  au  lieu  que  toi,  plus  on  t'approche  et 
plus  tu  fais   peur. 

E  S   O   P  E. 

*  '  (Test  que- je.  suis^  le  contraire  dé  beaucoup  d'autres, 
qui'sotit  terribles  de  loin ,  et  qui  ne  sont  rien  moins  que 
cela  quand 'on  les  regarde  de  près. 
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X  A  N  T  U  s. 
Ta  leras  bien  aise  de  l'avoir,  je  t'assure  ;  il  t*amttsera« 

(  N^»  26.  )  ^ii^  :  ttt  petit  mot  pour  rire* 

S'il  ne  t*est  pas  d*un  grand  secours. 
Tu  riras,   car  il  a  toujours 
Quelque  Don  mot  à  dire» 

M  A  R  S  £  S. 

Je  le  prends  donc  sans  diff^^rer. 
Tant  de  gens  nous  ont  fait  pleurer 
Qu'on  doit  aimer,  les  gens  qui  nous  font  rire*  -    * 

X   A  N   T   U  S. 

Tu  t'en  charges  donc  ? 

M  A   R  S   E  S. 

Oui  y  seigneur,  U  a  Tair  d*un  bon  diable  ;  jt  trouverai 
à  remployer, 

X   A    N   T   U    S. 

Mais  il  faut  le  ménager,  entends-tu  bien  ? 

M  A    R  S  K    S. 

Oh  î  ne  craignez  rien,  je  ne  le  fatiguerai  pas  tro^, 
j'aurais  peur  de  le  déformer. 

ESOPE. 

Ah  ça  I  puisque  nous  allons  vivre  ensemble, '^&- 
moi  un  peu  quel  est  ton  genre  de  vie  ?  car  il  faut  que 
je  connaisse '       - 

M   A  R   S   ES. 

Il  est  bien  simple. 

*  » 

(N*^,  27.  )  AIR  :  Du  parlement. 

Je  suis  lève  de  grand  matin 
Four  travailler,  au  jardinage  ^ 
-   Feiidant  que  je  suis  au  jardin , 
Ma  femme  fait  notra  ménage^ 

ca 


i  -  j 
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38    Esope     c  h  e  z    X  a  n  t  u  s  , 

Je  sors  content  ^  je  reiftre  gai , 
Le  traraii  ne  m'étonne  guère. 
Plus  je  me  trouve  fatigué^ 
Plus  }e  jouis  de  ne  rien  faire., 

ESOPE. 

Cet  homme-là  est  philosophe.  Tk  et  donc  marié  ? 

M  A   R   S   E    S. 

Sans  doute  ,  Je  le  suis ,  et  je  né  roudrais  pas  pon^ 
bonije^*  choses  ne  pas  Terre. 


'  ^     • 


E.   S   O    F    E. 

Et  tu  as  épousé  ,  apparenlment  ,  une  femme  que  tu 
aimais  et  dont  tu  étais  a  imé. 

MASSES. 

Belle  question  !  comme  si  Ton  pouvait  s'épouser 
sans  cela. 

£   S   O   ^  £. 

Demande  à  ton  maiire ,  il  te  prouvera  que  ce  n'est 
pas.  du  tout  nécessaire. 

M    A   R    S    E    S. 

Oh  I  je  sais  bien  que  le  seigneur  Xantus  prouve 
4Qfxt  ce- qu'il  veut^  mais  pour  cela  je  ne  crois  pas  qu'il 
leyéuillie>  ce  serait  comme  s'il  entreprenait  de  prouver 
que  tu  es  un  joli  garçon  »   toi. 

ESOPE. 

.  4.  ..  ,. 

L'un  serait  plus  facile  que  l'autre ,  car  la  beauté 
n'est  qu'affaire  ^e  convention^  tandis  que  Tamour 
est  un  sentiment  réel. 

Parbleu  I  puisque  nous  voiiii  jelé  datis  les  raison- 
nemen>>,  il  faut  ^ue  îè  vous  prie  de  m'éclaircir  l'esprit 
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^  sur  un  point  qui  m'a  toujours  intrigué  el  qui  regarde 
la  philosophie  comme  le  jardinage. 

X   A   N    T   U    S- 

VQyons,  parle,  je  te  promets  de  te  satirfairc. , 

M  A  R   S   E   s . 

Dites-ipoi.  dofic  pouiq^oi  les  herbe$  et  les  fleurs 
que  je  plante  «t  cultive  moi^méoM ,  avec  le  plus  grand 
soin  ,  ne  profitent  qu  'à  peine ,  tandis  que  les  mauvaises 
herbes  que  là  terre  produit  d'elie^^mème ,  croissent  plus 
vite  que  je  »e  yaudrai^, 

X  A  N  T  u  S ,   hésitant. 

Mais. . .  mon  cher  Marsès. . .  la-  raison  est. . . . 
toute  simple. . .  et  il  est.  • .  facile  de  t'expUquer  cela. 
Tu  sens  bien  que  cela  est  ainsi. . . .  parce  que. ... 
cela  doit-étre.  Attendu  que . . .  U  providence . . .  régit 
tout ,  et  que  c'est  La  providence  qui  le  veut  ainsi* 

M    A    R    S  £   S. 

La  providence  !  ah  !  c^est^donc  la  providence  qui 
fait  ça  ?  Mws.,. .  "..:::.'.       .    ; 

ESOPE. 

Ne  vois-tu  pas  que  ot^iie  question  n'est  pas  digne 
du  seigneur  Aantus  ?  et  qtie  t^ent  pour.  c«la  qu'il  n'y 
veut  pas  répondre.  S'il  veut  ii^e  le  permetnre ,  je  vais  le 
faire  pour  lui. 

X  A  N  T  U  s\  d*^n  air  contraint.^ 

Voyons,  je  le  veu::ç  b^n» 

^E  S  O  P  .E. 
Ecoute. 


Une  veuve  avait  ^es  f  nfiins 
Qu'elle  aimait  j  comme  une  mère  ^ 
Certain  concours  d'événemens 


*  i  ) 
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40    Esope     chbzXaktus, 

Rendit,  pour  finir  une  affaire 

Qui  durait  depuis  trop  long-tems, 

Un  second  hjmen  nécessaire  ; 

Celui  qui  reçut  ses  sermens 

Etait  lui-même  j^euf  et  père. 
Les  enfans  de  la  femme  étaient  vilains  ,  ingrats  , 
Ceux  de  Tépoux  bien  éieyés  j  aimables  } 

Elle  n  en  discouYenait  pas  p 
Et  pourtant  les  égards  et  I^  soins  délicats  ; 

Les  bonbons  y  les  mets  agréables  | 

La' meilleure  place  au  repas 
Etaient  toujours  pour  ses  fils  véritables. 
*     Ceux  qu'au  contraire  elle  avait  adoptés, 

Nourris  de  pain  noir  et  d'eau  claire  ^ 

Mal  vêtus ,  comihe  maltraités , 

Voyaient^  malgré  les  soins  du  père, 

S'engraisser  des  enfans  gâtés  ^       . 

lçnorans>  méchans,  entêtés^ 

£t  dont  on  n'aurait  su  que  faire* 

.  .  .  ^  C'est  ainsi  qu'en  agit  la  terre* 
.    .     Elle  ne  voit  qu'avec  chagrin 
Les  plantes  qu'on  la  force  à  nourrir  dans  son  sem  ^ 
C'est  une  famille  étrangère  ' 

Su'elle  repousse  avec  dédain, 
ses  propres  fruits ,  au*  contraire , 
Ses  biens,  ses  trésors  sont  communs  3 
Elle  répand  sur  eUx  ses  sucs  et  ses  parfums. 
S'épuise  pour  les  satisfaire  , 
Elle  est  inarâtre  pour  les  uns 

'      «      Et  pour  les  autres  bonne  mère. 
.1 

'        M  A   R   S   £    S, 


«     •    . 


C'est  ça j  mon  ami,  c'est  ça  même'.  Tu  as  raison. 
N'est-ce  pas ,  Seigneur?  -'^  ' 

X   A  N   T-  U   s.  .  ^ 

C'est  fort  bien  expliqué^  et  tu  dois  être  content  de 
lui,  Esope,  ta  comparaison  est  fort  juste. 

ESOPE, 

Trouvez-Tous  ?  >     :.  .        _      j    j 
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X   A   N   T   U    S. 

Oui ,  je  Favoue,    , 

ESOPE. 

Pour  Marsès ,  mais  non  pas  pour  un  philosophe  qui 
doit  savoir  que  toutes  les  plantés  incultes  ou  soiraées, 
venues  d'elles^-mèmes  ou  déposées  exprès,  sont  des  en« 
fans  de  la  terré  qui  ont  tous  les  mêmes  droits  et  la  même 
part  à  ses  bienfaits.  LJn  pareil  sophisme  ne  peut  Té* 
blouir.  Mais  il  satisfait  davantag^e  Tes^prit  d'un  homme 
peu  éclairé ,  qui  ne  peut  concevoir  les  grandes  vues  de 
la  providence ,  et  à  qui  ce  mot  ne  dit  rien. 

X  A  N  T  U   S. 

Cela  est  vrai.  (  à  part.  )  Cet  impeninent  esclave  a  un 
air  de  triomphe  qui  me  déplatl. 

MARSES. 

Moi  qui  ne  suis  pas  si  savant ,  j'aime  tant  ta  défini- 
tion j  que  je  veux  te  donner  les  plus  belles  fleurs  de  mon 
jardin. 

ESOPE. 

Donne-les  plutôt  à  ta  femme ,  elle  les  mérite  plus 
que  moi. 

MARSES. 

Et  pourquoi  cela  ? 

ESOPE. 

C'est  qu'elles  lui  coûtent  plus  de  peine. 

^'    M   A    R    S    E    S.     ' 

Bah  1  elle  n'y  travaille  pas  I 

E   S   O   P  ï. 

Non ,  mais ,  . 


»  V 


4t      E  s   O  P  E!     CHEZ      X  A  N  T  U   S  , 

(  N*.  28,  )  AIR  :  Ce  fut  par  la  faute  du  sort. 

Elle  doit  voir  avec  chagrin 
Les  plantes  que  ta  main  cultîye; 
Elle  doit  haïr  ton  jardin  , 
Puisque  loin  d'elle,  il  te  captive  5 
Qaand  tu  vas  travailler  pournous, 
Tu  la  fuiS|  et  tu  la  chagrines, 
Les  fleurs  qu'élève  son  époux  ^ 
N'ont  pouy  elle  que  des  épines* 

.   ^   .  .       X   A    N    T   U    S. 

C'est  assez.  Marsès ,  indique  à  Esope  son  logement. 
TxM,  snis-le,  et  tu  viendras  me  r^rouver  ici  ,  j'aurais 
quelque  chose  à  te  dire. 

MARSES. 

'  'AHensyTÎtfns,  j'aurai  soin  de  toi,  n'aie  pas  peur. 

E   S    O  p  1. 
Je  le  suis. 

mtt/Êmtim^mimmmmBmmÊtmmmBmmmmmÊmÊmmm 


•       • 


s  C  ÈJ^  E     XL 
'     -,        X  A  N  T  U  S,    seul.     . 

C' 
E  présomptueux  esclave  a  l'air  de  me  narguer  effron- 
tément. Il  affecte  une  supériorité  qui  me  déplaît.  — 
Il  est  capable  de  se.  croire  plus  savant  que  moi  !  — 
Je  suis  piqué  au  yif.  —  Je  veux  lui  apprendre  à  qui 
il  a  affaire  ,  et  lui  montrer  Combien  peu  je  le  crains, 
malgré  sa  réputaiibh  d'Ammorium.  (  //  va  s'asseoir  à 
son  bureau,  )  Mais  ne  m'exposais-je  pp's  «n  pea  ?  — 
Ce  misérable  esclavp  senjibl^  ayoir  réponse  à  tout  ! 
-»  Bah  I  ce  n'est  que  du  jargon  !  nulle  profondeur  ! 
nulle  érudition  1  d^illeurs  j'ai  toujours^  moyen'  dcme 
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tirer  d'affaire  !  peut-être  ne  devrais-je  pas  lutter  ave: 
un  esclave  ,  nuis  cet  esclave  me  brave  i  il  faut  le 
confondre. 

(  //  écût.  ) 

(  N".  29.  )  Ain  nouveau  ,  de  Dokhem 

Jamais  le  Lion  généreux  , 

Des  bois  monarque    dangereux  ^ 

N'attaqua  le  faible  reptile  ; 

Mais  si  le  reptile  orgueilleux^ 

Ose^  d'un  air  audacieux^ 

Elever  sa  tête  débile  , 

Il  sourit  à  son  ennemi , 

£t  sans  s'émouvoir  ,  sans  colère  ^ 

Laisse  tomber  son  pied  sur  lui , 

Et  l'écrase  dans  la  poussière. 


m 


SCENE    XII. 
ESOPE,     X  A  N  T  U  5. 

ESOPE. 

J  E  reviens^  seigneur,  comme  vous  me  l'avez  ordonné. 
Auriez-vous  quelque  heureuse  nouvelle  à  m'appreodre  ? 

X  A  N  T   U   S.  , 

Si  tu  en  doutes ,  ce  ne  sera  pas  pour  long^tems* 

E  S  O  P  K. 

(  N*'.  30.  )  Réveillez'^ous  ^  belle  endormie» 

Des  biens ,  dea  ^ançs  ,  d'un<  autre  claMe  > 
Jamais  je  ne  fus  envieux  »         • 
M^is  toujours  J'enviai  la  place 
-De  celui  àui  Uit  hu  heureux* 


44    Esope     chezXantus, 

X  A  N   T  U  s  ,  J^  levant* 

Doucement  1  k  chose  n'est  pas  encore  faite ,  il  y  a 
une  petite  condition  à  remplir  qui,  certes,  ne  présentera 
pas  ae  grandes  difficultés  à  un  sage  comme  toi ,  mais 
à  laquelle  ie  tiens  irrévocablement. 

.     ESOPE. 

Une  condition  ?  0-  ■ 

X    A    N    T   U    S. 

Oui,  cet  écrit  tlnstruira  de  tout  j  je  te  quitte  pour 
te  donner  le  tems  de  te  préparer;  tout^-l'heure  je 
t'amènerai  des  témoins  de  ton  triomphe. 


MM*iMMMMH9^^W«««MMii^^;pi 
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S  C  È  J\f  E    XIII. 
ES  OPE,  seul. 


,UE  veut-il  dire  ?  voyons. 

I 

«  JcjXantus,  professeur,^  sénateur,  etc.  etc.  m'en- 
»  gage  par  le  présent  écrit  à  unir  ma  fille  à  Clitophon  , 
3»  et  à  affranchir  l'esclave  Esope  -,  à  condition  que  ledit 
'  »  esclave  trouvera  moyen  de  me  parler  à  moi,Xântus  , 
y  d^Mne  chose  dont  je  n'aurais  jamais  entendu!  parler. 
»  Et  pour  preuve  de  ma  bonne  foi,  j'ai  signé.  » 

XA  N  T  u  s. 

» 

Je  vois  d'ici  le  raisonnement  du  philosophe.  On 
doit  me  parler  de  quelque  chose  que  je  ne  sache  pas  ; 
or  je  sais  tout ,  donc  je  saurai  ce  dont  on  me  parlera  , 
ou  du  moins  /  si  je  né  ]fi  sais:  pas  ^.|e  ferai  semblant  de 
le  savoir.  Eh  bien  I  faisons  ,  nous>  qii'il  ne  lui  reste  pas 
même  cette  ressiource  :  et  usons  de  ruse ,  puisqu'il  le 
faut.  ♦ 
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(N*^.  5i.  )  xiK  de  la  Revanche  forcée» 

Faisons  adroitement  asage 
Des  armes  de  notre  agresseur  ^ 
Et  tournons  k  notre  avantage 
Ce  qui  dut  le  rendre  yainqueur. 
De  son  imprudent  artifice 
Punissons  la  témëritë  , 
Et  sous  les  coups  de  ravarice 
Faisons  tomber  la  yanitë. 

wmÊÊmÊmmÊmmK^ÊÊBmm^mmÊmÊmmmÊmmimmm^mÊtmÊÊmÊimÊmmmmÊmmmmÊmÊarmÊmm 

SCÈNE    XIV, 

CLITOPHON,LESBIA,  ESOPE, 

(  arrivant  séparément.  ) 

CLITOPHON. 

JLi  H  bien  /  Esope ,  quelle  nouvelle  ? 

L  E   S  B  I  A. 

Qu'y  a-t-il  donc ,  Esope  ?  Ma  mère  se  fâche  et  mon 
père  m'a  envoyé  en  riant  pour  savoir  si  tu  étais  prêt^  et 
pour  me  charger  de  te  dire  qu'il  va  venir.  Il  prétend 
qu'il  s'agit  de  moi. 

ES    OPE. 

Oui ,  sans  doute  ;  votre  père  a  remis  la  décision  de 
votre  sort  entre  mes  mains ,  et  je  m'en  occupe. 

CLITOPHON. 
Que  veut-il  dire  ? 

L  E  S   B    I  A. 

Je  n'en  sais  rien»  Explique-toi  donc' 


r^\ 


ESOPECHEZ      XaHTTUS, 

E  S  O  P  !• 

Que  demandez-vocrs  «de  pks  7  Dire  que  votre  bon- 
heur dépend  de  moi  ]  n'est-ce  pas  dire  que  vous  serez 
heureux?  Modérez  votre  impatience  |  vous  allez  bientôt 
tout  savoir. 

CLITOPHON. 

Est-il  bien  possible.^  ma  chère  L^^bia  9  que  nous 
devions  être  unis  ?        ' 

L   E   S   3   I  A. 

Je  n'ose  pas  me  livrer  à  cette  flatteuse  espérance. 

È  '  S  *^0  P  E  ,  se  levant. 

-Ouii  vous  serez  nnis^  i  ose  vous  le  promettre  ,  et  moi 
|e  serai  libre. 

(  N**.  32*)  AIR  des  Paroles  et  la  musique» 

Le  liasard  sert  mon  espérance 
Au-deU  même  de  mes  vœux  } 
Grâce  aux  soins  de  la  Providence  , 
Nous  allons  tous  trois  être  heureux* 
Le  sort ,  sensible  à  notre  peine  ^ 
Y  a  mettre  fin  à  nos  malheurs  , 
Et  briser  une  lourde  chaîne 
.    Pour  en  former  une  de  fleurs. 


^^^^^^^^^t 
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S  C  È  J^  E     XV    et   dernière, 

XANTUS  ,  XANTIPPË  ,  ESOPE  ,  LËSBIA  , 
CUTOPHON  ,  MARSÈS,  Elèves, 
Esclaves. 

xantippk. 

Jji  N  vérité  ,  cette  demiètc  folie  mérite  une  punition 
exemplaire.    Depuis  dix-huit  ans    que    je   vous   vois 
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faire  tous  les  jours  des  sottises ,  je  n'en  ai  pas  encore  vu 
une  de  cette  force-là • 

X  A  N  T  U   S. 


^      •  • 


Patience ,  Xantip})e ,  vous  verrez  si  je  suis  fou.  (  A 
Esope»)  J'amène,  suivant  ma  promesse ,  des  ténioins 
de  ton  tfioiBplie ,  et  je  viens  recevoir  ta  réponse.  :  est- 
elle  prête?  • 

L   B  S  B   I  A. 

Ah  I  mon  père  I  ce  que  dit  Esope  est41  vrai  t  Vous 
ne  vous  opposez  plus  à  mon  union  avec  Clitophon  ? 

X   A   N  T  U   S. 

Non ,  cette  union  dépend  maintenant  de  lui. 

E  B  S  B  I  A. 

Mais  il  prétend  qu'il  n'y  a  plus  d'obstâicles* 

CLITOPHON, 

Ah ,  seigneur  I 

X  A  N  T  U  S. 

9 

\  

Vous  avez  Tair  bien  assurés.  Esope  est-il  donc  si 
certain  de  son  fait  ? 

XANTIPPE- 

Je  le  désirerais  de  toute  mon  aœe^  et  je  dolifterais 
cent  talens  pour  que  cet  esclave  vous  confondit.  Cela 
vous  apprendrait  peut-être  à  *ne  pas  faire  de  pareilles 
extjravagances  «  et  donnerait  un  bon  coup  de  fouet  ^  cette 
vanité  insupportable  qui  ne  vous  fait  jamais  faire  que 
des  sottises. 


y 


48    Esope    c  h  k  z    X  a  n  t  u  s  , 

X  A  N  T  U  s. 

Ne  craignez  rien  ,  Xantippe.  Cet.  air  d'assurance  ne 
m'effraie  pas.  Je  suis  sûr  de  moi. 

.     M  A  R  S  E  S. 

Ne  VOUS  y  fiez  pas,  seigneur  Xantus»  Vou&savèz 
qu'il  a  plus  d'esprit  qu'il  n'est  laid;  vous  avez  vu  tout 
à   rheure  comme  il  m'a  expliqué  mon  affaire, 

L  E  S  B  I  A. 

Je  n'y  comprends  rien. 

C  L  I  T  O  P  H  O  N. 
Ni  moi. 

X  A  N  T  U  S. 

Paix  I  vous  savez  ce  dont  il  s'agit;  j'ai  demandé 
à  Esope  de  me  parler  dé  quelque  chose  dont  je  n'au-» 
rais  jamais  entendu  parler  que  par  lui. 

ESOPE. 

Cela  est  vrai,  et  voici  ma    réponse. 

X  A  N  T  I  P  P  E. 

Vous  croyez  donc  tout  savoir ,  pauvre  homme  /  et 
moi  qui  ne  suis  pas  grande  logicienne ,  je  vous  ai  fait 
cent  fois  des  demandes  qui  sont  toujours  restées  sans 
réponse. 

X  A  N  T  U  S. 

Un  moment  de  silence  ^  s'il  vous  plaît»  Lisons. 

ESOPE. 

Vous  êtes  témoins  de  nos  conventions.  Lisez. 

C  L  I  T  O  P  H  O  N. 
Je  tremble  I 

LXSBIA» 
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L  E  s  B  I  A. 

Amour  |  ne  souffre  pas  que  notre  espoir  soie  trompé. 

X  A  NT  0  S. 

Qu'est  ceci?  qu'est-ce  que  cela  signifie  7  «  Je  ^  Xantns, 
f(  professeur,  sénateur,  etc.  reconnais  que. mon  père, 
f(  en  mourant/ est  resté  débiteur  à  la  famille  Clitophon, 
«  de  la  somme  de  deux  mille  taiens ,  qui  ne  lui  ont' 
«  pas  été  payés ,  et  je  m'engage  ^  par  le  présent  écrit, 
f  à  lui  restituer  ladite  somme  dans  le  delai.de  quinze 
^  jouis.  »  ^  Que  veut  dire  ce  galimathias  ^ 

ESOPE. 

Comment  galimathias^  rien  n'est  plus  clair  ^  ni  plus 
certain;  cet  argent  a  été'  prêté  à  votre  famille» 

•   -••'•'•  •  '-"         X  A  NT  U  S. 
Quel  conte  | 

ESOPE. 

Et  vous  le  paierez ,  parce  que  vous  le  devez« 

X  A  N  T  U  S. 
Cela  est  faux! 

ESOPE. 
Comment,  vpus  niez  vos  dettes  } 

.'     X   A   N  T   u    s. 

Jamais  je  ne  1  ai  reconnue. 

E  S  O  P.  E. 


t     •    I 


Vous  oseriez  soutenir  que  vous  n'aviei:  pas  cottnais*^ 
sance  de  cette  créance  de  Clitophon  t 

X  A  N  T  U  S. 

Très-certainement. 

D 
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Ç  $  O  P  Ç. 

Q>^.  YQ»?  Dfeitjavies.  jamais  entendu   parler  ^ 

Xi^NTUS. 
Jamùs  I 

ESOPE. 

'  Jarqaiiî  \  ^Âfi  j^  ^V^y^^  Ubre  çt  ces  jeunes  gens  sont 

,  X   A   N  T  U    S^ 

'.  ijkiqùnenP  que  vettleE«¥ouft  dire?  ^ue  pr^tendez-vons? 

;  -       X   A    N   T  I   P   P   E.  ' 

Vous  faire  tenir  votre  parole.  Vous  avez  perdu  et 
V^T  ^iÇfî  pw4H/  .infeillj|)l^|>f  rsQimage/  Vous  en  passerez 
parla.  I\)urfljU¥,,fe;>  »ii>^t.Aii^,  e^t  j 'accepte  de  boa 
cœur  Clitophon  pour  gendre,  ne  fut-ce  que  pour  vous 
contrarier. 

CLITOPHON; 

Ahi  Madamel  combien  je  vous  dois  !  ^ 

X  A   N  T   I  P   P  E. 

Oh  1  vous  ne  me  devez  Tien  du  tout  I  ce  que  j'en  fais 
n'est  pas  pour  vous  faire  plaisir,  je  vous  assure. 

X  A  N  T  u  S,      à  paru 

Je  suis  joué ,  confondu  par  un  esclave  I 

L  £  8  B  I  A,     passant  du  coté  de  son  fyèrc. 

(  N°.  55.  )  AIR  de  Floriaru 

Ah  !  mon  père,  yotre  tourment 
Me  fai tpltts  de  xaal  que  les  nôtres ,    . 
Jélfttis  des  braa  de  mou  amant 
Et  je  retourne  dans  les  vôtres. 
Clitophon  es%  cher  ii  mon  cœur , 
Mais  j'y  renonce  pour  vous  plaire^ 
Quel  enfant  voudrait  d'un  ]>Qnheur 
Qui  coûte  une  larme  à  son  père  ! 
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£   S    Ô    P  ï. 

Seigneur,  ]t  ne  vous  parle  pas  )3e  <  moi  ;  je  suis  un 
étranger  qu'il  doit  vous  être  indifl^nt  de  perdre  ou  de 
garder,  mais  ces  enfans...» 

(  N^*  54*  )  Aïk  :  Lonque  vous  verrez  un  mnanu 

Seigneur^  regardezr-les  tous  àcux^ 

C'est  vova  seul  qui  causez  leur  peine, 

Quand  vous  pourriez  serrer  povEr  eux 

Les  nœuds  de  la  plus  douce  chainej 

Menez  votre  fille  à  Tautel  ; 

Votre  cœur  tout  bas  doit  vous  dire  :. 

Auprès  de  l'amonl*  paternfelji 

U  »ut  que  Tamour-propre  expire  !. 

X  ▲  N  T   U  S. 

Eh  bien  I  je  me  rends.  Aussi  bien ,  frat^fl  toujours 
finir  par  là,  puisque  j  ai  perdu  1  Je  Ht  lé  conçois  pas 
encorel ce  ^u  il  y  a  de  bien  certain,  c'est  qu'il  a  bienfait 
d'agir  d^adresse  \  car  s'il  avait  parlé  de  quelque  science , 
de  quelque  art  que  ce  pât  être,  il  ne  pouvait  pas  man« 
quer  de  perdre» 

L  £  S  B   I  A. 

Mon  cher  Esope ,  combien  nous  te  caérirons  tous 
deux  ! 

ESOPE. 

Aimez-moi ,  }e  vous  en  prie ,  nttis  sur*fdut  aimez'* 
vous  bien. 

(  N^,  35,  )  AIR  :  Dms  ce  vallon,  où  du  plaisir*- 

Si  TOUS  voulez  ,  jeunes  ëpoux, 
Bënir  toujours  votre  existence  ^ 
Soyez  fidelles,  aimez-by^us, 
Le  bonheur  est  daos  la  constance'. 
Le  joug  de  Thymén  queiquefcns 
Pèse ,  et  se  supporte  àyec  ûéine  , 
Il  faut  pour  alfégtr  son  poids 
Que  l'amour  soutienne  la  chaîne, 

D  f 
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Vaudeville. 

X  A  N  T  I  p  p  E. 

'▲ni:    Vaudeville  d'Arlequin  Joseph, 

En  faisant  rotre  esclave  maître  , 
Du  sort  de  votre  unique  enfant , 
iVous  nous  avez  bien  fait  coihiaitre 
Jusqu'où  ya  votre  jugement» 
Votre  esprit  sûr  de  sa  logique  , 
Ne  prévoyait  pas  un  revers , 
Mais  Tamour-propre  est  un  optique 
Qui  nous  fait  voir  tout  de  travers. 

X  A  N  T  U  S. 

J'ai  fait  peut-être  une  imprudence^ 
Et  je  sens  que  je  m'exposais  , 
Quoiqu'à  l'aide  de  ma  science^ 
Je  fusse  assure  du  succès. 
Mais  je  n'eus  point  tort  de  le  faire  , 
Maigre  le  danger  d'ua  revers  : 
Quand  on  fait  des  heureux ,  ma  chère  ^ 
On  n'agit  jamais  de  travers. 

M  A  R  S  E  S. 

Je  pense  bien  comme  vous  faites  , 
Les  braves  gens,  sont  trop  heureux 
De  faire  pour  les  gens  honnêtes  ^ 
Ce  que  ceux-ci  feraient  pour  eux. 
Mais  il  existe  une  autre  classe  , 
Svtr  qui  Ton  a  les  yeux  ouverts  ^ 
Qu'un  honnéte-homme ,  quoiqu'en  face  ^ 
^e  regarde  que  de  travers* 

CLITOPttON. 

Chaque  dieu  descend  sur  la  terre  , 
M'apporter  ses  dons  les  plus  doux; 
^  Minerve  vous  nomme  mon  père^ 

L'amour  me  nomme  son  ëpoux. 
La  fortune  edt  aussi  sans  doute  ^ 
Apporte  ses  trésors  ouverts  } 
Mais  hélas  1  elle  n'y  voit  goutte  , 
EUe  aura  marché  de  trayers.  ^ 
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ESOPE. 

Souvent  la  plus  belle  logique  , 
Ne  sert  qu'a  prouver  une  erreur  ; 
Souvent  l'argument  sans  rëplique  , 
N'est  qu'un  sophisme  séducteur) 
Souvent  l'esprit  le  plus  lucide. 
Voit  tout  les  objets  a  l'envers  : 
C'est  en  prenant  son  cœur  pour  guide*  , 
Qu'on  ne  va  jamais  de  travers.^! 

L  E  S  B  I  A ,  aif  publie^] 

D'une  bienveillante  indulgence  ^ 
L'auteur  tremblant  a  bien  besom  , 
Ce  portrait  qu'il  fit  sans  séance  y 
De  son  grana  modèle  est  bien  loin; 
Mais  du  moins,  si  sa  main  peu  sûre  , 
L'a  faiblement  peint  dans  ses  ver^  , 
Il  l'a  bien  peint  d'après  naturt , 
Car  il  Ta  fait  tout  de  travers* 


FIN. 
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PERSONNAGES.        ACTEURS- 
PHILIPPE  LE  SAVOYARD, 

fameux     Chanteur       dû 
Pont-Neuf.  Duchaume. 

TABARIN  ,  bouffon  ,  mar- 
chand d'Orvîetan.  Carpentier. 

BOILEAU  DESPRÉAUX.     HypoUte. 

Le  Comte  DU  BROUSSIN , 

fameux  gourmet.  Chapelle. 

COLL£TET,  mauvais  poëte.  Lenôble^ 

La  Veuve  CRENET ,  auber- 

giste  à  la  pomme  de  pin*  M^^^.  BlosseviUe. 


•     «  \«W*«VS 


La  Scène  est  à  Paris  ,  sur  le  Vont-Neuf. 


PHILIPPE  LE  SAVOYARD, 

ou    L' ORIGINE 

DES    PONTS. NEUFS. 


Le  Théâtre  représente  le  Font-Neuf»  A  gauche 
est  un  cabaret  ayant  pour  enseigne  :  à  la 
pomme  de  pin ,  la  veuve  Crenet.  A  droite  , 
une  boutique  au-devant  de  laquelle  sont 
deux  tréteaux  ,  dont  Vun  a  pour  enseigne  : 
au  remède  universel  :  Tabarin,  Au  fond ^ 
la  grille  et  le  cheval  de  bronze. 

» 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
TABARIN,  La  Veuve  CRENET. 

T  A  B  A  R  Z   K« 

Oh  !  que  non ,  madame  Crenet ,  je  ne  voua  (juitte  pas 
sans  avoir  une  petite  explication  avec  vous. 

I.  A    V  B  U  V  E. 

Et  à  quel  sujet ,  M.  Tabarin  ? 

T  A  B  A  R  Z  ir. 

Vous  savez,  aimable  veuve,  que  la  réputation  la  mieux 
établie  dans  Paris  et  sa  banlieue  ,  est  la  réputation  de 
votre  serviteur  Tabarin.. 

I.  A   V  B  U  T  S« 

Après  ? 

T  A  B  A  &  I  K. 

Que  pour  les  sciences  profondes ,  superficielles ,  utiles  > 

A  7k 
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agréables  ,  boufFones  ou  sérieuses  ,  il  n'est  personne  df 
/cçmpar^ble  à  Tabarin. 

t  A    V  E  U  V  B. 

A  quoi  bon  ,  je  vous  prie  ,  cette  pompeuse  énuméra- 
tion  de  vos  talents  ? 

tr  A  B   A  R  I  N. 

Vous  ne  devinez 

r  A     V  E  U  V  E. 

.  Rien. 

TABARIN. 

Depuis  que  j'ai  établi  le  théâtre  de  ma  gloire  en  face 
de  votre  cabaret ,  l'habitude  de  vous  voir  m'a  fait  res- 
sentir ce  que  vulgairement  on  appelle  de  l'amour  ;  quand 
on  aime  ,  on  veut  être  aimé. 

X  Â  V  E  u  v  B, 
On  veut. ...  Et  vous  croyez  que  pour  être  aimé  il 
suffit  de  le  vouloir  ? 

TABARIN, 

'  Cela  ne  suffit  pas  à  tout  le  monde. 

^      r  À   v  B  u  V  E, 
J'entends  ! ....  Et  cela  vous  suffit  à  vous  ? 

TABARIN. 

Tenez  ,  aimable  veuve  ,  j'y  vois  clair  ;  vous  prenez 
avec  moi  un  petit  air  moqueur  5  mais  yous  n'aviez  pas 
cet  air-là  avant  qu'un  certain  chanteur  n'arrivât  sur  le 
Pont -neuf,  où  il  nous  étourdit  sans  cesse  de  sa  voix 
discordante  et  de  ses  insipides  chansons. 

r  A    VEUVE. 

Insipides  !  ohi  tout  le  monde  ne  juge  pas  aussi  sévè- 
rement Philippe. 

TABARIN^    avec  ironie» 
Qu'on  surnomme  le  Savoyard. 

t  A     V  E  U  V  E- 

Surnom  qu'il  a  su  ennoblir. 


\ 


LESAVOYARD.  * 

Air:    Une  fille  est  un  oiseau. 

Pour  entendre  ses  chansons  9 
TAu  Pont-neuf  on  l'enrironne  ; 
\  Gtatîs  au  Public  il  donne 
:  Souvent  de  sages  leçons. 

Sur  les  mœurs ,  la  politique , 
<  Il  exerce  sa  critique , 
/  Ses  paroles ,  sa  musique  , 

Tout  est  piquant ,  tout  est  neuf: 

Aussi  y  dès  qu'un  Vaudeville 
\  Se  répète  et  court  la  Ville , 
,'  On  le  surnomme  Pont^Neuf* 

T  A  B  A  R  I   N. 

Ses  admirateurs  ne  sont  pas  difficiles  ;  un  bélître  snns 
talent,  sans  réputation.   . 

I.  A    V  E  tr  V  B. 
Sans  réputation  !  Il  est  connu  de  tout  le  monde. 

T   A  B  A  R  X  K. 

A  I  K  :  Aimé  de  la  belle  Ninon, 

Que  m'impQrte  qu*il  soit  connu  ? 
Autant  que  lui  cbaoun  peut  l'être; 
En  ce  Heu  le  premier  venu 
Aisément  se  fera  connaître. 
De  Paris  sans  faire  le  tour , 
Sans  aller  faire  au  loin  sa  ronde , 
Sûr  le  Pont*Neuf  qu'on  reste  un  jour  , 
On  est  connu  de  bien  da  monde. 

X  A    V  B  U  V  E. 

Mais  si  je  vous  disais  qu'on  parle  du  Savoyard ,  même 
a  la  cour. 

T  A  B  A  R  I  N. 

Il  est  un  peu  fort  celuî-Ià.  ^ 

X  A    VEUVE, 

Et  qu'aujourd'hui  M.  le  comte  Dubroussia ,  ce  fameux 


PHILIPPE 

gourmet ,  vient  tout  exprès  chez  moi  pour  entendre  ses 
chansons. 

T  A  B  A  B.  I  N. 

Allons  donc  ! 

I.  A    V  E  tr  V  E. 

Et  qu'il  amène  le  célèbre  Boileau. 

T  A  B  A  K  I  K. 

Comment  J  ce  Boileau  <jui  s'est  avisé  de  m'appeler.  • . 
un  Apollon  travesti  ? 

I.  A   V  B  tr  V  B. 

Et  qui  en  publiant  que  défunt  M.  Crenet  y  mon  mari, 
vendait  du]  vin  mêlé  de  lignage  pour  du  vin  de  l'henni- 
tage  y  a  fait  notre  fortune ,  et  m'a  mise  à  même  de 
m'établir  à  la  placé  Dauphine. 

T  A  B  A  R  X  N. 

S'il  a  fait  votre  fortune  en  disant  du  mal  de  vpus ,  la 
mienne  est  assurée  !  et  je  suis  un  excellent  parti  pour 
vous  ^  car  ce  Boileau  m'étrille  de  la  bonne  manière. 

X  A   V  E  ir  V  B. 

Le  calcul  est  neuf.  (  On  entend  le  refrein  d'une  ronde). 
Voici  notre  chanteur  ^  j'entends  les  acclamations  de  sa 
BOihbreuse  escorte. 

T  A  B  A  R  I  K. 

Qu^  d^est  composée  à  mes  dépens* 

i  A   V  E  U  V  B. 

APons  ,  vive  la  joie  M.  Tabarin.  Faites  comme  les 
autres. 

SCÈNE    II. 

Les  Mêmks   ,    PHILIPPE  ^    AUDITEURS-  ^ 

Philippe  ^  9' accompagnant  sur  son  violon^ 
Air:  Des  triolets* 
Venez  chanter  et  rire 
Près  du  joyeux 'Chan^onnior, 


lE    SAVOYARIX 

c  H  a  u  &• 
Allons   chanter  et  riro 
Près  du  jojeux  chantonnîer* 

PHILIPFI. 

On  chante  mieux  an  cabaret  ; 
Aussi  y  poar  être  toajoart  prêt  ^ 
Je  loge  exprès 
Toat  près* 

C    H   Œ   17  K. 

On  chante  mienx  »  etc. 

PHILIPS   S. 
Pour  Lien  monter  ma  lyre , 
Baçchns  vaut  mieux  quApolloik 

c    H    Œ    U   IL 

Puisque  le  vin  l'inspire  , 
Vite  ,  apportes  un  flacon* 

PHILIPPS. 

La  soif,  ce  tourment  sans  ^gal. 

Fait  chanter  mal; 
De  mes  chants  ,  vous  le  voyez  bien  » 
On  n'entend  rien. 
Pour  ma  santé  |  pour  ma  gloire 

Je  vais  boîre  : 
Jai  plus  d'esprit ,  plus  de  voix. 
Lorsque  je  bois. 
LA    YEUVE^^  Taharinm 
Toujours  son  humeur  est  la  même  , 
Près  de  lui  chacun  est  enchanté  , 
Et  sans  le  vouloir ,  il  faut  qu  on  l'aime  , 
Ou  qu'on  n'aime  pas  la  gaitë. 

T    A    B,A   R    I   N. 

Moi  ^  je  trouve  inoui  , 
Oui, 
Oui, 
QuW  chanteur  vienne  à  ma  barbt 
M«  ravir 


PHILIPPE 

Lé  donx  plaisir 

De  giiérîr  , 
Par  mon  élizir. 
Four  Tendre  ici  ma  rhubarbe  ! 
Par  sainte  Barbe. I 
Je  tiens  bon. 
Les  gens  de  bon  sens ,  arec  raison  , 
Viendront  à  foison 
Prendre  ma  rhnbarbe  y 
Et  riront  de  sa  chanson. 

PHILIPPE. 

'         De  la  foHe, 

Aimables  nourrissons, 

Qoe  la  saillie 
Anime  vos  chansons  : 

Ayez  sans  cesse, 
Ponr  faire  nn  bon  refrein  , 
Esprit  et  finesse  , 
Gaîté  franche.  •  •  et  bon  vin  ! 

Allons  y  qa'on  se  retire 
Ponr  que  j'entre  an  cabaret* 

Mais  à  chanter  et  rire 
Avant  peu  ,  tenez-yons  pré  ts«^ 
Amis ,  je  suis  las  de  crier  5 
Je  Tais  boire  j  pour  essayer 
De  mieux  vous  égayer. 

c  H  OE  u  JU 
Amis ,  il  est  las  ,  etc. 

PHILIPPE. 

Allons ,  qu'on  se  retire 
Pour  que  j'entre  an  cabaret, 
c  H  Œ  u  B.  ^  sortant. 
Mais  à  chanter  et  rire 

Que  bientôt  chacun  soît  prêt. 

(//#  sortent 


SCENE 


LE    SAVOYARD. 


SCÈNE    II  I. 
PHILIPPE  ,  TABARIN ,  la  veuve  CRENET. 
PHli.lPP£)^/tt  veuve  Crenet. 

Air:   Réveillez^vous  ^  belle  endormie* 
Apportez-moi  du  jus  d'octobre  , 
J*ai  grand  besoia  de  boire  un  coup* 
Vous  savez  combien  je  suis  sobre.  •  • 
J*en  veux  du  meilleur  et  beaucoup* 

LA     VEUVE,   entrant. 
Vous  allez  avoir  ce  que  vous  demandez. 

TABARIN. 

Toujours  le  verre  à  la  main  ,  c'est  édifiant. 

PHILIPPE,    chantant. 

Eh  1   mais  ouîda  ! 

Gomment  peut-on  trouver  du  mal  à  ça  I 

ï.  A   VEUVE  apporte    une   bouteille   qu'elle  pose  sur 

la  table. 
Le  vin  est  tiré. 

PHILIPPE» 

Il  faut  le  boire.         (  //  chante  ). 

A  boire  , 
A  boire  ^ 
A  boire  , 
Peut-OB  vivre  sans  boire  ? 
Peut-on  vivre  sans  boire  un  coup  ? 

T  A  B  A  A  I  K. 

L'ivrogne  ! 

LA     VEUVE. 

L'heureux  caractère  ! 

PHILIPPE,    buvant. 
Air:  àe  la  fanfare  de  Saint^Cloud* 
Si  ma  règle  ëtait  suivie , 
On  serait  gai  chaque  jour  ; 


^  ( 


ïo  PHILIPPE 

Poar  bien  employer  la  vie  , 
Je  chanf e  et  bois  tour  à  tour. 
Tour  à  tour  le  vin ,  la  gloire  , 
9ottfl  deux  yienueut  me  tenter  | 
D'abord  je  chante  pour  Boire, 
Et  puis  je  bois  pour  chanter. 

T  ▲  B  A  a  I  N* 

Et  l'un  vous  fait  souvent  négliger  l'autre. 

PHILIPPE. 

.  A  I  K  :   Turlurette* 
A  la  hâte  je  boirai  , 
Et  gaîment  je  chanterai,  ' 
Quand  ma  voix  sera  plus  nette , 

Torlurette  (  his  ). 

Une  chansonnette. 

X  A     V  E  U  V  B 

Quelle  franche  gaîté  J 

PHILIPPE,  'Voulant  V embrasser» 
Si  elle  est  de  votre  goût ,  charmante  veuve. . . . 

LA    V  B  u  V  E  ,  riant  un  peu. 
Un  moment  ;  ces  plaisanteries-Jà. . . .  n 

T  A  B  A  R  I   N. 

Ne  plaisent  pas  à  Madame  ,  et  me  déplaisent  à  moi. 

LA     VEUVE,  riant. 
Vous  entendez ,  elles  déplaisent  à  Monsieur. 

PHILIPPB. 
Oui-nià. 

T  A  B  A  R  I   N* 

Sans  doute  ,  j'ai  quelque  droit  sur  son  cœur. ...  et  son 
intérêt  veut  qu'elle  m'épouse 

LA     VEUVE. 

Peste  !  il  faut  que  je  me  presse. 

T    AB  A  R   I    K. 

Assurément.  N'est-ce  pas  jnoi  dont  les  talens  attirent 
tans  cesse  devant  votre  cabaret  une  ioule  immense. . . . 


LESAVOTARD.  n 

FHIX.X77S. 

Qui  n'entre  jamais  chez  voua.  Moi  c'est  bien  différent. 
Air:  Quand  la  Mer-'Rougê  apparu f» 

Altéré  par  un  refrein. 

Tout  mon  auditoire , 
Qaand  il  a  chanté  le  vin. 
Court  gaîment  en  boire  : 
Mais  tes  malhenrenz  chalans , 
Maigres ,  pâles  et  dolens , 
Pnyant  à  regret 
Loin  du  cabaret , 
Et  quittant 
Tristement 
lie  tonneau 
Four  de  Tean. .  • 
Four  finir  l'histoire. 
Boivent  Tonde  ;ioire. 

PHIIIPPB    et    TABARIN. 

Et  si  Madame  veut  s'assurer  un  sort  brillant.  • . . 

I.  A     VEUVE. 

Intérêt  à  part ,  je  ne  me  déterminerai  qu'en  faveur  de 
celui  qui  saura  me  plaire. 

PHILIPP2     et    TABARIN. 

Air:  De  l'Enfantine*  ^ 

Je  voudrais  bien  y  pour  vous  plaire  , 
Savoir  tout  ce  qu'il  faut  faire  ; 
Je  vous  donnerais ,  î*espère  ^ 

Le  désir 

De  me  choisir 

La   V  e  u  v  b. 

Il  faut  savoir  à  l'adresse 
Toujours  unir  la  bonté  , 
L'esprit  à  la  politesse  , 
Lft  dguceur  à  la  gaité. 

Sa 


M  PHILIPPE 

Un  fat  se  croit  sûr  de  plaire  5 
Mais  Tamant  qai  désespère 
Fait  souvent  naître,  au  contraire^ 
Le  désir 
De  la  choisir. 

T  A  B  A  R  I  N. 
Eh  bien  !  puisque  pour  vous  plaire  , 
Je  ferai  tout  ce  qu'il  faut  faire  , 
zir5EiiBX.i:  /  Tout  bas,  vous  sentez ,  j'espère  , 

Le  désir 
De  me  choisir. 

PHILIPPE. 
Trop  heureux  qui ,  pour  vous  plaire  ^ 
Ferait  tout  ce  qu'il  faut  faire  ^ 
Mais  à  peine ,  si  j'espère 
D'obtenir 
Un  seul  soupir. 

T  A  B  A  R  I  N. 
Est-ce  tout  ? 

LA     VEUVE. 
Je  le  veux  sur-tout. 
Modeste  et  discret. 

T  A  B  A  B.  Z  K. 
Je  suis  bien  son  fait. 

L  A     V  E  U  V  E. 
Tendre  et  complaisant. 

TAMARIN     et    PHILIPPE. 

Tu  vois  à  présent 

Qu'elle  a  dans  le  fait 

Fait 

Trait  pour  trait 

Mon  portrait. 

{Ils  reprennent  en  trio,) 

LA.  TBu?«.  Un  fat  se  croit  sûr  de  plaire ,  etc. 
BV8BMB1.E.  1  TA.BA.Riv.  Eh  bien  !  puisque  pour  vous  plaire  ;  etc. 
(  PHiLippB.  Trop  heureux  qui,  pour  vous  plaire,  etc. 

La  veuve  sort  en  regardant  Philippe  avec  une prédileC'^ 

tion  marquée • 


LE     SAVOYARD.  i3     • 



SCÈNE    III.    ' 
PHILIPPE,    TABARIN. 

T  A  B  A  R   1  N. 

X  E  fusses-tu  rompu  le  cou  lorscju'il  te  prit  envie  d« 
l'établir  sur  le  Pont-neuf. 

PHILIPPE. 

M'aurais  tu  guéri  ? 

T  A  B  A  R  I  K. 

Au  surplus ,  cela  prouve  qu'elle  est  comme  les  autres 
femmes  ,  coquette  ,  volage ,  inconstante  ,  perfide ,  capri- 
cieuse. . . . 

PHILIPPE. 

Et  toi  aussi  y  tu  dis  des  injures  aux  fenmies  ? 

T  A  B  A  R  I  K. 

Elles  m'ont  joué  bien  des  fois  ;  mais  si  je  perds  mes 
pas  près  de  la  veuve  y  je  renonce  aux  autres. 

PHILIPPE. 

Tu  me  fais  trembler  pour  le  beau  sexe. 

TABARIN. 

Je  le  connais ,  le  beau  sexe  ,  et  je  m'en  méfie. 
A  I  B.  :  De  la  vigne  à  Claudine, 

La  femme  est  une  rose  , 
Dont  la  fraîcheur  sëdoit  5 
Le  papillon  s'y  pose  , 
Il  se  blesse  et  s'enfuit. 
Son  destin  me  chagrine  , 
Je  dis  avec  doulenr  : 
Ah  I  faut-il  que  Tëpîno 
Soit  si  près  de  la  fleur  ? 

PHILIPPE,  même  air. 

Du  jardin  de  la  vie  y 

La  femme  est  l'ornement  ; 


H  PHILIPPE 

C'est  la  roÂe  chérie 

Que  rapine  défend. 

Sa  piqûre  chagrine , 

Voyez  le  grand  malheur  f         * 

Le  mal  que  fait  Tépine 

^st  guéri  par  la  fleur. 

T  A  B  A  a  I  K. 

Pourvu  que  tu  cherches  cette  fleur  ailleurs  qu'à  h 
Pomme-de-Pin. 

'  P  H  I  I.  I  p  p  jg. 

Voilà  ce  que  je  ne  saurais  te  promettre  ,  si  la  veuve 
encourage  mes  poursuites. 

T  A  B  A  R  I  N. 

Tu  n*en  es  que  trop  sûr ,  morbleu  ! 

PHILIPPE. 

xu  m'enchantes. 

ï  A  »  A  a  I  W. 

Mais  où  diable  a-t-elle  les  yeux  ? 

PHirippB. 
C'est  ce  qu'on  pourrait  demander  si  eUe  t'avait  choisi 

T  A  B  A  a  I  K. 

Enfin  j  j'ai  un  état ,  moi. 

PHILIPPE^ 

Et  un  bel  état  assurément  ! 

T  A  B  A  R  I  W. 

Plus  noble  que  le  tien. 

PHII,ippB^ 

Je  n'en  suis  pas  d'accord. 

T  A3  AA  I  K. 

Je  descends  d'Hypocrate. 

PH2I.IPPB, 

Et  moi  d'Anacréon. 

Et  tu  croi»  te  rendre  utile  e*  pa^at  Ut  vie  à  cham«r. 


L  E    s  A  V  O  Y  AR  D,  i5 

Air:  Nous  n^avons  çH*un  temps  à  vivre* 

GVst  un  bon  usage  à  suivre, 
Pour  conserver  la  santë  : 
-  f  'Mdl ,  la  gaité  me  fait  vivre , 
Et  je  fais  vivre  la  gaîtë. 

Contre  les  cbagrins  de  la  vie 
L'ennui  te  sert-il  de  soutien  ? 
En  chantant  j  moi ,  je  les  oublie  ; 
En  chantant ,  je  me  porte  bien. 

C'est  un  bon  usage  à  suivre,  etc. 

9. 

T  A  B  A  B.  I   N. 

Ta  folle  gaîtë  m'importune. 

fHII.IPFX. 

Au  sermon  va  donc  te  placer. 

T  A  B  A  A  t  N. 
Mais  en  chantant  fais-tu  fortune  ? 

FHILXFPB. 

Du  moins  j^apprends  à  m'en  passer* 

C'est  un  bon  usage  à  suivre,  etc. 
T  A  B  A   R  I  H . 

Pour  la  gaîté  je  n'en  manque  pas ,  et  long-temps  avant 
qu'il  ne  fut  question  de  toi ,  j'avais  le  privilège  exelusif 
de  faire  rire  tout  Paris. . . . 

A  tes  dépens.  Quoiqu'il  en  soit ,  mon  cher ,  conûne  tu 
as  sur  la  belle  veuve  des  prétentions.  • . . 

T  A  B  A  R  I  N. 

Fondées. 

PHILIPPE. 

Fondées,  ou  non  ;  je  me  trouve  aujourd'hui  ton  rival ^ 
il  faut  que  la  force. . . . 


P  rN 


i6  PHILIPPE 

T  A  B  ▲  R  I  N* 

Ou  l'adresse  en  décide. 

P  H  I  I.  I   P   P  B. 

L'adresse  5  soît. 

'      .  T  A  B  A  R  I  N. 

Tantôt  5  devant  notre  auditoire  accoutumé ,  chacun 
de  nous  déployera  ses  moyens ,  et  le  vaincu 

PHILIPPE. 

/ 

Cédera  ses  prétentions  sur  la  veuve ,  et  ne  reparaîtra 
plus  au  Pont-neuf. 

T  A  B  A  R  X  K. 

Ce  qui  me  rassure ,  c'est  que  Boileau  sera  parmi  nos 
juges  y  et  comme  il  a  du  goût. . . . 

PHII.IPPB. 
Boileau  t 

T  A  B  A  R  I  N. 

Vient  dîner  à  la  Pomme-de-Pin ,  tout  exprès  pour  sa 
moquer  de  toi. 

philippÎe,   se  parlant. 

J'aurai  Boileau  parmi  mes  auditeurs  !  }e  vais  lui  cher- 
cher  mon  recueil. 

Air:  JDe  la  pipe  de  tabac» 

Je  veux  lui  chanter  ,  et  lui  lire 
Mes  rondes  ,  mes  couplets  nouveanx  9 
£t  du  moins  je  veux  pouvoir  dire 
Que  j'ai  fait  rire  Desprëaux.  (his) 

T  A  B  A  R  I  K* 

Vainement  ton  orgueil  s'en  pique  ; 
Ton  receuil  tu  dois  le  sentir , 
Est  sur  d'ë veiller  la  critique. 

P  H  I  L   1  P  P  £•         , 

Tu  resteras  pour  l'endormir.        (fiis^ 

TABARIN. 


L  E   s  A  V  O  T  A  R  D.  »7 

T  A  B  X  &  X  N. 

Adieu  donc  ,  M.  flop  ,  flon. 

pti  I  1  I  ip  1^  £. 
Au  revoilr  ^  docteur  ]|)ecacua^a.  (^lisort)^ 

S  CMÈ  NE    V- 
T  A  B  A  R  I  N ,   ^e«/. 

vJ^*Cri  j  va  5  mon  petit  amî,  tu  ne  té  doutes  guères  de  ce 
tjue  je  vais  t'opposer.  Le  Pont-neuf  et  la  veuve  me  reste- 
ront, je  l'espère —  Malgré  'ça,  je  ^is  bien  heureux 
d'avoiï  rencontré  M.  Colletet  :  c'est  celui^-Ià  qui  est  uni 
fameux  poëte  !  J'espère  que  la  parade  qu'il  m'a  pro- 
mise va  rétablir  un  peu  mon  crédit  ,  baissé  depuis  Par- 
rlvée  de  ce  maudit  chanteur. . . .  Mais  il  tarde  bien  y  ce 
me  semble  ,  M.  Colletet.  Ah!  c'est  qu'il  met  le  temps  à 
composer  mon  affaire ,  ^t  il  a  raison  ;  on  ne  fait  rien  d« 
bon  quand  on  travaille  vîte^ 

A  m:  -Da^  Vaudeville  du  Procès^ 

Bien  des  auteurs  s'eri  vont  'chantant  > 
Dans  quelque  bluette  nouvelle , 
La  circonstance  ^  et  bien  souvent 
Ils  disparaissent  avec  elle  ; 
Four  la  faire ,  ils^sont  six ,  sept,  huit  | 
Mais  souvent  la  pièce  ignorée , 
Qui  leur  a  tait  passer  la  nuit  , 
Ne  passe  pas  la  soirëe» 

Au  heu  que  M.  Colletet. ... 


i8  PHILIPPE 


SCÈNE      VI. 
TABARIN ,  BOILEAU  ,  le  Comte  J>XJ  BïlOBSSfeï. 

B  O  I  L  £  A  U. 

A  H  !  ça  j  M.  le  comte ,  où  me  conduisez-vous  ? 

TABARI)^,     d   Part. 

Ce  n'est  pas  encore  lui.  Rentrons  et  guettons.. (7/  rén^ 
tre  chez  lui). 

B  U     B  B.  o  ir  S.«  I  N. 

« 

Nous  voici  arrivés  ^  mon  cher  Despréaux.  Li«6Z. 

BOX   Z.  S  AU* 

^  la  Pc'mme  de  Vin  ;  la  veuve  Crenet,  .  Et  c^est  «là 
que  vous  m'amenez  dîner  ?  Vous  voulez  doncmé  fixer-» 
ttirle  ïujet  d'une  seconde  satyre. 

DU    -B  R  QiU  S6  I  N. 

Vous  m'avez  assez  maltraité  dans  la  preinièi*e....  à  tQ 
qu'on  dit  ;  car  je  ne  lis  guèrbs  ces  sortes*  de  choses-là. 

B  O  I  !•  E  A  U. 

Convenez  aussi  que  votre  repas. .  . , . 

I>U     BKOUSS  IN. 

Je  n'avais  pas  veillé  moi-même  à  la  cuisine. 

B  O  I  I-  E  A  U. 

A  I  B.  :  Cet  arbre  apporté  de  Provence. 

.    >  Potage  froid ,  bouilli  bien  fade  , 
Pigeon  maigre  et  de  mauvais  goût  ; 
Peu  de  sel ,  mais  force  muscade. 

DU     BROUSSIN. 

Exprès  on  en  a  mis  par-tout. 

B  O  I  I.  £  À  U. 
Un  maudit  laquais  que  j'implore  , 
(Verse  à  regret  un  méchant  vin* 
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BIT      9JLOUSSXN* 
Le  dessert  ? 

B  a  X  L  B  ▲  V. 

Sat  bien  pis  encore , 
On  annonça  Tobbë  Gotlin* 

DU    B  R  O  t?  S  S  X  N»« 

Aujourd'hui  vous  ne  le  verrez  pas. 

B  O  X  £  B  A  U.  f 

Quoi  qu'il  en  soit ,  pour  un  gourmet  comme  vovs  , 
donner  un  repas  sutr  1«  Pont-neuf ,  c'est  un  peu  singulier. 
A  I  K  :  Vaudeville  des  Vlsitandines* 
Voas  j  partisan  de  la  bouteille , 
I^'auriez-vous  donc  pas  dû  savoir 
Qa  an  Pont-Neuf  le  jus  de  la  treille 
Sent  toujours  un  peu  le  terroir. 

BU     BROUS6XN. 

Ici  comme  ailleurs. 

Tel  marcbl^ad  de  vin  qui  prospère 
Bien  loin  des  ponU  ,  bien  loin  de  Tean  , 
Sans  nul  effort,  dans  son  caveau. 
Met  en  bouteille  la  riviète. 

«  ■  * 

D'ailleurs  j'ai  une  raison  pour  vous  conduire  ici. 

B  O  I  L  £  A  U. 

Y  aurait-on  inventé  quelque  ragoût  nouveau  ? 

DU    BROUS  SX  N. 

Ce  n'est  pas  cela.  Je  veux  ^e  vous  reveniez  de  votre 
prévention  contre  unhonune  qui  n'est  pas  tant. à  dédai- 
gner que  vous  le  croyez. 

B  O  X  r  B  A  u* 

Et  cet  homme  est  ? 

D  U  BR  OU  ss  X  ir. 

Philippe  le  Savoyard- 

B  a  X  X.  B  A  u. 

Ah  !  vou^  m'an|.eaez  voir  le  CoUetel  du  Fôut-ueuf  : 

Ca 


±o  PHILIPPE 

^^  comme  Pautrey  sans  douAe^  crotté'juàqu'à  Péchine^^ 

(  On  entend  des  éclats- de  rire  )^ 

DVB]iOn88IK. 

Dîeumepardomie  ,  le  voici  lui-mémeiv 

B  O  s  L  Z  A  IT, 

Le  Savoyard  ! 

DIT   BKOU88  XK. 

Non ,  CoUetet. 

B  O  :r  I.  s  A  TT. 

C'est  tout  uni 

SUBROITSSZK. 

n  a  une  demi-douzaine  de  décrotteurs  à  ses  trousses. 

'  I     I      ,■■  I  ■;   Il    I       II       ■  I. 

SCÈNE     VU. 

Z.SS  uiMES  y  C0LL£TE,T ,  Décrotbu as,  ,  M»».  lA 

Bouquets  ,   ujt  Cocher. 

unb  m°».  de  bouquets. 

Air:  j^Uez-^vous  en  gens  de  la  noce., 
Slonsienr  va  sans  doute  à  la  nooe  , 
^Voodrait-il  un  joli  bouc[net  ? 

xs  i>]Ig&oteixr. 

llonsieur  vettt-il  tux  coup  de  brosse  ?^ 
Je  suis  leste  y  et  c'est  bientôt  fait. 

XA    AlA  B.  CH  AN  D  B*. 

Prenez ,  payez. 

XB     B  E  G  R  O  T  £  U  R.. 

AIIouSl,  vjoyez. 

Z.  E     COCHER» 

Monsieur  Yoadcaî^*i}  un  caresse  ?" 

COLLETE  T. 

Tu  voi%  q^ne  ye  vais  bien  à  pieds.. 

T  O  D  8. 

Pourquoi  preAdrait-il  un  carrosse  f 

On  voit  qu'il,  sait  marcher  k  piedi«  (Jh  sortent). 


I.ESAVOTA&D.  tf 

COXLZTXT^  d  fmft^  umyumf  Bciltmm 
Boileaa  !  la  maudite  jnw4MHlie  ! 

Eh  !  bcm  jour  ,  M.  Ccdlfstet ,  ^pd  heureux  faxzard  ?«-. 

COXX.STBT. 

Vous  même  ,  IL  le  oomle  ,  tfd  aojak  tous  renoon— 
trer  sur  le  Font-iieiif  ? 

B  O  X  X  B  A  U. 

Je  m'imagiiie  qu'on  tous  j  voit  plus  souvent  que  nous. 

COXXSTBT« 

J'aurais  été  smpris  que  M.  Boileau  ne  décochât  pas 
répigramme. 

B  O  X  X  B  A  U. 

Près  de  vous  c'est  si  natureL 

BUBBOU8SZV. 

Au  surplus  ne  soyez  pas  étonné  de  nous  voîriei)  ua 
motif  de  curiosité. 

BOXXBAU* 

Uenvie  de  nous  égayer  un  instant. 
Çaurait-41  ce  qui  m'amène  ? 

B.  o  X  X  £  il»  tj:. 

Un  ndiculç  à  saisir. 

DVBIIOUSSXK. 

/ 

Un  original  à  ypin 

COXXETST. 

Ou  plutôt  une  critique  bien  méchante  à  faire  ;  car 
yous  faites  tant  de  satyres  ! . . , 

B  O  I  X*  E  A  y. 

H  y  a  tant  de  sots  f 

,  COXXSTBT. 

Vous*  en  voyez  partout. 

».  0  I  JE  E  A  u  5  &  fxonti 


C^est  vrai. 


rN 


i     • 


y 


PH IL IP  P   E 

C  0  1 1.  JS  T  E  !*• 

Air:  Du  pas   redoublée 
Empoisonnant  tous  vos  écrits 

Du  fiel  de  la  satyre  , 
Vous  maltraitez  cent  beaaz  esprits 
Qu'aa  LoBTre  Toa  adinire« 
B  O  I  I.  £  A  U. 
Mactyais  auteur , 
Et  pUt  rimeur , 
Voilà  ce  que  je  ffoiodf. 

Mon  cher  ,  vous  dites  ,  en  honneur  |^ 
Du  mal  de  trop  de  monde. 

COI.X.STBT. 

Sans  doute  ,  et  rien  ne  peut  justifier  le  reproche  que 
vous  m'avez  &it ,  à  mm  ,  d'aliter  chercher  mon  pain  dô 
cuisine  eu  cuisine. 

DUBROUSSIN. 

A  propos  de  cuisine  ,  je  vais  un  peu  veiller  à  la  nôtre. 
(  Bas  d  Boiieau).  Tirez-vous  de  là  comme  vous  pourrez^ 

(//  entre  dans  le  cabinet). 

B  O  X  X  £  A  U. 

Je  n'ai  pas  afiaire  à  forte  partie.' 

SCÈNE    YIIJ. 

BOILEAU,    COLLETE  T. 

B  O  I  X  £  A    U. 

CjHSK  m.  Colletet ,  la  satyre  vous  déplaît  donc  foct* 

COI.XSTBT. 

Et  à  bien  d'autres. 

B  0  ILE  A  U. 

Je  le  crois^  .  :  / 


'  \ 


LE  JB^T'OT  AED.  «3 

C  O  -X  •  I<  rElT^  (T* 

Encore  si  voi^  aviez  oiistxibaé  Pélog»«t  le  blâme  avec 
impartialité  ^  xaais  non. 

A I JL  :  -Mc^  ^book  amis. 

'.  dUaréin'^      '  . 
Jtfâlftrâiidre  mtr  GorUn  9 

.:  »   ■   ^Oôttinv.  •  V   :   .    ' 
Malkrilley. 

Haynant, 
Et  Maynar^  et  Èoursault^ 
-    *       '    '     •  r    '    Perrault, 

^    Qûînaùlf;'  '  .'    '  '     *  " 

Et  TihrôvîUe,  •  '• 

Prfi4Q9i,n^4fSR«^:i  '^ 

La.  S^re  ,.rEeil«fi?r  1  .  ■.  . 
Et  m^^I^iauteata  qa'Au,P/4Ui;0swB^|<ppiyP9time, 

Dans.  îvo^.'Sfl^n^f^fqHli.sfteisjb, 

L.a'  a^woa!  »)e«.pfk&C>  offaiC^    • 

•Mau  j%ii;ai  %€foîii  pom*^l«Tiiiie. 

.  Belle  excuse  ! . . .  Tous  ces  auteurs  qu'il  vous  a  plu  de 
vouer  au  ridicule. .. .        '         ■  /        » 

C'est  par  modestie  que  voua^ne  vouscitezipits  âw»:!^ 
nombre.  '         . 

c  O  n  ET  E  T.    ^/         * 

Croyez-moi 5  Toa  encourage  bien  plus"  1^  talent  par 
•  l'éloge  que  par  la  satyre. 

'^.  B  O  I  L  £  A  U. 

Et  à  qui  faùt-ft  donner  des  éloges  ? 


"^ 


M  P  H  Î'L  I  P  t  Ê 

COXZ.BTST. 

À  ï  K  :  Trouverez  -  vous 'un  Tartemeni. 

Pour  nous  pkîre,  au  lieu  de  railler, 
Prenez  une  route  plus  sure  9 
Vantez  le  style  da  Boyer , 
Les  grâces  de  Tabbë  de  Fore  t 
Vantez  les  sermons  dé  Gottîn , 
De  Gombamt  Faimable  délire  , 
Xes  vers  heureux  de  Chapelain. 

B  O  I  L  £  A  U» 

Mais  c'est  tot^ours  uiie>;satyre» 

COI.3:.STST. 

Si  vous  fie  voyez  dans  U  littérature  que  des  critiquei 
à  faire  ,  occupez-vous  de  morale.   . 

Même  air* 

■    Vantez  -îâ*  inodeste  pudeur  ^ 

Vantez  TaMitié  conjugale  , 

VanteÉlabénhé'foi,  rhotineil*^  -  , 

'  Vantez'  la'  candeur  virginale; 

Vantez^ là'  doâce  humanité^  - 

De  la  'Vertu  vantez  l'empire  , 

Vantez  les  xnosurs  ,  la  probitp. 
9  0   I  1  5  A  U.^ 

Oh  !  c'est  bien  une  autre  satyre* 

COIii:.£TST. 

Quoiqu'il  en  soit  j-  f  ai  là  certain  ouvrage  de  moi  qui 
Surprendra  bien  du  monde. 

B  o  I  L  B  A  ir. 
Oui  s'il  est  bon.   '  ' 


iL*M«K 


SGENS 
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S  C  È  N  E    I  X. 
Les  Mêmes,    TABARIN. 

T  A  B  A  &  I  N. 

ET  allons  donc ,  M.  Colletet ,  allons  donc.  , 

COXLETET)    d  purt» 

Chut  !  peste  soit  de  l'animal  ! 

T  A  B  A  H  X  K. 

Eh  bien  !  m'avez-vou^  ^pport^  C9  que  vous  mWea 
promis  ? 

CÛLLSTET,     bas. 

Mais  ,  taisez-vous  donc  :  c'est  Boileau. 

T  A  B  A  a  I  N. 

Que  ce  soit  Boileau  ,  que  ce  soit  le  diable  ,  peu  m'im'* 
porte.  Vous  vous  êtes  diafgé  de  me  composer  trois  ou 
quatre  scènes  \  il  me  les  faut. 

BOILEAU. 

C'est-là  5  sans  doute  Pouvrage  qui  doit  mettre  le  sceau 
à  votre  réputation  ? 

COX.Z.ZTET. 

Peut-être. 

B  O  I  I.  B  A  ir. 

Et   ^^%i\^  Pont*- neuf  que  vous,  choisissez   pour 

théâtre  ? 

T  A  B  A  a  I   K. 

Et  Tabarin  pour  acteur ,  c'a  n'en  ira  pas  plus  mal. 

BOILEAU. 

Ma  foi ,  c'est  très-prudent  à  vous  ,  mon  cher  CoIletet> 
de  faire  jouer  vos  pièces  sur  le  Pont-neuf. 

Air:   Des  fraises. 
Au  théâtre ,  bien  souveût , 
Un  râleur  vous  persiffle  , 

D 


a6  PHILIPPE 

I 

Hais  un  auteur  le  brarant , 
/  Ne  trouve  ici  que  le  Vent 
Qui  siffll.     Cter). 

COI.  l'b  V  b  t« 

C'est  déjà  trop. 

B  O  I  L  B  A  U. 

Au  surplus  j  la  pièce  sera  digne  de  Pacteur; 

T  A  B  A  B.  I  N. 

A  ^el  titre  ai-je  ma  part  dans  vos  complimens  ? 

B  O  I  I.  B  A  tr. 
Je  n'aime  pas  même  les  bons  médecins  ^  ainsi  jugez: 

T  A  B  A  R  Z  ir. 

Tenez  ,  nous  n'aurions  pas  le  dessus  avec  lui  ^  ainsi 
lisez-moi  tout  de  suite.  • . . 

B  O  I  I.  B  A  T7« 

Des  vers  de  M.  Golletet  ?  Ah  !  Monsieur  ,  je  vous 
demande  la  permission. . . . 

T  A  B  A  R  Z  ir. 

Mais. . .  • 

B  O  I  I«  B  A  ir» 
De  ne  pas  les  entendre. 

COI.Z.ETBT, 

Non  9  Monsieur  ^  non ,  restez  ;  nous  vous  cédons  la 
place. 

B  o  I  I.  B  A  ir. 

Ma  foi  9  c'est  bien  généreux  !  il  ne  tenait  qu'a  vous  dç 
me  la  faire  ({uitter. 


I,  E    s  A  V  O  Y  A  R  D,  «7 

— 1 — n-nin. ■  -■  -  1     -ir >^.— .— — ^— ^ 

SCÈNE      X. 

B  O  I  L  £  A  U  9  seul. 

Ce  pauvre  Colletet  !  il  est  furieux  de  m'avoîr  rencon- 
tré là  3  siurtout  de  m*avoir  rendu  témoin. . . .  (  On  entend 
un  violon  ).  Maia ,  qu'entends-je  ?  Est-ce  l'orchestre  de 
Philippe  ? 


^— 


s  C  È  N  E    X  I. 

BOILEAU,    PHILIPPE. 

PHILIJ^PE  3  Çsans  voir  Boileau  )  et  composant. 

Air:  j4k  !  voilà  la  vie» 

A.  la  chansonnette  , 
Savoir  marier 
Un  air  qu'on  répète 
Dans  tout  le  quartier  : 
C'est  ce  qae  doit  faire 

Pour  plaire  (  bis  ). 

Ceat  ce  que  doit  faire 
I7n  adroit  chansonnier. 

BOILEAU,  J  part»   , 
yoici  notre  homme  ,  écoutons. 

fHILIPPB. 

Comme  la  critfque 
Pourrait  ennuyer  j^ 
D'un  refirein  comique 
^  Savoir  l'égayer  : 

C'est  ce  que  doit  faire  ; 
etc. 

M  0  I  T.  "E  A  V  ^  d  part. 
Moins  mauvais  que  je  ne  Taurai»  cru. 


*8  PHîiri'pE 


SCÈNE    XII. 

Lbs    MtKES,    DU  BROUS  s  IN. 
3)tT  BROUSSIK  ,  sortant  du  cabaret^  aifee  une^fvi^tte. 

A  H  ça  5  je  vais  toujours  me  mettre  à  table  en  vous  at- 
tendant. (  Voyant  Philippe  ).  Mais  voilà  notre  chanteur  , 
je  serai  bien  aise  de  le  voir  aux  prises  avec  le  critique. 

PHILIPPE,  même  air. 

Etre  à  la  bavette 
Toujours  le  premier  , 
Et  de  la  guinguette 
Sortir  le  dernier  ; 
Ah  !  voilà  la  vie  » 

La  vie 

Suivie , 
Ah  /  voilà  la  vie 
D'un  joyeux  chansonnier. 

DU    BROUSSIN   et    PHILIPPE. 

Ah  I  voilà  la  vie  , 
ctc»  ^ 

BITBROUSSIK. 

■» 

Pensée  philosophique.  Vous  prêchez  d'exemple ,  mon 
cher  Philippe  ,  et  vous  avez  raison.  | 

PHILIFPB. 

Un  verre  de  vin ,  une  jolie  femme  ,  point  de  bonheur 
sans  cela. 

B   O  I  L  B  A  U. 

Ah  !  vous  êtes  de  connaissance  i 

BU*     BROUSSIN. 

Depuis  le  temps  que  je  fréquente  la  Ponmie-de-Pin  , 
c'est  tout  simple;,  mon  cher  Boileau. 


LE    SAVOYARD.  «9 

Boileau  !  Boileau  D«spreaux  ?  parbleu ,  confrère. . .  • 

B  o  ï  t.  £  A  tr. 

Confrère  !  il  est  plaisan  tj  moi  rennemi  des  mauvais 
poètes. 

Et  par  CQnsé<[uent  mon  «mi*   . 

B  O  Z   li  B  A  U. 

Un  moment. 

On  me  connait  auPonl-neuf  jCttelque  jadis  Homère..; 

B  o  I  X  £  ▲  u. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  comparaison. 

PUBROtrSSXN. 

Ni  moi.  Je  ne  connais  pas  Homère  j  mais  c'est  "un 
poëte  si  fameux  ,   à  ce  qu'on  dit. 

PHILIPPE. 

Fameux  ,  d'accord.  Il  chantait  dans  les  carrefours  de 
la  Grèce  :  moi,  je  chante  dan*  ceux  de  Paris  5  il  était 
aveugle  ,  et  moi  j'ai  de  fort  bons  jeux  j  voilà  toute  la 
différence. 

B  0  1 1  ^  A  tr. 

Oui  5  mais  cet  aveugle  sublime  tient  au  Parnasse  le 
premier  rang  et  la  double  colline. . . .  Vous  ne  connaisses 
guères  cela. 

PHILIPPE. 

Permettez  donc. 

A  I  K  :  Aussttât  que  in  lumière. 

L«  Pônt-Neuf  est  mon  Parnaise  j 
La  gaîtë  ,  monAppollon  ;   ' 
Et  je  priafe  éet^ô 'place 
Plus  qae  le  sacïd  Vailon. 


3o  PHILIPPE 

De  ceux  qae  Fhœbas  inspire  ^ 
Je  sais  le  premier  ,  je  croî  ; 
Sitôt  qu'il  commence  à  luire  , 
Tous  ses  rayons  sont  pour  moiw 

B  O  I  I.  E  A  IX. 

Et ITBjrpocrène  coule-t-il  sur  ce  nouveau  Parnasse? 

PHII.IPPB5  (  même  air). , 
Que  m'importe  la  fontaine 
Qui  coule  au  sacre  vallon  I 
Ici  ,  la  samaritain» 
^TQse  mon  hëlicon  ; 
IT  puisant  à  tasse  pleine. 
Je  compose  ma  chanson  ; 
Je  chante ,  et  mon  hypocrène 
M'accompagne  en  carrillon» 

BUBaOUSSIX. 

Ah  !  ça  ;  mais  les  poètes  n'oilt-ils  pas  aussi  un  certain 
cheval  ^  quHls  nomment  Pégaze  ;  où  le  prenez-vous  sur 
lePont-neuf  ? 

PHZZ.IFPB. 

A I  B.  :  Charmante  Gahriëlte* 

Dans  ma  joyeuse  extase  | 
Je  sais  »  chaque  matin  y 
Prendre  pour  mon  Pégase 
Ce  cheval ,  mon  voisin  i 
II  me  peut  à  la  gloire 

Conduire  ici , 
Il  fit  à  la  victoire 

Volei  Henri. 

uu    broitsszk; 
Voilà  bien  Tamour-propre  des  poètes  ! 

B  O  I  X  s  ▲  U. 

En  prenez-vous  la:  qfialité  ? 


r 
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PHII.IVPB. 

Pourquoi  pas. 

B  O  I  X  s  A  U. 

.   Un  chansonnier  ! 

FHIi:.XFFB« 

Qui  compte  autant  de  partisans  que  d^auditeors  )  et 
Ton  ne  dirait  pas  la  même  chose  d'un  satyrique, 

A  I  K  :  Mcn  pire  était  pot, 

Lorsque  dans  vos  malins  écrits 

Vous  maltraitez  les  femmes , 
lies  froids  et  caustiques  esprits  \ 

Goûtent  vos  ëpigrammes  ;  J 
Mais  l'amant  discret  ,  1  ' 

Vous  lit  à  regret  ; 
L'ëponx  heureux  vous  fronde*^ 
Vos  vers  excellens  , 
S'ils  étaient  galans  j 
Flairaient  à  tout  le  monde. 

3}TT    BROUSsiNy^  Boîleaa: 

Ce  n'est  pas  moi  qui  lui  fais  dire. 

B  O  X  X  B  A  tr. 
A^  !  Monsieur  se  pique  de  galanterie. 

PHILIPPE^C  même  air  )• 

Hoi  j'attaque  d'un  vers  malin 

La  sottise  et  le  vice  ; 
Biais  mon  cœur ,  à  l'amour  enclin  y 
Aux  belles  rend  justice  : 

Je  sais  chaque  jour  , 

Chanter  tour  à  tour  , 
£t  la  brune  et  la  blonde. 

Or ,  quand  un  couplet 

A  la  beantë  plait  , 
Il  plaît  à  tpat  le  mondf • 


3z  PHILIPPE 

B  o  I  I.  B  ▲  tr. 

Ou  du  moins  à  la  moitié  du  monde.  Mais  pour  cela  il 

faut  du  talent. 

DUBROUSSIN. 

On  dit  que  Philippe  n'en  manque  pas. 

B  O  I  Z.  B  A  U. 

Oui  9  s'il  quittait  ce  malheureux  genre  de  turlurette  ^ 
de  flon  flon. 

Quitter  le  floi»  flon  ,  je  n'ai  garde. 

A I B.  :  Frère  Jean  à  la  cuisine* 

Le  flon  flon ,  malin ,  caustique  y 
Naquît  de  l'esprit  français. 
Sans  Tappui  de  la  musique  , 
Le  flon  flou  a  do  succès. 

En  chanson , 

La  raison 
Fiait  moins  que  le  sel  at tique 
D'un  refrein  hien  satyriqne  , 
Assaisonne  d'un  flon  flon. 

a. 

Le  fion  flon  à  la  morale 

Fait  plus  de  bien  qu'on  ne  croil  ;  " 

A  réprimer  le  scandale  , 

Le  flon  flon  est  fort  adroit» 

Un  sermon. 

Fut-il  bon , 
Endort  tout  un  auditoire  ;  ' 
Mais  sans  peine  la  mémoire 
Ketient  un  malin  flon  flon* 

Répandant  le  ridicule  y 
Proclamant  la  vëritë  5 

Par-tout 


tE  Savoyard.  8^ 

Par-tout  le  fion  flou  circule; 
Par-tout  il  est  redouté* 

Tel  au  son 

Du  canon 
Sait  opposer  son  courage  y 
Dont  voua  verriez  le  visage 
Pâlir  au  son  du  flon  flou»  (  ter  )• 

6  O  I  L  B  JlV. 

i)'liouneur^  il  m'a  pi^escpie  séduit. 

PHÏI.XPFB. 

Vous  faire  revenir  de  la  prévention  que  voua  àviéa. 
iC&htre  moi ,  c'est  à  quoi  se  borne  mon  ambition. 

En  té  cas  elle  est  satisfaite^ 

Pourvu  que  vous  ne  changiez  pas  d'avis  quand  vouA 
.In'aurez  vu  dispbtet  k  main  dé  l'aimable  càbaretierôb 

BtJ     BaOXXâSIN. 

Disputer  !  et  contre  qui  ? 

Contre  Tabarin  ,  qui  s'est  adjoint .  ; . 

B  O  I  JL  B  A  Ù. 

Colletet  y  pour  être  doublement  sûr  de  là  défaite. 

f  ^-  :  ■  ■ 

S  C  EN  E    X  I  I L 

Les  Précédkns,  La  Veuve  C  Jl  E  N  E  T. 

{^Pendant  cette  scène  ^  la  veuPe  Crenet  aV  air  piqué  ^  et 

s*éloigne  de  Philippe  )• 

X.  A   V  E  C  V  É. 
^^UANB  ces  Messieurs  voudront  se  mettre  à  table. 

BOX  t  B  A  U. 

X%L  !  nous  avons  quelque  chose  de  plus  ^ntéressajcit; 

3>U    B  RO  U  SS  X.K. 

^e  plus  intéressaot  qu'un  4i9er  ? 
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B  O  I  I.  S  A  U« 

Un  combat  dont  nous  allons  être  tém  oîn». 

X  À  V  E  u  V  5. 
Un  combat  ! 

B  o  I  L  s  À  ir. 
Qui  vous  intéresse  particulièrement. 

1  A    V  E  TT  V  E. 

Qui  m'intéresse  ! 

P  H  I  I.  I  P  P  Ç.. 

Ce  sera  vous  qui  couronnerez  le  v^in(jueur, 

t  A.  V  EU  Y  E, 

E;xpli5y,ez-vous, 


SCÈNE    XIV. 

•        -  • 

X.ES   MÊMES  y   COLLETET  ,      T^BARIN. 

T  A  B  A  K  X  K. 

V  oiTS  aviez  raison ,  votre  pièce  eat  ohann^ante  ! 

CoLLETETj^e  frottant  les  mains* 
.  Ah  !  messieurs  de  la  cabale^^  nous  veirom. .  • . 

PHILIPPE. 

Voilà  mon  rival ,  c'est  à  moi  de  décider  la  vifitoioe. 

{^d  Boiieau).  Décidez  la  jolie  veuve  ,. je  vais  appeler 

mes  juges. 

TABARIN,  d  CoUetet. 

Pkcez-vous-là  pour  n\ieux  juger  de  Peffpt. 

COLLETET. 

Mettez  de  la  chaleur  dans  tous  mes  vers. 

B  O  I  L  £  A  U. 

Grands  Dieux  !  (jue  d'ouvrage  !  (  CoUetet  fait  unfauat 
pas  )  Prenez  garde  de  tomber. 

COLLETET. 

C'est  bon ,  c'est  bon. 

£  Philippe  monte  sur  une  estrade  y  et  prélude  Vair  :  Une. 
tendre  folie.  Taharin  monte  snf  ses  tréteaux.  Bqileau 
et  du  Broussin  entrent  au  cabaret  |  ainsi  que  la 
Veuye.  CoUetet  ^tre  çhçz  Tabarin  i  ce  dernier  donne 
du  cor» 
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S  C  Ê  N  E     X  V. 
PHILIPPE,    TABARIN3  Peuple. 

CHŒUR. 

Air:    Une  tendre  folie* 

Fatigués  de  l'ouvrage , 
Tci ,  nous  nous  pressons  5 
Pour  rendre  le  courage 
Kien  ne  vaut  des  chansons* 

TABARIN9    criantm 

'  On  court  à  mes  parades. 
Et  mon  baume  est  vante , 
Plus  je  vois  de  malades, 
Et  plus  j'ai  de  santë.    ' 

b   H    CE   U   R, 

Falîguës  de  l'ouvrage , 
etc. 

PHILIPPE. 

Venez ,  joyeux  apôtres  , 
Venez  de  mon  cote  , 
C'est  la  gaîtë  des  autres 
Qui  double  ma  gaîté. 

CHŒUR» 

Fatigues  de  1  ouvrage  , 
.  etc. 

_  .  ■__  ___■*  .  _  . 

SCÈNE    XV  I. 

Les  pR:6ctoBi!ï8  ^  BOILEAU  et  DU  BROTJSSIN  dune 
croisée  du  cabaret '^  La  Veuve  CRENET  à  une  autre  y 
les  Garçons  sur  la  porté  ;  COLLETET  ,  seul  à 
une  croisée  de  Tàbarin  ;  PHILIPPE  et  TABARIN 
sut  leurs  treteàûoù  f  Le  Public  garnissant  la  scène  . 
C^est  durant  cette  scène  que  tout  se,  dispose  de  la 
manicfe  qu'on  vient  d'indiquer. 
.  TABARIN. 

Accourez  vi^ttards  ^  accourez  infirmes ,  accourez  bpî- 

teux. . . .  • 

Ea 
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PHILIPPE. 

Accourez  jeunes  gens  ,  accourez  amis  de  la  gaité  ^  d» 
l'apiour  et  de  la  bouteille. 

T  A:B  JLJ%,  %v. 

J'ai  des  remèdes  anciens. 

P  H  X  I.  Z  P  P  B. 

J'ai  des  chansons  nouvelles^. . . 

T  A  B  A  a  I  K« 

Pour  tous  les  maux. 

p  H  I  z.  s  p  p-b;^ 

Pour  tous  les  goûta. 

T  A  B  A  B.  I  3S:. 

'Avec  mes  remèdes ,  on  guérit  de  touti 

PH  I  I,  1  B  p  3B. 

Avec  mes  chansons  on  rit  de  tout. 

TABARiir^  criant  et  se  démenant  seul. 
Allons  5  allons  ,  ne  vous  pressez  pas  :  chacun  à  so». 
tour  ;  il  y  en  aura  pour  tout  le  monde. 

IPHfXIFPB. 

iVoicî  une  chanson  que  j'ai  faite.. 

T  A  B  A  &  X  k: 
tToilà  une  parade  <juç  j'ai  fait  faire.. 

coi.LETE3*|  à  la  croisée: 
Dites  donc  par  qui  ? 

T  A  B  A  A  I  K. 
'^près  la  pièce,  (  Tout  le  mojide  se  met  au»  croisées) i 

B  O  I  XB  A^. 

Voyez  donc  ce  pauvre  Colleté t  !  quel  nombreux  mi^. 
flitoire  !  on  dirait  de  Cotin  en  chaire. 

DU    BAO0^8S£K« 

C'est  ma  foi  yrai.  {Philippe  s*  accoréie)^ 

TOUS, 
Chut  ! 

Philippe,^  ouvrant  son  cahier  hleu^ 
Pont-neuf  critique  et  moral . ,  ^ 


/'■ 


XE   s  A  V  OT  ARU.  87 

T  A  B  A  R  X  K. 

JSxcellent  baume  du  Pérou. ... 

PHILIPPE. 

Récréatif)   instructif  et  pbilosophicjiie. 

T  A  B  A  R  I  K. 

Lénltif  9  a^péritif  et  spécifique. 

T  0  U  s  ,  a  Tabaritt; 
Faix  !  paix  !  paix  ! 

p  H  I  t  I  p  P  E. 
Je  recommence;  attention  s'il  vous  plait.  Pont-neuf 

critique  et  moral ,  instructif  recréatif  et  philosophique. 
autant  en,  emporte  le  vent.^ 

B  O  I  Z.  £  A  ir. 
Au  Pont-neuf  j  c'est  de  circonstance. . 

BU    BROUâsiK,,  avec  un  geste  expressifs  ' 
Et  aujourd'hui  surtout. 

PHILIPPE,  s^  accompagnant, 

\Tabarin ,  en  donnant  du.  cor^  l'interrompt  et  le  fàrct 
de  recommencer). 

A  I  A  :    "Plantons  le  mai. 

Chanter  le  vent  est  mon  projet , 

Sar  le  Fpnt  -  Nenf ,  je  trouve  mon  snjet^ 

TJn  snj  et  si  beaji  me  transporte  ! 

Que  de  chose^  le  vent  emporte  I 

Mes  chansons  même  »  hélas  I  trop  souvent. 

Autant  ei|  empoche  le  veojt. 

c  H  (^  u  H. 
Ses  chansons ,  etc. 

T  A  B  A  R  I  K  9  criant. 
Bans  ce  vaste  univers 

PHILIPPE.    (  Deuxième  coupht). 

Voit-on  briller' de  beaux  esprits  ? 

Le  vent  bientôt  emporte  leurs  ëcrits  ; 

lie  vent ,  sur  ses  rapides  ailes  , 

Emporte  les  attraits  des  belles 

Et  les  projets  de  plus  d'un  savante 

Autant  en  emporte  le  vent. 

.  C  H  Œ  xj  a, 
JEt  le?  projets ,  etc,  •  'j      -  "         ^ 
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TABARÎlS,   cHànt. 

Oui  ^  dans  cet  univers. . .  • 

PHllrlPPB^C  Troisième  couplet  ). 

Mille  fois  par  jour ,  Harpagon  y 

Fait  le  serment  de  nêfre  pins  fripon/ 

Pasqain  de  montrer  du  courage  ,    - 

Et  Marton  de  devenir  sage* 

Mais  les  sermens  ,  hëlas  I  trop  â6titéht. 

Autant  en  emporte  le  vent. 

G  H  Œ  'U  K. 
Mais  les  sermens ,  etc» 

B  O  I  X.  E  A  tr« 

Oh  !  maintenant  ^  je  vois  (£ue  la  victoire  n'est  plii» 

douteuse. 

T  A  B  A  R  I  K. 

Messieurs ,  je  disais  donc  qu'en  ce  vaste  univers. . .  « 
PHILIPPE.  (  Quatrième  càtiplet  ). 

■ 

Quittez  son  ennuyeux  sermon  , 

Venez  cnez  moi ,  j'ai  du  neuf ,  j*ai  du  bon ,. 

Je  dois  plaire  à  plus  d*une  belle. 

1^  A  B  A  R  I  N. 

Messieurs  ,  ma  parade  est  iiouvelle  > 

Mes  vertf  pompeUx ,  mdà  baume  excellent* 
{Le  veHt  Sut  enlève  tôUt)^ 

TOUS. 

Autant  en  emporte  le  vent. 

T  A  B  A  R  Z   N. 

pieux  !  ma  parade  !  c£ueÛe  perte  ! 

B  O  I  I.  £  A    V. 

Pour  la  critique. 

COLLE  TET^  Sortant  de.  la  maison* 
Pu  moins  on  ne  m'a  pas  sij9é« 

B  O  X  L  £  A  ir. 

C'est  partie  remise. 

coLirS7ET,ii  Tabarin. 
Courez  après. 


LE    SAVOY  ARD.  3c> 

B  Q,X,I<  B  AU. 

Oui^  suivez-14.  (  CalUM.tt  Tabarin  sortent  )• 

(.  Tout  leur  monde  charte  )  : 
Âutaàt  en  emporte  le  vent,. 

^  >  ''        ■  ■      "■  ■ 

SCENE    DERNIERE. 

Lss  Mâmxs  y  excepté  TABARIN  el  GOLLETET. 

p  H  I  X.  I  P  P  E.  «   â  Boîleûv. 

lit  H  bien  !  mon  succès  ? 

BOiL.EAn,  montrant  la  veuve* 
En  voici  le  prix. 

*  PHILIPPE. 

Votre  suffrage  me  flatte  ;  mais  c'est  d'une  auCre  bouche 

^e  je  voudrais  apprendre. .  . . 

I.  A    V  E  t;  V  B 
Ma  foi  9  un  homme  qui  plait  à  tout  le  monde  ! 

p  B  I  L  I  If  p   En 
Doit  vous  plaire  aussi  ? 

Et  î'épouse  Philippe^ 

PHILIPPE. 

Oh!  comme  je.  vais  chanter!  . 

D  U    B.B.  O^US'8  I  N. 

Et  boire  ;  car  en,se. mariant  ou  fait  une  noce» 

B  OXX.B  AU« 

A  ce  qu'on  dit. 

Ah  !  ça  5  j'espère  cpie-vôus  le  rayerez  de  vos  satyres  ? 

B  O  I   L  E  A  U* 

Cela  serait  bientôt  fait  5  si  votre  nom  rimait  avec  1« 
sien.  (O»  entend  le  car  filon  de  la  Samaritaine^. 

PHILIPPE. 

Tiens ,  la  Samaritaine^  II  s^Enble  que  pour  célébrer 

ma  joie  ,  tout  soit  d'accord  sur  le  Pont-neuf. 

V  A  Û  D  E  V  I.L.L  E. 

Aie.:  Du  Ballet  des.  Pierrots   (  accompagné  par  U 

carillon)» 

On  die  Fambur  voUge  en  France , 
Il     fi^adn^  le  fixet  che2  nous. 


4d  5?  H  I  t  ï  *  P^ 

n  faudra  donner  de  co&stanca 
Un  heoreax  modèle  aux  époaxsi 
L'amdur  ,  quoique  dise  la  loule  ,; 
Kend  chaque  jour  le  plaisir  neuf. 
Avec  lui  le  tems  coule ,  coule  , 
Ainû  que  Tean  sous  le  Pont-Neuf* 

i  A     V  E  U  V  B. 
Tombant  d'un  trône  qui  s'ë  croule  , 
Mainte  coquette  à  soixante  ans  , 
Quoique  toujours  le  tems  s*ëcoul9 
Se  croit  encore  à  son  printems. 
De  même  ce  Pont  où  la  foule     | 
Passait  ayant  mil-six-cent-neuf,  . 
Quoique  toujours  l'eau  coule ,  coule  ^ 
S'appelle  toujours  lo  Pont-Neuf. 

DU      BàOUSSiN. 

Je  vois  dans  ce  pont  qu'on  renomme 
Un  raport  plus  doux  à  saisir ,  ^ 

(  Montrant  fa  statue  de  Henri  If^»^ 
Il  nous  représenté  un  grand  homme 
~]ui  ne  pourra  jamais  vieillir. 
Fn  grand  homme  perce  la  foule  , 
£t  son  nom  paraît  toujours  neuf  ^ 
Devant  lui  temps  coule ,  coule , 
Ainsi  que  l'eau  sous  le  Pont«Neufi^ 

B  Ô  I  H  E  A  U. 

Dès  qu'on  a  rîmë  quelques  pages  ^ 
Aux  chastes  sœurs  on  fait  la  cour^ 
Chaque  rimeur  p£^  ses  ouvrages  f 
Prétend  la  charmer  à  son  tour. 
Mais  les  soupirans  sont  en  foule  ^ 
£t  les  Muses  ne  sont  que  neuf. 
Aussi  la  foule  coule  ,  coule , 
Ainsi  que  Teau  sous  le  Pont-Neuf. 

PHILIPPE,  au  Public. 

Vous  qu'ici  chaque  jour  j'appelle  ^ 
Puisse  notre  petit  tableau  , 
Comme  le  Pont  qu'il  vous  rappelle  , 
Vous  paraître  toujours  nouveau; 
Pour  le  voir  accourez  en  foule  , 
Dans  ce  local  plein  comme  un  œuf. 
Qu'un  public  nombreux  coule  ^  coule  y 
Ainsi  que  l'eau  sous  le  Pon(*Neuf. 

FIN. 
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LA'   TRAGÉDIE 

AU  VAUDEVILLE, 

EN   U  K  ACTE,    È  1^    ï»  à  0  S  Ëy 

t 

) 

MÉ LÊÉ    DE    tOÛPLR TSi 


SU  lYIB    DX 


APRÈS  LA  CONFESSION ,  LA  PÉNFTfiNCE  P 

Fefit  E^ifdgué  à  robcasion  d  un  grand  t^rologue.    . 

Bepré^erOêe  polit  là  premièh  J8is  lé  2^  i>eTââse  an  ^ 
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A      PARIS, 

Chez  Bru  NET,  libraire  ,rae  Gtt-le-Cœnr.' 
Et  le  soir,  à  sa  bouticpe,  au  Théâtre   du  Vaudeville, 

rue  de  Malthe» 


LtS  Exemplaires  ont  étéjoumis  à  la  BibUothètjue  Nationale^ 


/ 


J 
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C  A  s^^ls    À  pr  x>  R  E,  Le  Noble» 

G  I  I.  L  E  s  ,  Carpentier.  * 

L  E     C  i  ^s  s'  I  E  B  ,         .  ,   .       Veri-Prei 
Le     S0UFFI.EUR,  Laporte» 

IfA  rpL^-t  1«  ^ç-  ù  A  ,  •  -*  Edouard.  ^ 

Le     Concieb.g«,  Fiche  t,  ^ 

FRANÇAIS,  J    <^<Ve^fc. 

Pierre,  GARÇON  BE  THÉATIÏ.E»  I.aw«Bf. 

A  R  1.  E  Q  u  I  N,  Laporte. 

^'  "    r?'  ?ivf   ^-^  ^  ^  '^  ^<  ••       V     ^chaume.    . 

ÎLiAGEOlS    ET    ViL  I4  A  GE  01  S  B  S  ,    SutVAWS    DV 

.VaudeyiIiL^ 


Personnages  tk'^hSpHogue. 

M.     P    a   6   L    O    O   TT   E>  '  — W-.  -     Jfe//e/ï. 

M,"«    L^A  i  L  É  G  o  R  I  E,  MadameHenn. 

La  Scène  est  à  Paris ,  sur  le  Théâtre  du  Vaudeville, 
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LÀ  TRAGÉDIE 

AU     VAUDEVILLE 


Le  Théâtre  représente  un  salon  gothique^ 
éclairé  par  un  réverbère  :  l'action  com^ 
mence  avant  le  jour. 


SCÈNE     PREMIERE. 

LE  CONCIERGE ,  UN  GARÇON  DE  THEATRE. 

Le     Gokciergk  séveîllarU  ,  le  garçon 

de  théâtre  endormi  dans  unJauteuiL 

Allons  ,  Pierre  ,  dépêchons-nous.  Il  nous  faut  une 
salle  de  conseil ,  un  fauteuil ,  des  bancs ,  des  chaises  ^ 
un  trône,  un  tabouret  ;  ils  ont  du  monde  à  recevoir; 
le  tailleur  d  un  grand  théâtre  est  là. 

Pierre. 
Ah!  ah! 

Le     Concierge. 

Je  sais  bien  que  cela  t étonne,  de  te  lever  au 
milieu  de  la  nuit.  Que  veux-tu,  mon  ami,  c'est  un 
ordre  que  jai  reçu  de  M.  Cassandre.  Tandis  que 
le  Vaudeville  est  allé ,  avec  nos  premiers  sujets,  chan- 
ter la  paix  dans  les  départemens ,  je  croyais  bien 
que  le  concierge  et  les  garçon^'dç^thoâtre  n'auraient 


r  a 
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rien  à  faire  ;  pas  du  tout,   il  nous  faut  travailler  nuit 
et  jour. 

P  I  £  B.  «  s. 

Hum....  hum.... 

Le     Concierge. 

J'entends  bien  que  cela  ne  t'amuse  pas  ;  mais  la 
tête  a  tourné  à  Gilles  et  à  Cassandre ,  qui  sont  restés. 

P    I    £   K  R   £. 

Oh! 

Le     Concierge. 

Oui ,  la  tête  leur  a  tourné  ;  ils  sont  furieux  ,  ils 
ne  parlent  plus  qu'eu,  la  la  la,  la  la  la,  la  la  la,  la  la 
la....  et  puis. 

Air:   VaudevilU  dt   CrueUo. 

Sans  cesse  ils  poussent  des  hélas; 

Leur  teint  est  pâle  et  jaune , 
Ils  se  promènent  à  grands  pas; 
Ili  ont  des  bras  d'une  aune. 
Ce  n^eat  plus  qu'imprécations  « 
ijue  fureurs  et  eontorsions: 

L'un  pleure  et  l'autre  crie. 
Aux  laides  grimaces  qu'ils  font, 
£q  vérité,  je  crois  qu'ils  vont. 
Qu'ils  vont , 
Qu'ils  vont 
.  Jotter  la  tragédie. 

P  I  B  R:  R  E,  riani. 
Hilhi! 

Le     Concierge. 

"Çbl  teiiiit  iire>  toi? 


A  U-  V  A  U  D  E  y  I  L  L  E,  '%. 

r 

'  P   1   8  A  H  «. 

Eh!  eh!    c 

Le     CoKCjs^as. 

Est-ce  que  tu  n  a$  pa«  d  aufre  miuûère  de  répondre? 

:     ï^  I  IB  K  n  ». 

Gest  quHs- m'^t  promi» ,  dans  leur  tionveau genre , 
remplui^i^cJiefdç*  pprôppn^ge^  mu0U«  et  j^  répète 
mon  rôle. 

.   li  E-     C  o  K  c  I  3  n  &  £• 

Ah  !  tu  es  dans  le  secret  ! ....  Et  vous  comptez,  à 
vous  trois . .  .•  '    '  ' 

Bah  !  nous  trois ...  ils  en  sont  tous  ;  le  souffleur"^,  ^ 
l'allumeur ,  1a  mA^hinîste ,,  sç»  -farçous^  « . . 

Le     g  o  VzC  i  <s  ne  e.    . 

C'est  Joli ...  Je  gage  quVU  ne  tpifi  tout  ça  que 
parce  quon  ne  les  a  pas  e^menié^.  ;  mois ,  pour 
chauler  la  paU  ,  il  .ne  fmlMfAf^rQiik^,  Jii  de» 
Cassandre.  , ,   .    i.  •:...  :  .n  .  •     :  • . 

Nous  avons  bien  une  autre  raison.' 

'  ''    î 

A  l'ft  :"  "Ve  la  Vrôlsee, 
£t  nous  songeons  à  noua  dtfîtticive  r  > 


Quand  notre  genre  est  pris  par^tout  ^ 
A  notre  tour  noiis  voûtons  preh'are. 

'  '  li  -E   -'C-^0  ïï  iC  t"ÎÉ*  bI   'g'   É, 


\î 


Belle  maxime  f  .   .  -   -      ,  >  ,    ,.  »* 

A  a 
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Que  de  gens  se.xaient  dépouillés  , 
£t  quels  troubles  seraient  les  nôtres  ^     •      «   *    .  . 
.    Si  tous  ceux  que  l'on  a  yolës 
Allaient  yoler  les  autres.    ' 

Ma  foi ,  c'est  que  l»  patiiînce  jéchappe. 

Ls.    CoilGIBRGX. 

^  La  Tragédie  chez  le  Vaudeville  !  delà  sera  bôaffon. 

Pierre. 
Mais ,  pas  plus  que  le  Vaudeville  chez  la  Tragédie. 


•-  •  »- 


Le     Concierge. 

Ah  !  le  Vaudeville- ,  c'est  différent ...  ce  n'^est  plus 
comme  autrefois. 

Air;  Fau^&iBé  des  deux  Viaves, 

K'ayant  ni,  feu  ni  Ueu  ,  jadis    ) 

Le  pauvre  petit  Vaudeville  ^  .     . 

'£.élcamait  eti  vaîn  dans  Paris        ' 

-  '    "j    Xêpius  xùbdeste  domicile  ;  •      ^ 

'       ïîul  n'ewéHlàt  èftrc^cliargé-,  -     ^  -'    -  j    •  • 
Tant  qu'il  fut  èrratJt  par  la  ville  ; 
Hais  aujourd'lun  qu'il  est  logé  , 
^Chacun  veut  lui  donner  asile. 

P    I    £    R  H   E.     . 

'  •»    .     «      '      •  > 

Ainsi  va  le  monde  ;  on  offre  toujoar^rtout  à  ceux 
iç[ui  n'ont  besoin- de  rien,  ..  >.    . 

L    E  '    C   6  V    G    I    E    R    G    E.  ' 

C'est  juste  j. ah  ça,;  n>ais,,,paui;^ex^cuter^os  grands 
projets  ,  il  faut  des  avances  ;  de  Fargent ,  et  je  doute 
<que  le  caissier  ••  •  •  *■•    '    ^  '-' 


AU    VAUDEVILLE.         i 

P    I  S  IS  A   s: 

Vraiment  oai^  ^oilà  bien  ce  qui. les  embiamsÀe  ; 
mais  ils  prétendent  le  forcer  ; . . . 

Ls      CoNCISiRGB.  \,) 

Au  reste  ,  je  vous  conseiHe  dé' vous  dépêcîrer;  car 
le  Vaudeville  revient  de  sa  tournée;  il  ëst^dëjà  à  Sentis» 

■        ••  >!/•*  I.**. 

Pierre. 
Paix  !  les  voici. 

,  Le    Concierge. 

Déjà  levés» 

P    I   B    R    R   PI* 

Ils  ne  dorment  plus.        ....... 

LeConcierge* 

Tiens  !  comme  ils  sont  ajustés  ,  quelles  figures  f 

Pierre. 
Oh!....  il  faut  ça,      . 

Le     C  0  n  c  I  ^  )&  g  e. 

Sauvons-BOtts  ;  il^  me  font  peur.         (  Ils  sotienlL  ) 

N  Z    II. 

G  I  L  L  E  Si   C  A  5-S.A  N  D  R  E. 

.    .  Habillés  groies^uement  en  héros  tragiques* 

C  AS  SAN.DfREy  ^ne  lanierpfi  à  la  main , 

çQnduisani  Gilles  par  l^rçille^ 

Gai,  e^est  Cassai^dre  ,  ami,. c'est  jtpp  chef  qul^'^vc^liUtii': 
Viens,  recomiais  la  main  qui  t'a  tiré  l'oreille...      „  ;  .«/^ 

A3 


..'•    ^ 


li  A    TU  A  G  BD/I  B  / 
G  r  I»  L  I  su 

:  'Qnoi^'Cbmiièni,  JB?est'VDtfil^uêl3<iy|)oii»m  hAMîù^ 
Vous  a  fait  devaxicexJç  gmnfi  jotti-  6a  Bliûiâ? 
Vos  yeux  seuls  et  les  mieus  sont  ouverts  Sqjïs  la  troupe  , 
CesserioDs^tiotks  d*aroif  ^  seigneur^  le  reVil  en  poupe? 
...JKyà  bwU  i  d^s  l'aijilitfr  ,  ^-t-on  fait;  qvMquo' j^rqH?  ' 
.  I^es.ouTxier^  ont*ils conjpltrtië  «é^te  nUii  ?       ;•  ; 
Mais  ils  rouflent  :  d'ici  vous  pouvez  les  entendre. 


G   A    S    S    A    K   D    R   X.: 


Heureux  qui  ,  saiîsfait  des  rôles  de,Cassand^e  ^ 
Sur  de  plus  grands  tréteaux  trop  sage  poiir  monter. 
Chante  y  tant  bien  que  mal  ,  les  airs  qu'il  ti^\f^iii9r  ( 

•G  ^  i  t  i  '^ 

Ht  pourquoi  donc  ^  papa  ,  ce  nouirÈ»if  fuAùl&gb-?:^. 
^'avons-nous  pas  enfin  du  chant  pro&crit  l'u^ge  ? 
Pourriez-voùs  regretter  dès  refrains  ,  de  vieiîx  airs  ? 
"V.^W'.^J»»?  *  *«^  !  dc«-;cp^  p]o  t»  *  >:  vt9ur  ciifl  ni  e?if  «  jtf  s  îv«!t»i 
Songez  qu'incessamment  ,  le  casque. en  tête  ,  Gilles 
Doit  5  devant  tout  PâfisV  représenter  Achillç,  ,.. 
Vous  3  le  front  couronné,  jouer  Agaiiiëàifiûti. 

•    G  li  il  *  À  N  i)  R  e/  ^- 

(  Jkgttnraoï^^n^  c^est  .vrraii  j^'oé  dirai  pas  naor      .^     • 
Ces  noms  de  roi  des^rois  ^i^ej:hef  de  la^  Grèce 
Chatouillent  de  mou  cœur  la  trafique  faiblesse. 
Mais  un  présa^«  aêreux/'b..'>-    «^  -     ^       ^ 


\\ 


Çuï  peut  vous  elR-ayer  ? 


.'«v^  -s  •:        C   A  «'S'I^ïf  'B'-R    ±-. 


'•*.    *■ 


T 


Be  !  ne  con'nais-tu  pas  l'inflexible  caissier? 
Sanrka  ,  qiii ,  inettiàiil'deS  bâtobs  dan^  la  rôàe. .  •  • 
En  dormant  WFdVd;'-  ^^  ^'^'P :.h...îi.  ,^..: 


AU    VAUDEVILLE.  f 

<j    I    li    L    E    S. 
Vons  rèTMs  I 

Cassakdre. 

Je  l'ayoue. 
Mon  ami,  ton  ami  pressait  son  traversin  : 
Un  beau  songe  ,  enfante  par  noire  grand  dessein , 
M'entotire ,  en  sommeillant ,  des  plus  nobles  iwiag€f  t 
J'essayais  les  habits  des  fameux  personnages  ; 
Je  me  croyaiè  Brutus  ,  je  me  croyais  îféron, 
Gen-GiU-K^n ,  Bucdpkale ,  Altjre  ,  Ciçjiron  , 
Quand  d'un  coffre  à  trois  clefs,  qui  s'ouvre  en  ma  présente  ^  ' 
Sort  un  spedre  .  .  .  j'af  peui  (j'y  siiik  stijel  d*enfasce.  ) 
J^  me  96ure  ?  iln^e  si^it  ;  et  s'approiciiapt  .tout  pfèa  ^ 
J'ai  cru  de  Sooika  reconnaître  les  traits. 
«  Sois  content  »  mVt-il  dit  d^ine  Voix  foudroyante  , 
Et  4]u'un  gros  rbume  encor  rendait  plus  effrayante. 
Vers  moi  ,  son  coffre  alors  a  paru  se  baisser  ; 
J'avançais  les  deux  mains  pour  n'y  pfus  rien  laisser; 
Mais  je  n'ai  plue' tvoiivé  qu'un  bortihle  mélange 
De  mémoires  ,  d'e^i^loils  et  de  lettrtt^éeoeliMige  » 
De  Gorse\a(  en  lambeaux  et  d'assign»!*  poùdveux 
Que  des  rats  dé^olrfeià'lre  disputaient  enlireeuic. 
C'est  peu-11\iib  iie''ii<Hroic ,  la  foudre  éelafes  et  roule; 
Ainsi  qu'aux  Tfoubadeurs  ,  le  thé&tre  VëefouU  $ 
J'entends  odet  i  A  basi'i*- paix-là  !  •*-  non  1  "-  paix  I  —  hmyo. 
Le  caissier  diji|Mmiit  :  f  ce  qui  s'eet  paanoureau) 
Le  Dieu  du  Vaudeville  agite  ma  oottobette  , 
£t  le  songea  fini  p«F  eei  mots  t  turUarUtt» 

G  ï  ti'  t  n  S,  doulimnusemûnL 
Ma  tant  tur  lurette  : 

Votre  songe  est  très-beau  ;  frémissons...',  mais  pourtant  « 
Occupons-nous  ,  seigneur  y  d'un  soin  plus  important. 
Vous  Mvesi^u'Ujiipil^  iimX  W»  actrice  tragique. 
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CA'Ssa.itd.ki:. 

Od  m'en  •  promis  une  au  bureau  dramatique  ; 
Slie  a  dû  prendre  hier  la  guinguette  de  Meauz....» 
Mais  Toici  le  conseil  ,  il  arrive  à  propos. 
Montrez  qu'ayec  fierté  ,  mais  pourtant  avec  grâce ^ 
Vous  portez  joliment  le  casque  et  la  cuirasse. 

SCENE    III. 

Lus  MÊMES.  Le  souffleur,  lx 
MACHINISTE,  le  CONCIERGE, 
l'ALLUMEUR,  les  GARÇONS  DE 
THEATRE.  (On  se  place ).  Tous  sont   en 

habits,  burlesquement  iragique&. 

Cassandke. 

Destructeurs  des  cauplets,  qui  n'avez  plus  de  voix  ' 
Que  pour  faire  parler  les  héros  et  les  rois  « 
£nfin  notre  voisin  oommeuce  à  nous  coonaitre  t 
Daus  notre  petit  genre  on  va  le  voir  paraître, 
l^uus  y  du  siec  nous  allons  atteindre  (a  hauteur» 
Il  demande  à  traiter  par  un  amba  sadeur  : 
.    Celui  qu*il  nous  dëpu(«!en  ce  moment  s^avantM; 
A  la  troupe  naissante  il  demande  audience; 
Il  attend  au  toyer  ,  et  c'est  à  vous  de  voir         < 
S'il  le  faut  refuser  ,  a'ille  faut  recevoir. 

L   E      S  O    U    F   ï    I.    B   U    H.    '. 

Quoi  qu'il  vienue  annoncer  9  quoi  ^u'on  puisse  en  attendre^ 
Il  le  faut  renvoyer. 

,  G   I    L    L   S.   8. 

•  •  •  * 

'      I?on  pas  :  il  fauift  l'entendre. 


AU    VAUDEVILLE. 

Le     Soufïlsuk. 

Si  e^ëuit  un  bavard... 

Gilles. 

Qu*on  l*écoute  un  moment  1 

Le     Maghiitistb. 

Moi ,  je  n'ai  point  d'avis  :  tel  est  mon  sentiment 

G  A  S  6  A  N  D  a  £ ,  à  t allumeur,   j 

£t  TOUS  y  que  diriez  vous? 

L'AllùmXur. 

« 

Ça  n'en  vaut  pas  la  peine 

CassandrEi  au  garçon  de  théâtre. 

S'il  est  ainsi,  courez,  et  qu'à  l'instant  il  vienne. 


SCENE     IV. 

Les    mêmes.    Le  TAILLEUR    dv 

THÉÂTRE     VOISIN. 

Le    Tailleur. 

Air:  Flon  ^fion^JUm* 

^Gbez  TOUS  j'entrais  à  peine  y 
Messieurs  de  la  chanson  ^ 
Qu'une  gaitë  soudaine 
H'a  mis  à  l'unisson. 

Et  flon^flon ,  fion^  . 
La  rira  don  daine  ; 

Et  flon ,  flon  ,  flon, 
La  rira  »  don  don. 

.{éous  répètent  ") 
JËifion^flon^  £loii.«M  i 


C>f 


-  # 


ip  LA    T  H  A  G.E  D  I  E     \ 

C  A  s  s  AVD  RZ  (  leur  impùsant  silence  ). 
Chut  î  .  .  .  chut  !  . . .  (ûu  tailleur). 

SaVoir  à  qui  l'on  parle  est  la  règle  première  : 
Vooffvoyee  de  hétoi  une  assemblée  entière  ; 
I^ons  avoos  abjura  lanlaire ,  mirlilt>ti  «    -r 
£t  de  l'orcbestre  ici  l'on  ne  prend  plus  le  ton. 

Al  I 

LsCoiirciERGE^^a  part* 
Cest  ce  que  disent  les  musiciens* 

Cassakure. 

Mûlisieur  ^ambassadeur  ,  quel  sujet  tous  amèue? 

Le     Iailleur. 

Tiens  !  lambassadeur....  vous  ne  me  reconnaissez 
donc  pas  :  c'est  moi  qui  habille  nos  messieurs  et  nos^ 
dames.  ^ 

'♦■  •        '  •  >       ' .    \.    *        •-«. 

£t  bien ,  qtt.e  Tf>i^Qc-croyis>:tajlUeur  ^  Mflpomène  ? 

L  a     T  X  I  L  t  E  xs  ïi. 

Entre  artisres,  tout  est  eoîxlitotitr 5^    ' 

Tout  *e  prête  , 

On  est  hoVinêté. 
Entre  artistes ,  tout  est  commun  t     <    '*^ 
Je  Tiens  faire  un  pétir"Baiprnnl. 
Vous  avez  de  nos  tragédies 
Emprunté  bien  de«  patôdierâ  ;  "   " 
Et  toujours  5  comme  de  râîscurj 
Nos  messieurs  Tofet  tV<>ÛT^  IHiëé^^^ql!!. 
Entfe  artistes^  tout.cot  BQmai\Q^>l^t^ 


AU     VAUDEVILLE.         n 

Cassai^dre. 

Parlez  :  est-ce  utî  eirprunt  Toîoïftaire  ou  forcé? 

G   I    I.    L  B  5. 
Laissez-le  donc  "finir ,-  puisqo^il  a  CdtnttretieÀ 

Le     T  a  X  h  h  z  V  m» 

Air  t  Ve  ta  boulangère. 

Au  nom  du  théâtre  voisin  9 
Qui  va  changer  de  sfyle 
£t  jfireac  ce  un  genre  piuâ  badio  ^ 

Je  viens  dans  cet  skiflts,  ^ 

Pour  emprunter  le  tambourin 
Do  petit  Vaudeville 

Malin  , 
Du  pelii  Vaudeville. 


CAaaAirssL 

.Cet  iJDStruVD^n^  yf^J^SP  ^vec  Id  Vaudêvilloy 
Maisnotre  gros  tambour  pourra  vous  être  utile: 
Chez  nous  y  il  est  tonnerre,  et  canon  et  tocsin; 
Chez  VOUS;  il  pout'ra  faire  un  jôU  tatobourin. 

L    B      T    A    I    L    I.    E    U    R. 

Vous  croyez? 

"  '      '       . 

Le     s  :0  u  7  ï*  l.  £  h  b. 

Cassandre  a  prononcé  ,  je  n'aï  plûS  iju'à  me  faire  , 
El  jedis  que  Ptih  Ta  bî^nviie  en  cette  affaire  :- 
Mais  du  moins  ,  je  voudrais  que^rnous  payant  dVgard; 
La  Tragédie  aussi  nous  prêtât  son  poignard. 

Il  k;    :T.  a  1 : 1/  ii  e  n  d* 
Ce  serait  avec  plaisir  y.  mais.  »«>   i  r    , 
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Air  :  rfe  Calpigi; 

Ce  poignard  cous  met  bien  en  peine; 
Il  est  tout  rouillé  dans  &a  gaine  ; 
Souvent  il  sert  ;  niais  chaque  fois 
X*e  diable  s'en  mêle  ,  je  crois  s 
Aussi-tôt  qu'on  en  fait  usage 
Il  se  rouille  encor  davantage. 
Hëlas  !  hélas  !  quand  viendca-t-il 
Quelqu'un  pour  lui  donner  le  fil. 

Le    TAixLETrjui. 


{bls)^ 


ibis). 


Je  vous  apporterai ,  si  vous  voulez,  le  couteau  de 
Gabrielle  de  Fergy;  il  ne  pique  pas ,  mais  il  déchire. 

Cassakdre  {lisant  dans  les  yeux  du  Conseil.  .)> 

Pe  ce  fameux  couteau  nous  connaissons  l'effet  : 
On  l'accepte  ,  et  de  vous  on  est  très-satisfait. 

Le  .T  à  r.  t  -L'BJf-  it,  siduanL 

Messieurs  .  !  :  je  ne  demande  ^rfâ  vMié'êtrè  ûti!e. 

..'.-*'■''' 

Air  :  des  Visitandine^s . 

Voulezrvous^ue  je  yot}$  fo4],FDis&o"  ) 

Ce  qu'il  faut  pour  représentiez?  ^     -, 


J'ai,  *sàns  niiîre"^  votre  service/ 
Plus  d'un  costume  à  vous  prêter/,.  -.  . 
Je  pourrais  sur^tout  vous  promettre* 
Un  habif  d'Unleffèt  cerlàin^:  '<'>       '    •  : 
Messieurs ,  c'(;st  l'habit  de  Ze  Kaiii^y 
Que  chez  nous  ç.n  n'ose,  ptqs,  melf];e,... 

G  I  i  X  ï  si    ' 
Accepté.'  'ï'      • 

.L  B     T  A  I  L  lVe^tt  lu 


•  / 


A  propos,  j'oubli»5.^;..jésuis  lencorë  chargé  d» 


A  U  .'^  AU  D  E  Vît,  t  È.  ï3 

vg.us  dgmander  quelques  aune$ .  de  guirlandes  de 
fleurs. 

L  E^  S  0  tr  ï:  F  X.  e;  ir  R, 

Suit  :  et  sans  iioii^, borner  à  Véchs^n^e  des  scënes  ,      ,       : 
JXôMs -pTéieràns  des  fleurs  j  yous  prêterez  des  ohainef. 


L  ir    T  A  i  I. 


LEUR. 


.    S.i     i 


Très-volontiers.  Allons ,  messieurs ,  cela  va  deve- 
nir divertissant.  '  - 

Air  :  Qu'en  vouUx^vous  dire. 

Déclamez,  et  nous  chanterons: 
Ce  sera  du  nouveau  ,  j'espère. 
X^et  éebange^ûe  nous  ferons 
Nous  rendra 'le  destin  prospè're.'    '^ 
Quand  vous  déelatnere^  cher  tous 
!Et  cpi9  nous  chanterons  chez  nous  ^ 
On  verra  tout  chez  tous  ,  •  i      •-  •  ^  •  ^ 

rCheznftus^ 

Sans  devant  derrière  , 

Sans  .devant  derrière;    , 
On  verra  tout  chez  vous  y 
Chez  nous. 

Sans  devant  derrière  y.   ^  ..    _   . 

Sans  dessus  dessous.  (  Uiort  ]* 

(  Tout  le  monde  reprend) 
On  veiva  tout  chez  vons,  '  ^     ^ 
Chez  noHS  *      •       -     ' 
Sans  devant  derrière ^ 
San^  devant  derrière; 
On  Vectra  tout  chez  vous  , 

Chez  nous,       .       •     - 

Safis  devant  derrière  y 

•     -'  •      .   '  L    •      .  •••il  ■»,.'"  ,  "  .       .      S 

Sansxlessus  desous. 


r.r\ 


•^  .3^  4. .  T' R  A  G  E  D  I.E 


\, 


SCENE    V. 

Les    ITÉMIES,   EXCEPTÉ    LE   TÂÏLIi£UB« 

C  >    s   s   A   ÏT  P   H  E*^    ^  • 
Juste  ciel  !...  vous  chantez  ! 

Gilles. 

Pardon  ,  cbef  magnanime  ^ 
<  Un  premier  mouvement  ne  fut  jamais  un  crime.  » 

Cas    S    ANDRE 

Soit...  N'y  revenez  pluji»  Ça  ,  par  4'b^ur9UJ:«saids, 
Formons  notre  talent  iprépar^^tis  ap|.â)H»«ès. 
Que  le  tjraii  s*ezeree  à  1^'volz  ijFriB&nlqve } 
L'amoureux  ,  au  4^t>i{  tr^^u^^n^^  ^  jv^éililiiQQlî^Ud.ç 
Le  père  noble  ou  non  ,  à  ceS'touchlll>#jM<i!        / 
Qui  font  i)u'on  veut  pleurer  et  qu'os  f^e  l«|&eutpa8  : 
Le  confident  enfin  ^  à  parler  sifQ^  n#^  4i^> 

Le     Machin  lèTE. 

Je  sais  jusqu'à  dix  vers. 

m  t  à  » 

C   A   S  S  A'K  D   R  1« 

/  *  •        , 

Six  pourront  nous  suffire. 

V    •         •  •       ■ 

Le    m  a  c  s  I  n  ï.  9  t.  p.,.,  ^ 
Poliphonte  ,  dans  Mérope.    ^  "^  '^      ^ 

c  Toi  ,  dont  le  sort  dépend  de  ma  ^r,ai)dçuf  suprime  ^ 

»  Appui  de  mes  projets  ,  par  tes  soins  ^irigës^ 

»  £rox,  va  réunir  les  esprits  partagés. 

»  Que  l'avare  en  secret  te  vende  son  suffrage  :  '> 

»  Assure  au  courtisan  na  faveur  en  j^ax l^p^e^^ 


AV    VAXJDEVItlE.         ^f 

>  Du  lâche  ,  qui  balance  ,  ëqban£f«  les  esprits  ; 

»  Prompts  ^  dopne  ^  conjure  y  iptimide ,  éblouis  >• 

Rodrigue ,  dans  le  Cid 

«  L^rrépa.rable  effet  d'une  ebaleur  tfop  prompte 

»  Déshonorait  mon  père  et  me  couvrait  de  honte. 

»  Tu  sai^  comme  un  soufflet  touche  un  homme  de  ocpur  ; 

9  J'avais  part  à  Taffrçnt  ,  j'en  ai  cherché  Fauteur  : 

»  Je  l'ai  vu,  j'ai  vengé  mon  honneur  et  mon  père  : 

»  Je  le  ferais  eilcor  si  )*a^ais  à  le>  faire  », 

Cx9SiL.vj)iij&,  tirant  un,.cfih{et  de  ^a  p<Kh$* 

'  Je  vais  de  Mahomet  tous  réciter  des  rers  ; 
Je  pourrai  me  souffler  si  je  dis  Je  travers. 
C'est  Zopire  qui  parle  ^  et  vpu;^  allez  l'entendre, 
c  Mahomet ,  je  suis  père  ,  et  je  porte  un  cœur  tendre  : 
»  Après  quinse  ans  d'ennuis ,  retrouver  mes  enf^ns  , 

>  Les  revoir  et  mourir  dans  leurs  embrassemens  y 

»  C'est  le  premier  des  bieus  pour  mop  âme  attendrie  ; 

9  Mais  s'il  faut  à  ton  culte  asservir  ma  patrie  , 

«  Ou  de  mes  propres  maint  le«  immoler  tous  deux  , 

»  Connais-moi  ,  Mahomet  ^  mon  choix  n'est  pas  dou^suic. 

»  Adieu  ».  * 

SCENE     VI. 

Les  msmes,  PIERRE,  GARÇON  ds 

THÉ  AXB.B* 


é        » 


P  I  E  n  R  ï:,   accourant* 

Messieurs  ,  .  .  messieurs  ...  le  Caissier  .  .  • 

Le  Caissier,  en  robe  de  chambre. 

r 

Ah  !  je  vou^  y  prends  !  qxk  ^  wVait  donp  pas 


trompé 


ii«  LATHAGEDIE 

A  I  IL  r  Tolies  d'Espagne, 

Q'ne  Toîs-je  ?  ô  ciel  !  quelle  farce  héroïque  I 

Que  faites-Tous  et  quels  sont  vos  des.seîus  ? 

Tout  l'oripeau  ,  tout  l'attirail  tragique  !... 

Des  Gilles  Grecs  ,  des  Cassaudre  Romains  !  f 

*       Cassandre. 

Avec  plus  de  respect  sachez  qu'il  faut  qu'on  nomme 
Ces  fiers  représentans  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Le     Caissier. 

Il  s'agit  bien  delà  Grèce  et  de  Rome . . .  Vous  êtes 
dans  la  rue  de  Chartres  ;  restez-y  ,  messieurs  ,  et  ne 
sortez  pas  de  votre  genre. 

Cassandre. 

Quoi  I  dans  un  cercle  ubscur  sans  cesse  yégëter  ! 
I)f'a7oir  que  des  Ponts-Neufs,  Seigneur,  à  répéter. 

Le     Caissier. 

Si  c'est  votre  métier ,  pourquoi  faire  celui  des 
autres  ? 

Cassanbre. 

Vingt  théâtres  riyaux  ,  que  l'unirers  conten»pIe  , 
De  ce  désordre  heureux  nous  ont  donné  l'exemple. 
Quand  je  ne  citerais  ici  que  la  Cité  , 
.J'ai  TU  dans  ce  ieau  liçu  Mahomet  récita. 

Le  SourELEUR. 

Ailleurs  ,  on -sacrifie  Arsène  et  la  Rosière 

Aux  refreins  de  la  halle  et  de  la  Grenouillère. 

•   ■  •  '  *  (    *    "  ^ 

6  l   X  X  £  S. 

Pour  maltraiter  Adam  ,  aux  jeux  de  tout  Paris  , 
S'oQt-ils  pas  pris  mon  nom  9  mon  stjle.ei  tnes  bahits  ? 

Le  MAcaxKiaxK. 


A  n    V  A  C  n  E  V  I  L  L  E.  17 

Le  m  a  g  h  I  h  I  8  t  b. 

N'ont-ils  pas  ,  abusant  de  la  caricature  , 
D'un  célèbre  chanteur  travesti  la  figure  ? 
De  ce  chanteur  qui  plaît  et  qui  plaira  par-tout  9 
11^  ont  tout  imité  ,  hors  la  TÔiz  et  lejgoût. 

L  E    SOJJISW  I.AUE. 
Depuis^  dans  une  esquisse  oil  nul  n'a  pu  coniprendre 

G  I  t  Z.  S  8. 
Seigneur  ,  Gique  n'est  plus*  Laissons  en  paix  sa  cendre. 

Le   Soupflextr. 

r  « 

•  •  I 

Au  théâtre  Martin  y  Seigneur^  que  d^nne-ton  ? 
Tout  ,  hors  Molière  seul  dont  il  porte  le  nom. 

Cassahpax, 

Au  ci-deyant  Louyois  ^  par  esprit  de  concorde  , 

On  chantait  le  couplet  en  dansant  sur  la  corde.         s 

Le    Macbikist^e. 

Dans  le  fond  du  Marais  ^  leflon  ,fion  règne  aussi. 

LeSouvs'xi^xtr. 

£t  sans  aller  si  loin ,  bientôt  ^  tout  près  d'ici, 
A  la  barbe  ^(fLdipt  ^  à  la  barbe  à*Orette, . .. ^ . 
L'affiche ,  à  tous  les  coins  ^  tous  aura  dit  le  reste. 

Le    Caissier. 

Je  le  sais  bien  ;  mais  cela  ne  m'inquiète  pas ...  ça 
Q^aura  pas  de  suite. 

A I  a  :  VnefiUe  est  un  oiseaux 

Le  vaudcTille  badin  , 
Volage  de  sa  nature  , 

*  En  CQurantàl'aTeotttre  9 

B 


•       rf  t. 


-i«         ^^  L  A  !  T  H  A  G  E^  D  I  s  / 

Par  fçâs  s'égpi»  f  xtc^wi^  :    .    .  1 
Malgré  son  humeur  l^çèr^  ^ 
Kous  ^e  reyerroDj ,  j Vspère  , 
Dans  sa  demi^ure  prçmiëre 
Trouver  un  attrait  nouveau  : 
C'est  un  enfant  sans  lisière  , 
£t  l'enfatit,  pat  oaràelè^, 
.   ,         Chérit  toujours  ftçi^jl^cjesw.  .... 

Le     M4.ÇHIKISTS. 

Vous  ne  cQi^naissez  pa3  ce  suj^li^^.  d^^ixa   j 

Qui  fait  dire  en  pleurant  tout  ce  aue  Voj^  veut  dire.^ 

Le     Caissier. 

Air:  Trouverez  vtms  nte Parlement,  '■• 
Moi,  je  vous  le  (iis  d'amitié  ,  -  >.»  ^  -   .  * 

La  gaîlé  vous  rendait  aimables  ^ 
Voulant  exciter,  k,  pitii,  «     - 
Vo»s  ne  serez  qi^^pito^abb^f  :,..." 

Croyez- moi  ,  laissez  tout  cela  : 
A\SX  poignards  vos  tnai!ns  sont  peu  Mtes  5 
,C|f,^«8i«.ur8i,.^ec,0(9j^«jr^§lirMb.      .  . 

*  Vous  ne  tûrez  que  les  recettes. 

"  :'   '-    -:   '-   ;.    -  "«  ^ 

Çassahdeis, 

'■-•■.  -- 

Keposez  voHS,  sjiT  nQUft  dmicd^  ^  téussôç's 

La  tragédie  amiiSQ.  «Jt  feit  toHJAUjqs  F^î^^.  . 

Ne  cherchez  plus  ici ,  ni  ^ui  ,  i)i  ^uoi^  ni  qu'est-ce  ; 

Ouvrez-nous  votre  cœur  ^  et  sur-tout  votre  caisse. 

•   ■ 

.'  L    È       C   A    I   s    s   T   E    ïl.  • 

Ma  caisse  !  laissez  donc ,  petit  badin  ,  vous  ne  le 
voudriez  pas.  Adiett  ;  messieurs. 

A»i  K  :  pierrot  ^ur  fc  hçrd  4'uf^iuJif^9J'F' 
Poursuivez,  tristes  grimaciers  5. 
.  Faites  valoir  vos  ialens  léthargique»' 9 

ikoi^  je  tiens  à  v^os  devanciers  5 


\ 


1 


AP.Y  AODBTIt  t  E. 

Soyez  yo»8-BDiêjne»  tos  eaitsiers  ; 
Yous  paierez  en  gestes  tragiques 
'''  Les  menuisiers  ^ 

Tapissiers  9 

Flumaisifirs  f  '  / 

Font  eonfidens  tous  aurez  yos  huissiers  ^ 
£t  pour  gardes  vos  créanciers* 

"     [C   A  8   S   A  K  D   k   E. 

Téméraire! 

...       '    '        ■   '- 
Le    Caissier. 

«  Cet  oracle  est  plus  a^r  qof  celui  de  Calehas  ». 

Vous  voyez  que  si  je  voulais  m'en  mêler  . . .  mais 

pas  si  bête.  (  //  sort  )• 

..   11,.    .  -*.-... 

Tous.     . 

Ociel!      •  .       .      * 

Gassanbre. 

Orage  î 

Le    AIa&szhiste. 

P  bonté  I 
X   B.     S  0    t;    £>9    L   B   TT    R. 

rmplacable  caissier  I 

.  .  ..'   L,  »,  M  .A^e  p.V^  j  f.  I  ?....    . 

Homme  tout  à  Tai^ejat  t  ;        ;     .   .  ; 

Gît    ï^'B    Se' 
■     '•  Miafnsde  fer!' 

l'A  E  1"  tf  k  t  u  a. 

'Cùsfav  d^aeiesf 
B    2 


Ao        .;.  L  A  .  T  H  A  6  £  D  I  E 

C  A  s  s  Air  B  H  X.  ' 

c  Extermines ,  grands  Dieux  !  de  la  terre  oh  no;ns  sommet  ^ 
c  Qaiconqae  aTeo  ji\Avàxffariki*œr^nt  des  hommes  »• 

Gilles. 

Jl  jr  Ta  du  profit. 

Lb    Souvflxur. 

Il  j  va  de  rhonneur»^  .  — 

Cassansrs. 

< 

Conjurons! 

6.  IL   L  B    6. 
Et  jurons»   .,  .  '     * 


SCÈNE    VII. 


«  % 


Lis    XBME8,   FIEB,RE. 

P   I  X  Â  B.   X. 

Une  femme  y  Seigneur  y 
Dont  Toeil  est  asseï  doux  ^  jet  la  voix  assez  tendre  ^ 
.  Assure  que  la  troupe  ^  aujourd'hui  ,  doit  l'attendre. 
«  On  rëp^e  >  ai-je  dit.  Mais  insistant  toujours  , 
%  Cours  m'annoneer  ^  dit*ellé  ^41  j  va  de  tes  jours  >• 

CASSAlffDBJE.' 

• 

Tous  nos  Toeux  sontremplis  1  c'est  sans  doute  Amélie  ^ 
Sujet  laborieux.et  princesse  accomplie. 

G  X  L  L  X  S. 

Quelle  entre  I 


AU:V  AIÏDË  V  IL  LE.        ir 

L  B       S    O  "a  ïvi   L   B  V  H. 

Povrq^oi  doua  ne  pftnit-elle  pat? 

P    I  X   B   K   E. 

c  Dans  la  première  enceinte  elle  arrête  ses  pas  >• 

Le  conseil  rassemblé  l'attend  dans  la  seconde. 

.... 

P  I  B  &  &  E»  appelant  AméUe. 
2it ,  ^t ' 


•■< 


S'C  Ê-N'E-V'Ï  I  I.'- 

X^%s    m  t  MBS'/  A-'M  E  L  I  &    ) 


•  •    •  '   r  •.    •.    . 


A    M   B  X    I  X. 

Artistes  généreux ,  qui  des  regards  du  monde  ^ 
Suryous  seuls  mttacliia,  fc..*  :  L  V  :     '   .,\J     ..:   •i,..;,^ 

Le  SoumEui; reconnaissant  ArnéSë.  ' 


"{.•  t  )•  .;"• 


r 


. .  Ma  tromp^->c.  ^h  !  grands  Dieux  ! 

Se  pourrait-il?,...  ^  .       v 

A*  <  ••  •    '  '  »' . 
M   B   L    I    E.      / 

' ■  o   J  i     .        ;      ,  •  .    _  ^        :"'''- 

Seigneur.... 

liB     SoirirtitTR. 


»  •      f  j 


/"  Le  sort  l'offre  à  mes  jeux  f 

(  à  Amélie)        ^    '    ; 

Reoonhai8sex*mpi  donc...  en  l'an  trois...  à  Falaise. 
Bertrand.... 


>        •    »  ».v      ~ 


>   Ciel! 

1    JC    .1, 


B       SOTTfïtBTTïl. 


-i  v^ 


'  Vous  Toilà  !  grands  Dieux  !...  J'en  suis  bien  aise. 


f      i  ^é-» 


B  * 


V. 


«  Je  A    XRAGEDIK 

Momensinalfenèns  f,C'«si  vous,  Bertrand!...  c^^st  toif 
Palaise  î  tems  heureux  et  déjà  loin  de  moi  f 
Du  nom  de  Rose  alors  je  n^ritai  l'hommag,©.. 

Le.    m  a  ifi  «  1  ïr  i  s't  b. 

Rose  !...  qû'ai-Je  erilendù?  '     '   '  '    '•'^'' 

...  I 


.L   ♦•..    )' 


Amélie. 


Quoi,  Seigneur... 


.»: 


Le  Machin xjs t e.^. recpwuùssimt^^méUe. 

-  ^.      ..        ..        f  .'1.       •  i.  i       s-  *      Ci  ^ 

Quelle  image  ! 
Oyj^sl  Ix^ut^  ][igrtir  ^ui  ^  dan^^Qmmpev-Coeeatin.^ 
Je  soupirai  sans  fruit ,  reconnaissez  Martin  ! 

.•I    I     .1    ;;      '       /. 
A  M    B   I,  ï  E. 

^  ••.  i;-  '      ,.,,  ;  i.'jR    •  .     •        -      .         .  .  ,   ;(,  . 

[    Hartin!...  ah  !  pardonnez  à  mon  anae  éguié-^       •'   ^  *'" 
X'4|!^aDge  cruauté  que  i'jaihiep  réparée!         ;;»  .^    ^ 
L'amour  ,  pour  un  ingrat ,  tyrannisait  mon  oœur  s 
I>rèilz  m*offrit  daiffi^'i^^'â^^Ut^'mon  superhe  yain^ueiir  « 

(  Cassandre  et  Gilles  spni'ëmùs)  • 
Alors  que  j'y  régnais  sous  le  beau  nom  d'Estelle. 


>••• 


G   I   X    L  E    S. 

./   j  a  ..   V  't  ^î   '^ 

^^  Sstelle  et  Dreux!....  ah!  Gilles. 

A   M    E   X   I   E.  .)uA.     V.  '^ 
t'  '  -TEh  !•  bien  SeigBéhr  r.r.»    - 

G  I  X  X  B  5;,  reèonnctssant  Amélie. 

u  •;     î  C'est  elle! 

A  M  E   X   I   E. 

.  £h.!  c'est  lui  !  Le.  voilà  «  cjb  mortel  sans  pitié.' 
Four  qui  j'ai  tout  trahi  ,  l^amoUr  et  l'amitié  , 


A0    ViAU,  DB.VilliLE.         sl3 

( 

La  naUire...  Au  cruel?  si  j'eusse  éié  plus  chère. 
M'eût- il  laissé  quitter  mon  pays  et  mon  père.  "    *•  "^  ^^ 

<I  A  St  A.-V  »   lt\E.' 
•.         î         &•■  «''C 

I  * 

Dieux  !  son  père  !  est-ce  moi  "^  quels  rapports  douloureux  , 
Golofnbife  tft  enfuit^,,  et  j'habitais  à  Dreux. 

Amélie,  5e  Jetant  aii  cou  de  Cassandre. 
Mon  père!...    *   ^    •   "^  ^    ^ 

Une  seerettcToix  m^enAXPii  préT.enue! 
i:inh.ra»s<??;  .Ç^lpanîïiuft ,f  iiTiR»  iras  r^Veçjg  !      ,, , 

Gilles. 

Jour  charmant  1   '     '      •     ^-   -   «    A    .) 
^  Charmant  jour  I  ^ 

.  n  \  ^  >  •/  -Doni  instant  I 

Instansdoux! 

A  M  £  L  ï3»^  d  icilksoitB  deux* 

Quoi!  c'est  vous?  q&oîîVc'çst  vous.?  quoi!  c'est  tous? 

Quoi  !  c'est  fous  ?  . 

Ça  ,  pour  d'au  très  mbmens'rëserTiôns  là  iendresse. 
Un  soin  plus  sérieux  îious  agite  et- nous  pressé. 
Le  théâtre  ist^il  tbstv ,  ^t  le  fbyer  l&rilblni? 
A-t-on  mis  dans  ma  loge  et  du  rouée  et  du  hlane  ? 
Ayez-Tons  afûché  de  qui  je  suis  élève  ? 
Monco8«uriîeifest.îlp]ftt?f   ^   A    U 

C  A  S  S  A-  if  é"^'»^.  '  •  '''^  ^'  '" 

•  a    J   ::    T     :    .i    u  d-^eu-çrèl  s  on  l'achève. 

Ji'ltW^r^fVf'  ""'°?^?/®^^  »  S^**'®  *"*  ^"^"^  argutiaens 
D'un  caissier  9  ennemi  des  nobles  sentimens.  ' 

B4 


t 


s6 


•      i. 


ILK    tîLkSttflt. 


\ 


Mon  âme  n'a  .jamais  «onnu  l'ingratitude; 

Et  jugez  à  présent  si  je  puis  roublîer  : 

Je  Taimais  simple  clere  ,  je  le  trouve  caissier. 

Sauvez-le, 

^   . .,  "  ,  v      II  n'e«t  pWs  teins. 

•  •  •         * 


^' 


.   ^         .  .^    JSk!  çpoiJvQire  olémcDce.. 


C    3.  /    '_         «A.         il* 


L'ordre  est  donné. 


ivr 


»       1     .4     •.'   ^      •  L 

A .  c  q,  i;  N  I  « 


Le  traître  est  en  notre  puissance. 
JN'ous  le  guettions^  .poBtiis  dani:ce£xétroit  séjour 
Oii  le  théâtre  obscur  n'admet  qu'un  faible  jour. 
C'est-là  qliUi  dtiit  péifM  i^mùB  «liât  â  s*>aissè  ^ 
Il  paraît'^  ÔBfPabdf  de  ,  «k  i'sDtotnrtfy  «xi;la  jfré^tel  .î 
Il  ne  nous  a  pas  fait ^  Seignenf^  m^  l9fig  diidcduri^  ; 
Il  n'a  clftan té  qu'a  n  xqot^  ça  n't^rfi  pas , (pujovrj.    .  j 
Lor»  ,  nous  chargeons  ses  mains  qu'il  nous  a  présentées  ^ 
Des  chaînes  de  fer-blaftc  4piè  Wtflr^fbk  a  portées. 
Enfin  ,  voici  sa  clef  qu'il  a  ^  de  ce  sommé  ,       .t  '  :      '. 
Bemis.^  €n  frémis»ittda  servidr  iésarmé. 


A  A^'-if'-£-TiE'*^. 


\ 


Ah  !  malheureux  caissier  !  tin  reste  de  tendresse... 


ar< 


.  '  j   •  r-  '_ 


6    I    X    X    E.  E. 


l    «.  A.   4.  A     ^ 


Qu'împprte.  le  caissier  ^j^que  l'on  tient  la  caisse  ! 

Nous  tripmphon*  eafin ! ,5 ;,    .:     .    ,    '  -         .'  .  .u'X. 


.  i<.;:.  . 


*  •  •  •  ' 


\  àj  1^ 'i  L  3  '. 


..  JL 


^ 


1 

AU    V  A  U  D  E  V  I  L  li  E.        a5 

.    C  A   8   S  A   ir  D  R   S. 

Eh  !  bien  ^  il  faut  punir  son  audace  hardie. 
Je  ne  prends  plus  conseil  que' de  ta  tragédie. 

ÇAuSoïfffleuretauJUachiniste). 
Zoontei... 

(  Il  leur  parfe  bas.  ). 

.    Ç  Ils  sortent  auec  Pierre  ). 


/ 


se  E  N  E    X. 

Lis  mAkss,  Ezcsni  xx  SOUFFLEUR 
■  T  iK  MACHINISTE. 

\ 

A  M    S  jL  Z    B. 

Quel  forfait  et  quelle  trahiront 
Ah  !  e*est  trop  pen'én-feu'^  du  fsr  et  du  poison*         I 

(^A  Casstmdre.^. 

Dites-moi  dbnô  le/nom  de  ce  mortel  farouche  ?  ''  * 

CAfiSANBaS*. 

j    •    '  -  /  ■ 

Sonika«  -      •  ,  i 

• >-iA.iM<'S   Zi  I   S* 

Juste  «iel  I...  que  la  pitié  TOUS  touche* 

G   I    L.L   E  S. 
£st-c6  encore  un  ami? 

A    M    S    L    I  JB. 

'   ^^•-  *     *    '  i  Jeune ,  il  me  remarqua  ; 

J'ans  les  premiers  soupirs  du  cœur  de  Soniha  y  ' 
/Lorsque  d'un  procuiour  il  gouyemait  l'étude. 


\ 


Mon  âme  n'a  .jamais  «onnu  l%)gratitUde  ; 

Et  jugez  à  présent  si  je  puis  rqublier  :  .  ,  ,    .  ^ 

Je  Taimais  simple  clere  ,  ie  le  trouve  caissier.  ^ 

Sauvez-le, 

/-._'.  \      Il  n'cet  pli^s  tems. 


^' 


-  A  k'  :^  I.  I  £• 
.   ^         .  ,^    JSk!  ç(iioi*«Qire  ol^m«Dce... 


•  •         I 


1 1. 


ji 


L'ordre  est  donné. 

T  •  1 


♦        1 


.JE-.» 

4  # 


]yf 


A .  c   H  I   N  I   ^      Z. 


^         J  «  »        .♦»     )  l 


Le  traître  est  en  notre  puissance. 
JN'ous  le  guettions^  .poBtiis  dani:ce£xétroit  séjour 
OU  le  théâtre  obscur  n'admet  qu'un  faible  jour. 
C'est-là  qliUi  dbxt  pâifM  pmùé  allai  i  s*>aissè  ^ 
Il  parah'^^ôsil'ébdvde  ,  «k  l^Buiamey  f^vrMptèiiel  .: 
Il  ne  nous  a  pas  fait,  Seigneujr,  mjk  l9«g  ^dcdur^  ; 
Il  n'a  citante, qu'un  xaot^f^n'4''^'r^|pâ5j^i£jf<>«;r^        î^ 
Lors ,  nous  chargeons  ses  mains  qu'il  nous  a  présentées  ^ 
Des  chaînes  de  fer-blaéc  \a%  Wtf)r^ibk  a  portées. 
Enfin  ,  voici  sa  clef  qu'il  a  ,  de  oe  sommé  ^       .(  '  '      ! 
Bemis-,  en  frémis»i^&da  servidr  iésarmé. 


•  •     •  •  V    •  •  U 


Ah  !  malheureux  caiSîie^  f  un'reKe  de  tendresse... 


G    I    L    L^  E,  E. 


Il,    ^ k    .^ fc 


Qu'impprte.  le.  caissier  ^l^que  l'on  tient  la  caisse  ! 

Nous  tripmphonseûJÉin  .!„;,:   .,  .,-  *  .' .  .«jT. 


A   ^         •  #  ■ 


»^J  ^  À  ^  J  ^    »  •       à 


A:f  yrA(Xf)iî^n  v.i  LrLjL       ^ 


S  G  E  W  E    X  ly 

•■,:•.;..•       •  •'    ^  V ,  .  -uA  ■•      v  -  -■'•    ....•'''.   —  ^ 

Xe  Garçon  de^theatri,  aa«5 /e/j/us 
"*     '  '       "^  j^    .    (  f^^^  désordre  ). 

'  Vons  ne  triomphez  p]«f. 

'  'Xet  VâiUctis  SDiitVaniçnletifs'i  et  les  Vaibqaéûrs  Vaincus. 

.O  :  .) .'  Q  X}sis  JL  K:*'.k:'JB:    /  .Kl  T.  / 


j'*    n 


Oh  t  ciel...  ftemeÛez-Tous^de  ce  désordre  extrême. 


L  x>'^  6  »  É,  q^o  V. 


Sonika... 


'  -\  a        •  \ 


Cabsa^dks.. 

L    «jsl.G...^.»  ^Ç-»P  N. 

t         Le  dirai-je  moi-mcme  ! 
Il  était  içnchif^in^ji^  »^^  /l»tji^«>  ¥¥  î a   :)     ^ 

Qniradoncd4l|Y^?tr   ç>  a  .1    / 

*(  "On  ehïena  la  ntoùrhette  Je  tur  lurette  ). 
.z:niiH[f  l!f»ileiidea-»TOtts  {>as? 


C  A    s    s   A   K   B  la   X.  ^  ^ 

Quels  tristes  chants  de  )oi4  annoncent  ma  défaite  s 
Mon  rê?e  s'acvonsyUt ,  C|  j^letf^s  t^tlnrètte.       v 

(Le  Théâtre  s  ouvre  ^  et  Ton  voit  ie  petit  Vaudeville 
.  pçrtt  sUt'kn  pàlcààfum  ;r  emtotiré  de  '  ses<^èles 
sujets,  et  de  tous  (es  iitt^ib^^idç  la  gaieté), 

•C  ■■-^^•••■'  ■•  s  ^C  •£>  N  E    XI  I. 

» 

LBs^iBiÎBsV  Le  PBjfii.VAUDE VILLE, 
iK  PER^  LAJdiE,  ARLEQUIN  , 
VILLAGEOIS  BT^VîILLAGEOISES 
91  lA  «uixK  DU  V.AUDEVILLE.  .  ,,, 

■ 

,C  a  QE  t!)  JH»::   .  . 

Air  :  J^es  Petits  pât/s»  *     '"'^ 

Far- tout  «chez  leslieurèuz'ï'rançais  ^ 

On  a  hien  reçu  nos  cocipljQty*, ;  ^ 

Pouvions-nous  chanter  sans  succès  I 

•  ^  7o$s  dbs^'eoli^letij^    ^ 

.  ^  ChanjUient  la  paix. 

C  A-»^&^A  ît-'^iy^H-^^^  iiàfrdwpe.       ■' 

lie  petit  VaucUPviUef  ô4n6l^Aif  pW^'efiroit 

A  R   1  B  Q  xf- r  H.  '         •   ''  ''"\ 

A>lb  yilliyJâuMiygeV    ^ 
Çan»  les  hoîs,  cUns  les  chagipa^ 
Un  suspendoit  l'ouvrage 
^     Pour  ieouter  i&dé  «Hauts. 


r 
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'  '  '  '  ^L'Z'V  9  &  s  .L  A'<j  «  rxi 


:t  '  I  » 


^ 


I«e8  papaJ  5  les  fillettes  ^ 
XesbuTe^irs,  lesamana*  . 
Tout  s'est  mis  eu  goj^uettes^ 
Jusqu'aux  vieilles  ma|liani. 


C   H  Œ    U  K. 


n      i 


#  »  *    .  > 


Par-tout:  obss.let  beureuz  Français^  '  t 
On  a  bien  reçu  >nos  couplets    - 

Cas  »"A  h  d  &  & 

■^  -,  •  ' 

<  D'nn  fantôme  odieux ^  soldats»  déHYter-moi  »• 

Lx  Mac  HIN.I  STE,  ^edl^coej^iii/. 

I 

Le  easqne  ni'exiiibarrasie  ; 
Je, reprends  mon  bonnet.  " 

L'A  L  £  T7  M  ÎE  tr  R  9  56  dêshabîUoni. 

Au  diable  la  cyirasse  : 
Je' suis  mieux' en  gilet. 

'Gilles. 

Hoi,  je  me  détermine 
A  n'être  pins  lo  Kiain. 

A  M  i  L  I  S  9  jetant  sa  mMntê» 

Hoi  9  je  suis  Gôlombiho  j 

£n  Toyant  Arle<piin.       .  )  .   ,  / 

Par-tout,  cbci  l«s  bciwi»  ?rii$9!W^i:  «to?  } 


y 


•••• 


:.I 


^  L:  AT   TrS-  A  G  K  9  lîJSlA. 

Cas  8  Avn  k»,^S9  vlfjrar^  fuitédlious  les  siens, 

■     Quoi  !  Tont  m'abandonnei  1....  o  malheureux  Cauandrel 
Du  plus  beatf  des  emplois  je  vois'  qù^il  faut"  descendre. 
C'en  ekt  fait,  oui,  j'ab^dique, 'entraîne  pà^vos  airs; 
Je  reviens  à  la  prose ,  et  e^e;ît  Ôàion  dçniiet  Yers. 

(  à  iorchestte  ). 
Le  ton.  ^         '  :> 

Aîr  z  Turhtrette. 
FQi»t!OUi.oe»  gnmâi  «ttitimiiM:   ^ 
Il  faut  de  grands- »B8l*iu«9BB|!  '     :      > 
Ou  fait  bien  moins  de  façons ^  ^ 

Four  u«s  petitet^chanéotts  >'.   [  - 
Il  ne  faut  qu'une  musette  ^ 

Turlurette, 

*  '^    '  '      Hîen  qu'une  inuiîetfe* 

^Ir  44k         ^^W  ,  ,       %»  /M^^.   , 

n  ne  faut  qu'unis  jd$i^\^  ^^X<^  , . 

L  1   C'A  X  s  s  I  s  .R^  au  /petit  Faudetfillek 

Ma  foi ,  mon  cher  ami ,  tu  rQviensi  bien  à  propos 
pour  mettre  fin  à  Iqui:  extravagance. 

Le  petit  VAUDBYi"î.LE,£i  Cassandre. 

Comment ,  vieux  fou  !  k  ton  âge.... 

Ce  n'es.t;pwi  woi^ /c'çslGilJes^..    / 

C'est  Cassandre.  .     .  ^  <  i  : 

L  E  O  i^  I  5  6^  I  s  X. 
Ce*  tow  tes  dfiH».    ••     V  •<>,••     T 
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V    V    9   B.  Z.     ' 

.  iens ,  voyant  nos  rouii^s.^ 

£    Q    n   I  H." 


jtdsvllie 

icz  jouxtais  attoin^iB 
i'jurs  succès  hnllans; 
^  pcfurraient,  sans  rîeb  ctAiân^ 
oaisser  leurs  talens.  (  ^^  ) 

;-il  eneor  loas  Rapprendre  ! 
iiiple  a  dû  le  prouver  .* 
.ci]e  de  descendre  , 
st  pas  de  s'élcTer.  T^'*) 

G  R  a  xr  R. 

I  facile  ^t\m,       '  , 

Lefers   Lajoie. 

> ,  pourquoi  leur  en  vouloir  ?  Quand  il 
paix ,  tout  le  monde  veut  ch&nter. 

L     PETIT     VaUDEVILIK. 

.  ien^  à  celay.ijaelquiç  petite  chpse  à  dire. 

Aelbquik. 

."cment. 

Al  ^'  Je  fie  bois  que  pour  chanter  : 
Quand  sur  la  soëne  Française 
Pavart  céléji>rai  la  paix  , 
Mes  amîs^  ne  tous  déplaise. 
Ce  ne  fut  pas  en  cotiplets  : 
Quoique  maître  en  yaudeville  , 
Il  suspendit  ses  pipeaux  ; 
Il  prit  un  plus  noble  style  ,    « 
JBt  Et  V  Anglais  à  Bordeaux. 

Chœur. 

Ilvpritun.plus,oqtle.stjI.e,,.etc..     ^  \ 


3d  LA    TRAGEDIE 

Lb    petit   VaUDEVIIiLK. 

Oui ,  c'est  de  la  comédie  qu'on  veut  là. 

Ls   Caissisr. 

Comme  ici  Ton  veut  du  vaudeville. 

Cassarbai. 

C'est  pourtant  dommage  :  je  crois  que  j'auraii 
réussi* 

G  I  L  I.  s  8. 

Moi ,  j'étais  sur  de  mon  afiaire  j  je  ne  craignais  que 
le  public. 

Vaudevixle. 
Lefetit  V AUDE viLLEyâ  Ca^am//ve/â  GîSes. 

A  i  Vil  Vêla  TiUt  en  loterie. 

£coutex  un  petit  garçon ,  <  . . 

Assez  ayancë  pour  son  âge  y 

Qu^  fait  badiner  la  raison  > 

!Et  raisonner  le  badinage. 

Veut-dn  ne  se  tromper  en  rien  ? 

Ce  qu'on  sait  faire  qu'on  le  fasse  i 

Ici  bas  y  pour  que  tout  toit  bien  ^ 

Il  faut  que  tout  soit  à  sa  place. 

Arlequik. 

Gtetry  ,  Valayrae  ,  et  Mihul  ^ 

Nina  ,  Stratonice  et  Lucile, 

Derroit-on ,  par  un  faux  calcul , 

Vous  quitter  pour  le  Taudeyille  ? 

Par  vous  le  cbanteur  brille  et  plaît  s 

Mais  tel  brode  un  air  avec  grâcQ 

Qui  souvent  gâte  un  bon  couplet  : 

Il  faut  que  tout  soit  à  sa  place.  CoLOXBZKS. 


/" 
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C  o  L  a  V  »  X  <  K« 

De  PUlottete  et  i'Ôtetto  *  ' 

J*admire  le  grand  cttractëre  ; 
J^aimr  Bpgiâueet  f f^dro  , 
Le  Méchant,  le  Ciîibataire  ; 
De  Madame  Evrard,  ^!mais  rieç 
"Ne  vaudra  l*eftprit  et  la  grâce  ; 
£n  les  YojraDt,  on  dît  :  c'est  bien  { 
.Voilà  des  talens  à  leur  place. 

MoDs  Germain  se  croit  împo&aat  ; 

11  a  maison  j'terre'y'éifuipage  , 

jiUi'OoiBaDf  U^&l  gvuiibBVt^eMiitl  '\ 

Quelle  manière  e^^^uel  ianea^e  ! 

Plus  modestement  babillé  ^ 

Loin  du  fa^le  ^ui  rembarrasse  ,  . 

Dans  Panti-cbambre  il  eût  brillé  : 

.  •    t  •  .  - 

Il  faut  que  tout  soit  à  sa  place. 

Au  Pérou  j'étais  parliais^i^; 

Dans  la  foule^un  nôi^iiie'âi^àpptOcAlB^ 

Sa  main  gauchq/pi'cprf  >dtt^q(i>rt,    . 

!Et  sa  main  droite,  est  dans  ma  poobe  : 

c  Mais  tu  te  trompes  de  chemin  , 

9  Dis-je  y  en  le  regardant  en  faoe. 

>  Dans  ta  poche  remets  ta  main  : 

»  Il  faut  que  toùt^soît  à  sa  place  »•  ,^ 

Voilà-t'il  pas  qu'un  beau  matin 
Jeanno^  épouse  sa  nicetta  ; 
£lle  est  simple  ,  il  n'est  p;|s  malin  y 
Et  leur  maladresse  est  complette; 
£ouqujBtj  ruban,  rien  ne  Ta  bien. 


r  f^ 


\ 


tA  TRAGEDIE  AU  < VAUDEVUJLE. 

Jlnmëprises.le  joui  s«  p»s«  : 
puis  chaoun  met  un  peu  du  sien  ; 
Puis  le  soir  tout  est  à  sa  place. 

Ls     vxrX'Lajozs. 

C'est  aujourd'hui  que  des  français  (*) 
L'espëranee  est  justifiée  !  ' 
Kous  Toiià  bien  sûrs  de  la  paix, 
£l)e  est  enfin  ratifiée. 
Kous  oomptidDS  à  peine  un  ami  ; 
Combien  tout  a  changé  de  faoe  f 
J^ous  n'ayons  plus  qu^un  ennemi  , 
Que  l'on  saura  mettre  à  sa  place. 

Ls    PBTIT  Va  U  DE  TIL  LE,,  azi  />!«&&'!?. 

.  Afin  d'essajër  tous  les  goûts , 
^ous  avons  joué  le  tragique  : 
il  n'est^raiment  rien  que  pour  yoUï 
le  zèle  ne  mette  en  pratique. 
Chez  nous  constaus  à  revenir^ 
Fuissiez«-vous  y  qtioi^ue  l!on  y  fasse  ^ 
Y  prendre  toujoufs  du  plaisir  ^    ^  ^  . 

>  £t  n'y  jamais  lai&s.çr  de  place. 

G  B   CE    17    H*  ^ 

Ghes  nous  «onstans  à  revenir  f  etc.        /    • 


■  1 1  trf' 


(»)  Ce  Muplet  a  élé  ajouté l»ii)u»  «îi  Ton  apprit^  à  Paru ,  la  catifioatioa  de  la 


APRES  LA  CONFESSION 

LA    PÉNITENCE. 

f 

P<iii  Épilogue  à  toGcasion  dungrand^rohgue» 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

r 

(  Après  le  couplet  au  Public ,  à  la  fin  de^  la 

tragédie  )• 

Un  Gakçoxt  de  t h.s ▲  t b. x . accouron/L 

Ârrôtez ,  arrêtez ,  ne  baissez  pas  le  rideau* 

Ls       PETIT       VaU.DBTXLIiX. 

Pourquoi  donc  ?  c'est  fini. . 

Lx     Garçoh     dxtkxatxs. 

Non,  ça  n'est  pas  fini.  On  demande  à  parler.au 
petit  Vaudeville. 

Lx    f.  xTiv    Vavsxvxxxx.^ 
Qui  donc  ?  .  ... 

Le     Gaxçok     i^xthbatrx. 

C'est  un  étranger  qui  s'appelle  iaxonsieur....  Pro- 
logue. 

L  X      r   X  K   X     £  A     J  0  I  X. 

Monsieur  Prologiie  1^ 

C  a 


<     > 


Il  est  avec  une  demoiselle  qui  a  bien  de  la  peine 
"itie  suivre* 

Sk  1'   V«  y*  ï    Vji  îr  -n  -1  V  î  k  i;  ». 

f  è  xr  *. 
Mdùs  le  savons  Ibok: 

Le  Garçoh  ni  théâtre,  ûm  pc/ô  KaudeviUe. 
fiïktftÏB  ^V(4^èr,  tiVstce  paiî  .  ^ 

t!&  i»iVi;t  tA  ty^EViix  k 
Noa,  vnûiBeat. 

Le   Gauç***  îi^  '^ftB^^**• 
î)ânIè, 'ëèbijftez  aàhc. 

■9  « 

C'est  im  monsienc  fqrt  en  colère  ^ 
:  Qui  .viHtit  .vous  doiitaier  ^es  lo^oss. 

LSPSB.E     X.A     J&  PV. 


^  r     -    .   iCenmtîf  ne  jpettt  1)0^8  déplaker     ./ 

Ailes  }  c[9!il  entre  3aiiB  façon. 

*(  Le  garçon  dé  théâtre  s(»i). 

Quoique  d'humeur  un  peu  friyole  , 
^U|L  iS^onf  on  sait  se-plier^  ; 

Pourru  que  le  maître  d'école 
\  Jiù  soit  pas  un  écroiitir. .      '  * 


E  p.  I  L  p  G  U^  37 


«  •  -A, 


S  C  È  N  E    I  I. 

Les  M»MBç,  M.  P  R  O  I<  Q  Q  V  15,  M"». 
"  L'  A  L  L  E  6  O  R  lE. 

Mon  Dieu,  comme  tous  allef  vite ,  A^Prdojjae; 
comme  tous  me  mettez  ! 

M.       P    R   O    £    O    e    T7    s. 

Il  faut  bien  que  je  vous  traîne ,  belle  AHégorie  ^ 
puisque  vous  ne  marchez  pas» 

M^K     j?*  A  r  Xr  s  G  6  ft  I  E. 
Vous  me  soutenez  en  disant  deis  injures. 

M.      P    R    G   £    O   G   0   E.   ' 

Je  vous  soutiens....  comme  ]e  mp  souti^^ 

A  ^  J*  E  Q  V  1  1^. 

Laissez  doDc ,  monsieur  ;  est-ce  qn'qn  tr^itQ  çQW>mfi 
cela  une  jolie  femme  ?  La  pauvre  petite  !  voulez-vous 
.  vous  asseoir  ?  -    ^  '-        . 

M*K  *   x'A  L  L  É  (3f  b  il  I  ^. 

»       *  '  '  '  • 

Volontiers  ;  car  il  y  a  bien  long-tema  qppjft  m^i^Q- 
mène* 

M.  Prologue,  très^en  colère ,  dans  tQ\ft9 1^  scènf» 

Âb  !  messieurs  du  Yaçdçville  «  fous  voilà .  ^ 
Comment  î  vous  exist«z.encore  l 

•  :   G  a 


~N 


/  i 


«  i 
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"^         **     "    "^A  I  iT  :  I^ii  ftùt  Matelot. 

Frappes  de  ma  lourde  massuç  , 
Vous  prétendez  vous  relevei! 
'Votre  attente  Béraidëçocj  .      .     '  ;' 

Je  vien&'îci»voiis  achever.  .    ^   *        (bW) 

Pour  vos  tragiques  mascarades  , 
A  périr  {jïir  moi  condamiiës  y 
Vous  devez  être  bien  malades. 

L  S   p  S  k  £   i.  i.    J  o  I  s ,  montrant  le  pubSe^ 

Mais  pas  encore  abandonnés.  (P^O 

:) 

M. ,  P  R  o  L  o  G  tr  E. 

>         ■  I 

C'est  que  je  vous  ai  laacé  des  ti  aits». . 

Le.  PETIT    Vaudetil.  EK,^ 
Vous  me  faites  .frémir. 

M^      S    H    G    Z.   Ô  G   TT    E.. 

Comme  je  SMis^  capable  d'en  décQcber. 

/  V 

L  E    P  E  T  I  T   Yx  UPKVir  tB. 

Vous  me  rassurer. , 

M.    PnoLOGirs. 

Oh  !  vous  n'ei),  reyiendre?  pas  ;  j'ai  cîtié  toutes  vos 
mauvaises  pièces  ;  j'ai  dit  que  vous  étiez  des  exclusifs , 
des  envieux ,  des  ighdraiis ,  qui  preniez  des  empe- 
reurs romains  pour  des  philosophes  grecs  ;  Favart 
pour  Néron  ;  Caligula  pour  Pannard.  Enfin,  j ai  dit 
qiie  vo^5  étiez  2i  récuvie. 

A   ^    X    E    Q    U   I   H. 

Vous  n'avez  pas  dit  cela  ? 


/- 


/ 


T 


"  E  P  I  t  Ô'G'  If  E.  ^«9 

M.      P   R    O    1/  O   Q    TT    E. 

.  -•  f     «  ».  (  •  ■ 

Je  l'ai  dit  :  foi  de  Prologue. 

AuLÉQViir. 

,       '  ^    .      .  .   1.     ;    •  / 

* 

Eh  bîenl  c'est  délicat. .     ' 

M.    P  R  o  X,  ,a:o>x;  t..  .  j 

Quoi  !  vous  ne  vou&ifâcliez  p^s  !  Yous  ne  répondez 
pas  !  fèchez-vous  donc  ;  répondez  donc..         .  ^ 

Lb      petit     VÂunEVILLE. 

Air    :  Cest  un  salon  de  campagne. 

Ah  !  s'il  TOUS  plait  y  permettez-nou» 
De  Thé  pas  prendre  votre  style  ;) 
^Plus  de  gaie-të  que  de  courroux  ,  . 
Voîîa  le  ton  du  Vaudeville. 
Sans  doute,  il  aime  à  gaerrojèi^;  '"' 
3fais  chaque  fois^  qu'il  enîre  en  liea  , 
"Né  français  ^  il  doit  allier      ^ 
La  politesse  à  la  malice. 

M.     Prologue. 


1 .  >  •  I  •  '     »  j 


La  politesse  !  vous  me  parlez  de  politesse  ,  à  moil 

A  z  K  :  Un  jour  Gitiîlôt  dit  à  disette,  '■' 

Tous  osez  9  mirmidoDS,  1  jtiques  , 
De  nos  acteurs  les  plus  brillans 
Prendre  les  grands  habits  tragiques!  . 

C    O   L  O   M  B  I   M   E.  ^ 

Heureux  qui  prendrait  leurs  talens  f 

M.      P    R  O    L   0    G    U    E. 

Leur  voix  'mâle  ^  héroïque  y  ou  tendre  '^ 
Suc  votre  scèaè  ^  k  b*j  méprendve  ,        ^ 


Vous  rimite>^  >.à  ©«  ^v'op  4tt  ;    »> r 
Tour  «à-tour  on  croît  les  entendre. 

EPERC      LA     JOIS'        / 
C'est  pour  cela  qu^on  applaudît. 

T  o  tr  6. 

C*esbpoik  c«l A[u['oft  appla<iditt 

Vous  attaquez  les  meitleurs  ouvragés^ 

-      -  .        '>  '    , .  ... 

Arlequik. 
Cela  ne  vous  regarde  pas. 

M;      P   It  O  lO  *   U   ■.' 

Vous  avez  la  méchanceté  de  faire  des  parodies.  Je 
lai  dit  au  galant,  Fa vart  3  il  en  est  indigné. 

Le    iper^    z  a  i  o  1  ni 

C  est  sans  doute  parce  quelles  ne  $ont  pas  aussi 
malignes  qvv^  le^  sieimes. 

Mv.i.P  R>o  X  o  G  ir  E. 
Vous.YOUç^^eQ  ipêlez  fuissi,  pèrel«i>Jpie!  vous  qui 
êtes  né  chez  i\qu«  ,  et  qui  devriez  V  reveiw  ! 

r' 

Lk      V   s   Ik  %      X.  A     J  Q  l  s,. 

Chez  vous  !    . 

•    A  ut  ;  Çesi  la  petite  Thérèse, 

T^on  ,  messieurs  «  dans  vot'  domaine 
'  J'n*Jtaî^lo's  liscfue"]^  mon  sort; 
f'y  Mtts  D^  y  >#  Vl«is,  iliprg««pQC  9 
Hais  xtmif  i'èttf-^vTj  *i^  mtt . . 


/ 


EPILOGUE.  41 

J'votià  coniiois  ,.  et  je  p^rie 
Que  si  j'rentrois  sous  ros  lois  , 
Vous  m'ferier  l'espièglerie 
D'ni'ciiterrer  un'  secupd'  £pis. 

T   Q    U    S. 

Vous  feriez  Pespiëglerie 

jy*  l'enterrer  un'  seeond''  foi», 

M.       P    K   O    L   O   Q    XJ  \^ 

Vous  ne  Véchapperez.pas,  Vous  n'entendez  rien  à 
yotre  métier.  Vous  ne  savez  faire  ni  des  couplets , 
ni  des  pièces.  Je  vîens  de  vous  donner  des  leçons , 
)e  vous  laisse  un. modèle.  Le  voilà.  Ecoutez  made- 
moiselle ,  c'est  moi  qui  Tai  formée. . .  (  bas  à  F  Allégorie) 
et  toi  y  tâche  d'être  intelligible ,  et  dis  dç  jolies  choses , 
si  tu  peux. 

]:.'Àlxégori  £. 


Je  ne  réponds  de  rien. 


(  M.  Prologue  sort.  ) 


SCENE      III. 


\ 


Les  mêmes,  excepté   M.  PROLOGUE. 
Le  Caissier  ,  considéiqnt  I Allégorie. 

Quelle  figure  aimable  !  * 


Le 


M^le.     l'Allégorie. 
procureur  prétend  que  je  suis  laide* 

T  o   ^   s. 


Le  procureur! 


42  EPILOGUE- 

Le     fxrb     la     Joix.n 
Les  beaux  yeux  ! 

* 

Mlle.       L  '  A  L   L  B  G  O  k  I  «• 

.    I^e  Pêcheur  en  convient. 

T    o     V     8. 
Le  Pécheur  !  . . . . 

A    R    I.    s  <2    TT   I   K. 

.    '    .    - 

Que  voix  douce  et  séduisante  ! 

M^K      L  '  A  L  L  B  G  o  K  r  r. 
Le  Télégraphe  me  Ta  dit.  , 

T  o    tx    s. 

«  . 

Le  Télégraphe  ! .  • . . 

/  *  ê  tw 

L.B.   Vaudeville. 
Maison  ne  comprend  rien  à  tout  cela» 

M^l^.        L  '  A    X    L   E    G     o    B.    I   B. 

Ah  !  dame  !  c  est  que  je  suis  une  Allégorie^ 

Arlbqttin. 
Et  comment  vous  nommez-vous  ? 

Mlle.       l'Allegoribv 
Je  n'ose  plus  le  dire. 

AiB.  tjAvec  Us  jeux  dans  le  village,. 

Vous  me  Tojez  désespërëe  ; 

Ce  n^est  pas  yraiœeot  sans  raison. 

Hélas  !  dairs  la  même  soirée  ^ 

J^ai  lout  -perdu  jusqu^à  ihôn  hoiir*  *       ^ 


EPILOGUE. 

]C*af£cbaiit  y  sms  m^éire  montrée  « 
;  Me  montrant  et  camant  Teniuii^ 

L'autre  jour  i'ëtoîs  désirée  , 
Je  ne  ie  fuif  plus  «uionrdliaL 

Cest  bien  mal-adroit  à^eux  qui  tous  ont  loué  ce 
tour-là. 

C'est  monsieur  Prologue.  ;  . 

AlLXSQUIV* 

Comment  donc  ? 

Mlle.      l'Ai.xxgo&is. 

Ain  :  Si  PaitUne  est  dans  l'imdigtnee» 

» 

Mordant  sans  faire  de  bleunres  « 

£t  grinçant  lea  dents  quand  il  rit  ^ 

Mon  prologue  avec  des  injures 

Auroit  pu  se  passer  d'esprir. 

Moi ,  pour  réussir  et  pour  jilaire  | 

K'ajant  pas  ce.  don  foriuné  » 

L'esprit  ro'étoit  bien  nécessaire  ; 

Mais  on  ne  m'en  a  pas  donné.  {}>is) 

Arlequin* 

Consolez-vous,  ma  petite  ;  retournez  thez  vous; 
laissez  là  les  allégories ,  et  tâchez  de  faire  autre 
chose. 

M^ic-     x'Allsoorib- 
Mais  quoi?    .  • 


44 


E  P  I  L  O  G  V  E. 

^    »    L    ï   Q    n    I    K, 

I 

Revenez  aux  pièces  de  Fayart. 

Air:  Comme  y^dm£>  mont  p^^Ui. 

Soyez  Annette  ou  itf  ilojîire, 
Isabelle/ ,   Ito^ine  ,  ou  bien 
Sojez  Marion  la  bouquetière  : 
Pe  Nieette  prepez  l'babit  , 
£t  d'un  simple  ruban  pj9r4e  ^ 
Soyez  ^  Chercheuse  d'esprit  ; 
Alors  vous  ser«z  desife'e.  ; 


j(^".^ 


Vous  pourriez  bien  avoir  rjiisoji  ;  car  ils  disent 
chez  nous  qu  ils  aiment  beaucoup  les  vaudevilles  de 

Favart. 

Certainement  qu'ils  les  ^ipafffkt,  et  4]u'i](5  savent  le» 
apprécier»  i 

Atb  .'\St  mais  ouir^ 

La  preuve  s^ns  rëplî^up 

Qu'ils  oot  le  goût  très-Çiji  ,,   ■' 

C'est  qu'ils  ont  en  musique 

Mis  Annette  et  Itubqi.  ^ 

1  *  * 

£h  mais  ^  oui-dà  , 
Favart  doit  être  enehantë  de  cela* 


/ 


MiaB 


e  PI  II  0.617  E.  ^5 

C  E  N  E     1  V, 

#  • 

1m  HiMxs,  M.  PKÔLÔGÛÉ. 

/  • 

Me  demande-f oa  ? 

z  %    Vaudeville, 

Non,  mais  puisque  *^^  ^îlà,  re«tt*. 

LE  Caissier  à  M,  Prologue ,  lui  montrant 

Af '^  UUégàne. 

C'est  donc  là  tout  ce  que  vous  aveziait  d  un  sujet 
<i  intéressant  !  '        ' 

M.     P  R  o  £  (i  6   v  !E. 

< 

Oh  !  je  m'altendm  bvtn  qu'eue  ne  réussirait  pas 
auprès  de  vous  :  aussi ,  j'ai  eu  raison  de  dire  là-bas 
^ue  si  vous  avé!^  ^âes  tïtAtot. 

»  A  ceux  qui  el^antent  la  paix.  • 
LE      PÈRE      L   i      Jr   0  Jt   S. 

Un  moment ,  M^  ]K*ofbgtie ,  un  moment  ! . . . .  voici 
^ui  passe  la  plaisanterie. 

M«  .  P  ft  o  L  o  &  u   i^f  furieux. 

»  ■  (•     '  '  '  , 

Oh  !  je  sais.... 

LE    pife&ELA   Joie,  t amenant  sur  le 

,  •  ■  '>     •        •      • 

•  J      •  :       .       •  •  .  .        .•('■•■  '  •^ 


r 


/• 


i 


4«  EPILOGUE. 

AIB.  I  Ctlui  iont  h  maiit  ricempaut.' 

IiR  paix  nous  rarit,  rniHi  enohiDte, 
Qui  pourni<  ne  pai  ]a  feier  I 
Four  blâmer  celui  qui  la  cbante  , 
Ifoui  ainioaa  trop  à  la  cliaiiter.  (^J'- 

Hais ,  d'accord  arec  le  patleire  , 
D'accord  avec  tous  loi  françaii, 
Ifl  vaudeville  fail  la  guerre  \    ,.  , 

AceniqoifoiitHfflerlapaix.  5 

'Tous. 

lie  Taudeville  fait  la  giiene  ,  ete. 

M      F   &   O  L  O  6   D  X. 

Oh  !  siffler,  siffler.... 

A  1  t  «  Q  W  X  »,  ■ 

Bien  que  deux  fois,  moa  pelit 

M,     PaoEoavx,   voilant  s'en  aUer. 

Adieu,  messieurs.  , 

T  0  TJ  a. 

Non  pas,  non  pas. 

(  0/1  place  Prologue  au  milieu  iTur  cercle.  ) 

XE     PfiKB    LA     Jotx. 

•     Mes  amis  ,  une  ronde ,  pour  ég-iyer  M.  Prologue. 
(  à  jU  °  i Allégorie  )  M"e,...  si  le  cœui'  Vûus  en  dit-— 


EPILOGUB.  47 

Akzxqitzh. 
Vous  sentez-voûs  assez  forte  ?         ' 

M^K      l'A  L*L    É  G  O    E  I   ». 

Mais   oui....  à  présent,  je  n'ai   plus  peur  de 
tomber. 

Z,E      VÈ&B       LA      JOIX. 

AUo  ns  f  en  place  ,  et  je  commence. 

Ronde. 

A  Z  &  :  Vu  curé  de  pomponne. 

Vous  qui  prétendiex  eonfesser 

Le  petit  Vaud  eyille  ^ 
La  charité  pour  le  tancer 

Voulait  un  autre  style. 
Descendez ,  rigoureux  censeur  ,  ' 

Dans  Yotre  oonsoience  • 
Vous  yerrex  que  c'est  au  confesseur 

A  fain  pénitence. 

•  T  O  tr  S       ^ 

Vous  Terrée  que  c'est  au  confesseur  .< 

A  faire  péràtence. 

Z.S       PÂJELS       £▲        JOIX. 

Vons  avez  br^yé  totti>^-tour 

Les  lois  par  tous  enjointes: 
Sa  proseriyant  le  ca^embourg  « 

Vous  ayez  fait  des  pointes.  .^ 


p» 


48  XPILOOUE. 

Tout  Fa  bien  laot  qu'on  e>t  mMbuiti 

Biefiât  lounifc  la  chance  ;    , 
Et  rAUë^rie  en  Irêbiiobaiit , 

A  fait  \t  pénitenci. 

Tous. 

£l  l'Allégorie  et,  irétucliant 

2.£PiRÊtAJolt. 

Si  tous  vôuIm  iioi»  {ibiivfulf fou 

Celte  petit;  guerre. 
Ou  bien  nous  la  Termine roni , 
^  Car  noBï  n'y  tenoot  guère. 

C'est  rinnant  iTetrè  tiôus  feffiis  j 

Le  ciel  dana  la  clëmeuee. 
Veut  que  tous  les  pécHJisttieat  icmjs 

Aprts  ia pénitence,  ■ 

T  6  tr  S. 

Oui,  quetobiletpdrïi^s'toSeotn&iii 
Api«»  la  pénittntt. 

^lE    pÈRB    LA    Soit,  au  public , 

lui  présentani  le  petit  f^audeviUc. 

Toujours  le  Taudeville  sdVod»    . 

A  reconnu  lODmailre; 

'  C«it  loli  peiM  berceau ,  ehtt  nom 

Voua  l'avez  Tù  renaître. 

Ahl  datiez  hntg'^le'rns  jtteiiAre  Mi^ 

De  sa  'ittride  enftbee  ; 
Que  motisieur  Prulogoo  en  witH.ttitoia, 
Pour  iButt pénètmàXt 

Tovs. 


«        • 


EPIE  0  GUE. 

Tous. 

Ah  I  daignez  long-tems  prendre  loin 

De  sa  timide  enfaoee  ; 
Que  monaieur  Frologne  en  soit  témoin  ^ 

Pour  toutd  pénitence. 


4^ 


"E  xn. 


\ 


/-  7 


L'AVARE 

ETSON     AMI, 
COMÉDIE 

EN  UN  ACT^^  ET  EN  PROS^RÎ 


MÊLÉE    DE    VAUDEVILLES. 

P^r  les  Citoyens  ^a d js t  et  Rabotbait. 

Représentée  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtr^  , 

du  Vaudeville ,  le  19  Germinal ,  au  9*/ îî  •  A^^U^ 


1 1 


'  %■ 


À    PARIS, 

Sa  rend  au  Théâtre  du  Vaudeville  ^  che»  Brunet. 
Et  che»  Barba,  Palais-Égajité ,  gallerie  derrière  le  théâtre 
Français  de  la  République,  n^*  5i. 

AXIS* 


persounaGes.  ' 

ACTEURS. 

Citoyena. 

SAlNVILLÉ  ,  ricke  mu.ul'.ctu.ier. 

Vertpré. 

SAIHVIU.E  Uli. 

Armand. 

DOKMEL,  .nii.leS>it><Jlle. 

CiapelU. 

AGATHINE,  filU  d>  Domol. 

MU*  Arsêite. 

FINETTE,  fe»iii«-d«-chambT«d**e«tl>ûi(^ 

MUiBks^riU, 

KOBERT  .homme  d'affaire»  de  SainviU 

UnchU. 

JACQUES,  iardinier. 

HypoUte, 

ViU.geoi..tVj|bgeoi«.. 

j'    »%vfc  Xu|'V4p^'e*f  à  lu  campagfte  i  à  quelques  lieues 

r       ^"^    V-j»  de  Sedan. 


S'adresser  au  Gitoyèn''V^^lit,'j^ef  db  Torchestre  du  tbéA- 
tre  du  Vaudeville  ^  pour  léi  aifCiT^pagnemens  de  toutes  Us 
f  ièces  joués  sur  ce  théâtre  dà^uis  sa  création. 


*■— ^^^T^fff 


L'AVARE 

E  T    S  0  N    A  M  I. 


»    I 


he  théâtre  représente  un  saîlon. 


■  ■■»*■ 


SCENE    PREMIERE. 

ROBERT^    FINETTE. 

llO  9  1»  JL  T. 

JLjii  bien  ,  Mademoiselle  Fiiiette'i    commeiLt  trouvez-vous 
cette  maison  de  auDpagno  ?' 

P  1    K    E   T  T   E. 

Très-jolie  ^  en  vérité.  Depuis  hier  que  nouff  sommes  arri- 
vés de  Sedan,  je  ne  me  lasse  point  d^en  parcourir  le  jardin* 
Des  bosquets  charmans  ,  des  allées  délicieuses  y  des  fleuTS 
de  toute  espèce 

ROBERT. 

Des   arbres  chargés  de  fruits  ^  une  rivière  qui  ne  tarit 

jamais Et  tout  cela  dans  une  étendue  de  six.  arpens.... 

C'est  moi  qui  ai  fait  faire  cette  acquisition  à  M.  Sainville.  ^ 

F-i  K  £  T  T  E.>  ; .   .'    ,  *    :  • 

Ma  foi  I  je  vous  en  félicite^  ^  .il.  doit  èlre  satisfait. 

>  n   o   B   E   ET. 
Âusd  IVst-il  ^  Mademoiselle  ^  aussi  Test-il.  Ses  granclea 
occupations  xié  Pempêciiest  pas  de  songer  à  ses  petiots  plaisirs*. 

P    I    N    E   T    X    E.  ,  ,     : 

Il  est  certain  qu'il  travHÎLlé  beaucoup. 

R    O  'D    £    E  -.7:.,  '     \"\ 

Et  qu'il  fait  beaucoup  travailler.  — -Savez-vous  que  no<|]S 
faisons  par  an  ponr  plus  d'un  million  d'affaires  ?  -«Il  fi^ut 
voir  notre  manufacture.  , 

>  F    X    X,  £    T   T   £• 

C'est  un  monde. 

•■A  a 


•   • 


\  L'AVARE  ET  SON  AM4, 

.    R  O  B  JB  IL  T. 

Oh  !  M.    SfiîiiYille  yoijb  les  çbosetf  en  grimd* 

Air  ;  Vaudeville  des  VisUandines, 

Dans  uve  entreprise  hardie  ^ 

'^Otts  les  jours  ses  travaux  nombreux ,        ' 
Sou  activité  ,  son  génie , 
Obtiennent  des  succès  heureux  :      (  hU.  ) 
Il  encourage ,  il  récompense , 
ïl  faitéclore  le  talent; 
£t  c'est  un  ruisseau  bienfaisant 
Qui  féconde  une  plaîlhe  immense.      ('^''O 

y   X    M   £   T   T   £• 

Que  d'ouvriers  il  fait  vivre  ! 

'    &   O   B    B  *B.   T. 

Et  comme  il  excite  leur  émulation  ! 

Même  air. 

» 

Ceux  qui  se  montrent  dsvftttige 

ZélésV  actifs ,  inielljgeiis  , 

Il  préside  à  leur  inariage  y 

Il  fait  élever  leurs  enfans.  (  hU,) 

Hommes ,  femmes ,  garçons  et  filles 

'Chez  lui  trouvent  un  sort  aisé  ; 

£t  son  bonheur  est  composé 

Du  bonheuc  de  trent/e  fa.mines.  '  (JbiiJ 

0 

y    I   K    S   T   T    B* 

Il  fkut  qu'il  ait  une  bonne   tète* 

ROBBB.T,  se  Èonckant  le  front* 
Ah  !  celle-ci  n^est  pas  mauvaise. 

F    I    W    B    T    T   E.  '    ^ 

Faire  vivre  les  autres  et  bien  vivre  soi-même ,  voîlà  ce 
qui  s'appelle  savoir  employer  sa  fortune.  Ah  !  ai  M*  Soraiel 
eût  suivi  cet  exédiple/ son  sort  *|  celui  de*  sa  fille  ,  le  miiCA  ^ 
aurait  été  un  peu  différent. 

R  o  B  B  a  9: 

Çt  on  ne  lui  aurait  pas  enlevé  son   trésor. 

»  I  W  ET  T  B. 

Quacante  mille  écus  disparus  dans  une  nuit v.  avec  te 

coffre! 

*m  o  B  it  X  T. 

Avec  le 'coffre? 


/  COMEDIE.  & 

•V  I  M  £  T:T  a. 

Oh  !  le  aroleuf  nVi  rien  oublié.  .  ^ 

*  K  O  B  £  B  T. 

Et  cVtaît  là  toute  la  fortune  de  M»  Dormel  ? 

F  I  N  £  T  T   E« 

y 

Abeolumeat  tout  }  le  patrimoine  et  les  économies* 

ROBERT* 

Je  croî$  que  ce  dernier  article  uMtait  pas  le  moindre  } 
CSLT  lé  cher  homme-  était  d^une  avarice  !...• 

r  I  N  £  T  T  £é 

Ah  !  ne  mVn  parlez  pas.  11  fallait  voir  comme  nous  étions 

loges  ,  nourris  ,  vêtus. ,.•••.  Son   aimable   fille  |    cette  chère 

Agathine..«'.«.  Privée  de  tous  les  plaisirs  de   son  âge • 

Point  de  sociétés  ,  point  de  bals  y  jamais  de  spectacles  !••• 

*et  comme  elle  était  mise  !   elle  osait  à  peine  sortir. 

R  o  B  £  R  T. 
'La  pauvre  j^ettte  ! 

F    I   K   £    T  T  £. 

Air  :  Vaudeville  du  Sauvage* 

Quelquefois  par  ayenture  y 
'    On  allait' se  promener  :' 
Mais  quelle  était  sa  parure  % 
Tâdiez  de  rimaginer. 
Une  robe  hérédiraire  y 
Dont  le  nouvel  harpagon', 
Avait  payé,  pour  lui  plaire  ^  V  ' 

'  l^a  quatrième  fa^oa.  t 

ROBBRT  ^  eM riant, 

£h  !  mais,  écoiitez  donc J^ai  connu  à  ma  grand^mère 

une  robe  à  grands  carreaux  c^ui  serait  asses  à  la  mode  au* 
jourd'hui» 

FINETTE.' 

Ait  t  J*  arrive  â  pied  de  province*  ^ 

'  Enfin  de  tous  les  àrares 
Anciens  et -nouveaux, 
Recherchez  les  imita  bisaries  ^ 

Les  vilains  détauts  : 
Réunissez-le^y  en  somme , 
'  Du,  plus  laid  côté  ;' 

Et  iious  narCK  de  notre  hommtf  ' 
Mn  ^ort«ii  t . . . .  «^  flatté. 


r.rN 


6  L'AVARE  ET  S  ONA  MI, 

B    O  B   £    B.    T« 

Ce  qui  m'a  toujours  étonné  ,  c'ett  qu'avec  i}n  caractère 
aussr  différent ,  M.  Sainrille  nUit  pas  cessé  d'être  l'ami 
de  M.  Dormel.*,..   Il'  l'aime  de  tout  son  cœur» , 

F   IN  E  T  T  E. 

Il  le  pi^uvé  assez  •  tous  les  jours  ^  car  en£a  j  depuis'  un 
an  qu'on  nous   a    Tolés , 

Air  :  De  l^ Opérai-comique, 

A  tons  nos  besoins  ses  bienfaits  < 

Fournissent  avec  abondance  ; 
£t  sans  lui  nous  n'aurions  jamais 
Connu  les  douceurs  de  Paisance. 
Le  drôle  qui  prit  notre  bien  ^ 

A  fait  cette  métamorphose  :  '  •  ^■ 

Il  nous  fallait  n*ayoir  plus  rien  i 

Pour  avoir  quelque  chose. 

ROBERT. 

Et  sans  doute  ,  M.  Dormel  s'accoutume  4  bien  ▼ivre.... 
gratis  ? 

F.I  .   N    E     T    T    E. 

Oui  ,  maïs  il  aimerait  encore  mieux  |  e.t  pour  cause  }  que 
M.   Sainville   lui  donnât   son  argent .  à  dép^inser.. 

ROBERT. 

Quel  ami  que  M.'  Sainville  ! 

r  I  N  E  T  T  E, . 

Ce  n'est  rien  encor^  que  ce^la.  Ce  qui  m'çtonne  davan- 
tage )  c'est  que  ,  malgré  notre  ruine  complette  ,  il  n'ait 
rien  changé  à  son  projet  de  marier  apn  fiis  à  la  fille  de 
M.  Dormel*    * 

R    O    B    £     B     T. 

,  ne  devait  point   donner  de 

dot  à  sa  fille  |  rien  n'a  dû  être-change  au  mariage.  {/Ipart,  ) 
Qui  se  fera  beaucoup  plutôt  qu'on  ne  pense;  (^aj//.  )  Et  ces 
pauvres  jeunes  gens  s'aiment  de  si  bon  cœur  ! 

r    Z    N     E    T     T    E. 

Comme  on  s'aime  à  leur  âge  ;  mais  ma  maîtresse  peut 
avoir   besoin  de  moi:   je  vous   quitte: 

ROBERT 

Allez  y  Mademoiselle  ;  aussi  bien  ,  j'apperçois  M.  Sain» 
ville  à  qui  j'ai  beaucoup  de   choses  À    dire. 


r  • 


G  O  M  £  D,  t  Ë.  f 


'     S  C  E  N  E     I  I. 

ROBERT,     S  AINVILLE  />^r«. 

6AiNvxLi<B^  entrant^ gaînient. 

JVLAfoi.|'ce  pays-cî  est  fort  agrëable  \  et  les  habitans  ma 
paraissent  de  bonnes   gens. 

ROBERT. 

Ils  se  félicitent  dëjà  de  vous  posséder  5  et  cela  nei  pou- 
vait manquer  9  puisque  j'ai  suivi  les  instructions  que  vous 
m'aviez  données. 

8AINVILI.E. 

Il  en  coûte  donc  bien  peu  pour  se   faira  dss  amis. 

R  O  B  K  R  T> 

Ait  i  De  Frosine.         ! 

Par-tout  la  joie  et  les  bîeniaits 
Accompagnent  votre  présence  : 
Le.  bonheur  ne  TOUS  fuit  jamais; 
Dans  ce  séjour  il  tous  devance. 
Près  d'un  homme  si  généreux 
Combien  nos  deToirs  sont  faciles  ! 
Vous  nous  commandez  d'être  heureux. 
Et  nous  sommes  dociles.  (^«•^O 

8  A  X  K  VI  L  L  e; 

Vous  faites  bien  )  car  je  n'aime  pas  que  l'on  me  con- 
trarie  Ah  çà  y  parlons  d'affaires»  Où  en  sont  nos  ma- 
riages ;   d'abord ,   celui  de  la  fille  du   jardinier  ? 

ROBERT. 

Monsieur,  les  fiançailles  se  feront  aujourd'hui,  et  les 
jeunes  gens  viendront  tantôt  avec  leurs  parens  et  le  notaire 
du  lieu,  vous  prier  de  signer  lêui^  contrat,  et  recevoir  la 
dot  que  vous  avez   la  bonté'  de  leur  donner. 


Fort  bien. 


8AlIfyZLZ.E. 

î 

i  .     '  ■  .  ». 

ROBERT» 


De  plus  y  j'ai  porté  clie*  ledit  notaire  le  projet    du  con- 
trat  de  mariage  de  votre  Als  avec  Mademoiselle  Agathine. 

SAINVILLZ.  ;, 

Tu  n'as  parlé  à  personne..... 


8  L'AVARE  ET  SON'AMI, 

K  O  B*  B  &  T. 

Monsieur  ^  je  sais  garder  un  secret.  C^est  une  surprise  que 
TOUS  ménagez  à   ces  aimables  jeunes  gens  et  à  M*  Dormel  ? 

s   A   I  N  V  I  X.    LE. 

Je    lui  en  ménage  plus  d^utie. 

&  O   B    BUT. 

Comment  cela  ? 

SAINTILLB. 

Il  y  a  précisément  aiijourd'liui  un  an   qu^on  lui  enleva 

son  cher  trésor. 

&  o  B  E  &  T. 

Oui  !....  eQectivement ,  citait  à  pareil  jour  ;   je  me   \t 

rappelle.  Sans  doute  ,   M.  Dormel  ne    Pa  pas  oublié  \,  et 

ce  triste  souvenir  lui  fera  passer  une  mauvaise  journée. 

'     s  A  X  K  V  i  I.  L  E. 

Peut-être.    IVlais  quand  il  apprendra  que    cette  maison 
est  à  lui 

R  O  B  B  R  T. 

A  M.  Dormel  !....  Ah  !  je  vous  devine. 

SA   INVILLB. 

Je  ne  le  crois  pas. 

R  o  B  B  R  T. 

C'est  un  fort  joli  cadeau. 

•  At  I  N  T  I  X.  L  B. 

£h  !  non. 

ROBERT^  continuant. 
Quelle  délicatesse  !  le  jour  même...*... 


SAIRVXLL    B» 


La  maison  est  à  lui  .   acquise    de  son    argent. 

ROBE  R  T  ^  reculant  d'étonnement. 
De  son  argent  !   aurait-il  retrouvé 

SAXJBI    TII.LB. 

Rien ,  mais*.... 

R  o  B  B  R  T.  . 

Le  vol  n^avait  donc  pas  été  commis  ? 

SÂI   NTX   Z.X.   B. 

Il  avait  été  commis  :'  cela  confond  ta  sagacité. 

R  o  B  B  R  T. 

J'en  conviens. 


COMEDIE.  y 

8AIirVXX.IrB. 

Xu  sais  que  ,  lors  de  Pëyènément  ,  les  soupçons  se-rAo- . 
nirefit  sur  ce  jeune  étnnger  ,  d'une  figure  si  douée  9  qui 
porteur  des  meilleures   recommandations  |  s'était  introduit 
chez  Dorme l  et  ches  moi.    ^ 

&  o  B  £  R   T. 

Oui  y  tout  le  monde  soupçonna  Pëtranger  {  mais  moi  qui 
me  connais  en  hommes  |  je  ne  partageai  point  PopinioSi 
publique. 

SAZNTZLLB. 

Et  tu  te  trompaà.  -—  L'étranger  était  le  coupable. 

R  o  B  £  R  ir« 

Est-il  possible  ?^...  Effectivement  >  quand  je  merapeU* 
sa  figure  ,  il  me  semble  qu'il  avait  dans  les  yeux....  dans 

le  regard quelque  chose  de.,...  Oh  !  oui  |  cela  ne  m*é* 

tonne  pas.  '       t 

s  A  I  2r  ▼  z  L  ii  B. 
Eh  bien  !    ce  jeune  homme 

BOB*  Kv ,  vivement. 
Vient  d'être- arrêté? 

6AiirTrtx.B. 
Pas  du  tout* 

Air  : 

Le  voleur  y  prompt  à  sVf&ayer, 
Faute ,  je  crois ,  d'expérience  ^ 
Sentit ,  peu  fait  pour  le  métier  y 
Le  réveil  de  sa  conscience  ; 
Différent  de  ces  gens  adroits 
Qui  sans  effort  et  sans  étude  » 
Semblent  «  dés  la  première  fois, 
£n  avoir  l'habitude, 

R   6   B   s   R   T. 

Et  ces  gens-là  ne  sont  pas  les  plus  rares* 

«SAXNTILJLB. 

Huit  jours  s'étaient  à  peineécoulés  ,  lorsqu'un  soir  le  Voit 
tout-à-Coup  entrer  dans  mon  cabinet  |  ce  malheureux  ienn« 
homme ,  l'air  égaré ,  les  yeux  en  larmes  ,  respirant  à  peine,.. 
Il  se  précipite  à  mes  pieds  ^  y  dépose  une  lourde  cassette 
me  remet  ce  billet  i  et  disparaît  «aqs  prononcer  une  seuil 
parole* 

a 


î*v 


L'AVAHE  ET  SON  AMI, 
Lis. 

R  o  B  £  R  T  9  lisant* 

ce  Vous  ères  ,  Monsieur,  le  plus  intime  ami  de  M.  Dor- 
n  mel }  et  j'ai  craint  de  m^exposer  à  sa  colère.  Puisse  le 
^  remord  qui  m'accable  ,  expier  le  crime  qu^iin  instant 
a»  d'égarement  m'a  fait  commettre!  C'est  vous  que  je  charge 
»  de  sa  réparation.  Adieu  !  je  fuis  pour  jamais.  9> 

^  É  DOUAR  D     WIL  TON. 

. }  •    •    (  Stupéfait,  ) 

iffén  l'C^ic^s  pas. 

SAIVTII^l^B. 

Juge  de  ma  surpriaf  et  de  ma  joie....  J'allais  à  l'instant 

même  faire  ma  commission lorsqu'une   réflexion 

m^arrétà* 

ROBERT,  trèsatttntif 

Voyons  ^  Monsieur ,  votre  réflexion. 

8AXVVILI.9. 

Voici  le  raisohnemen|  qqe.  j^  fl^.  Dox^mel  possédait  un 
trésor  auquel  il  touchait  à  peine^  et  toujouf'S  malgré  lui. 
Se  refusant  tout...  ne  vivant  que  df  privations....  Aujôur- 
'^htti  que  ce  trésor  est  retrquvé  |  il  va  l'enlbuir  de  nouveau. 
Ne  serait* ce  pas  un.serviice  à  lui  rendre  que  de  le  forcer 
d'en  jouir  avec  agrémens-  et  utiVité  ^  en  faisant  valoir  à 
•on  profit  ses   fonds   dans  înbn  '  commerce  ?  > 

R    o    B    E    Jl    T. 

Voilà  précisément  ce  que  }*ayuis  dit  à  votre  place. 

s  A  1    ^  V.  <  ^;  I,   R. 
L^affaire  était   délicate. . 

R   9   »    E,  R.  T. 

Très«délicate..*.  M^isîvytçeçéput^tion**^»  votre  fortune.... 
Vous  qui  refusez  tqus  Iç^  jpiM^s  les  foijtds   qu'on  vous  offre 
^e  |;pus  le.s  côtés.... 

s  A  ^  V  V   z  ;  £• 
tjL  8^agis8^4(.,  4^  coi^riger  mpn  ami  :  je  ne  .balançai  pas. 
Je   pris  d'al>ord   les  pi^éci^utions  nécessaires^  et  uo  actQ  en 
bonne  'ib,rme  ^  déposé  ches  un  notaire  ^  pourvut  à  tout. 


Tt 


i^'> 


COMEDIE. 

•  •  •■ 

B.    O    B    E  ^R    T." 

FoFt  bien.....   C^est   à    quoi   je   ji^àurajs  pas  manque. 

SAlNVILLB. 

J'aî    voulu  qu'à  tout  événement  ,  Dortne^l  «è  pur 

perdre. 

Kir  X  Du  vaudeville  de  Tom  Jonei* 

Pour  le  guérir  de  sa  triste  démence  ^ 

Je  Pai  laissé  dans  ses, regrets; 
Mais  son  argent  lui  procure  une  aisance 
^  Qu^il  croit  devoir  îi  mes  bienfaits. 

De  maints  plaisirs  que  l^ElTaIice  ignore , 

Il  godte  le  prix  aujourd'hui; 

l't  de  aon  l>ien  qu'il  pleure  encore , 

\i  joule  en  jdépit  de  lui.  C^i'i) 

ROBERT. 

Oui  ,  mais  il  n'entasse  plus. 

SAlKTi£I.E. 

Quoique  le  goût  des  ^oonomiés^e  l'ait  pasencore  quittai 
je  me  suis  apperçu  pilisîeurs  fois  qu'il  n'était  pas  iosetiaibl* 
aux   douceurs  de  l'aisance. 

«L    o    É    £    A    V. 

Allons  I   Monsieur. 

Ait  i  D* Arlequin  jùumaUs te* 

Je  vois  qu'il  âe  trouvera  bien  "  ^ 

I>e  sa  ruinB  iiassagère  : 
Prendre  et  restituer  ie  bien,; 
Le  Toleur  ne  pouvait  mieux  faire. 
Quand  un  plan  est  ainsi  cop^u  y 
S'en  plaindre  serait  injustice  ; 
Mais  bien  des  gens  n'auraient  rendu 
Que  la  moitié  de  cesenrice. 

s    A    I,N  y    I    L    t    E.  •   .     .      .   '     ^>     . 

Ah  ça  ^  mon  cher ,  fe  compte  sur  ta  discrétion.  Sîteiice 
jusqu'au  dernier  moment  !  J*ai  tout  caché  ,  méilïeà  menlik  : 
c'eût  été  ie  dire  à  Agathikie....  Pour  toi ,  qui  n'es  pas  amou- 

reux  ,  à  ce.  que  je  crois tu  n'^ibuseras  ^s  de-  Ini^ 

confiance. 

ROBERT.  ^ 

Monsieur^  je  n'ai  jamais  abusé  de  rien.*.*  Voici  vos  hu- 
iles gens  :  je  tous  laisse  ^avec  eux» 


{bit.) 


i««i 


ta  L^AVARE  ET  SON  AMI, 


■      ■  if 


S  C  E  Jï  E    III. 

%Bê  DEVz  SAINVILLE»  AGATHINE,  nNETTE. 

y  I  ir  B  T  T  B. 

XXb  !  Monsieur  I  Toici  bien  du  nouveau. 

SAINVILLB,  Jlh, 

Je  suis  an  désespoir.  M.  Dormel  vient  de  m^annoncer  qu» 

{e  ne  dois  plus  songer  à  épouser  sa  fille. 

8Azifvxx.LB|  père» 
Bahl 

▲  OATHXIIB. 

Il  m^ordonne  d^oublier  celui  quUl  m'avait  destiné  pour 
époux. 

7  X  NE  T  T  B» 

Et  cela,  sans  vouloir  nous  en  dire  le  pourquoi. 

.   SAZ1IVI1.X.E9  père. 
Je  le  sais^  le  pourquoi  ^  c^est  qu'il  est  fou...*  Mais  moi  | 
qui  ne  le  suis  pas,  je  vais  lui  parler. 

SAXNVILX'B,  Jils» 

Mais  vous  ,  ma  chère  Agathine  9  vous  auriez  dû.. .. 

AGATHINE. 

* 

J*ai  vainement  tenté  de  Le  fléchir. 

TINETTE». 

Eh  bieui  puisqu'il  refuse  de  s'expliquer  ^  je  dis  que  vous 
devez*. ••   . 

AGATHINE. 

Je  dois  obéir  et  me  taire.^ 

FINETTE. 

Obéir  !••••  c'est  difficile.  Se  taire,  c'est  impossible. 

SAiNviLLE,  père. 
Refuser  pour  sa  fille  un  mari  jeune  ,  honnête ,  aimable... 

T  l  H,B  T  T  B." 

Et  qui  ne  lui  coûte  rien. 


Finette  ! 
Sans  dot  I 
Finette  ! 


AGATHINE. 

E  X  N  E  T  T  E* 
AOATBXNS. 


COMÉDIE.  t3 

FINETTE. 

Qû^U  foit  arare  tant  qu^il  voudra;  mais**»* 

AOATKXVE. 

Songes  que  tous  parlez  de  mon  père. 

TX  N  BTT  X. 

/Voulez-Yous  que  je  dise  qu^il  est  généreux t 

A  O  A  T  H  I  H  E« 

Air  t  De  la  piété  filiale. 

Cessez ,  cessez  un  semblable  discours  y 

Il  blesse  mon  cœur;  il  m'offeitse. 
"     Ce  coeur  me  dit  que  rien  ne  nous  dispente 
D<*.  respecter  les  auteurs  de  nos  jours* 

Les  défa|it»  que^  par  intervalle  , 

On  Toit  obscurcir  leurs  vertus , 
Semblent  prescrire  un  sentiment  de  plut  ' 

A  la  piété  filiale.  (ftis.) 

SAINVILLS,  fils. 

Je  ne  puis  qu'applaudir  à  des  sentiment  que  je  partage  \ 
mais  9  ma  chère  Agathine,  après  un  refus  aussi  étrangç.... 

AOATBINE* 

Croyez-irous  que- l'y  sois  insensible? 

SAINVIL1.E9  père. 

Fort  bien  ;  désespérez -vous  y  mes  enfans*  C'est  TOtre  rAlc'f 
c'est  celui  de  tous  les  amans  contrariés  dans  leur  flamme. 
Quant  à  moi)  je  ne  me  désespérerai  pas  y  mais  j'agirai*  •  *  • 
J'entends  notre  homme.  Laissez -moi  avec  lui. 

AGATHXHE. 

Ah  !  monsieur  ! 

SAXMTXLLEi  fil». 

Ah!  mon  père 9. songez..*. 

SAxiTYXLLBi  père  y  gaiement. 
Oui  y  mes  enfans,  je  connais  votre  position.  Tu  en  mour- 
rais de  douleur  j  Agathine  n'y  survivrait  pas;  Finette  em 
perdrait  la  tête  ;  je  ne  sais  pas  moi-même  ce  que  je  deviên* 
drais...Mai8  pendant  que  nous  nous  portons  bien  touS|  lais- 
sea-mot  prévenir  d'aussi  grands  malheurs. 

(lU  sortent  par  U  câté  opposé  à  V entrée  de  DormeL) 


i4  L'ÀV  ARK  ET  SON  AMI, 


•  S  C  E  N  E    I  V. 

SAINVILLE,  père^   D  O  R  M  E  L. 

SAIKTILLC,  £r  part. 

Ah  (lieu  !  què!lfe  figure  renfrognée  !...  C*est  Panhiversatlre. 

D  o  R  M  £  L  ,  âf'if/i  fl/r  sombre. 
Bonjour I  Sainville. 

16  A  I  K  V 1 1.  X.  E ,  du  même  fofi. 
Bonfour  Doriùel....  {gaiement.)  Est-ce  que  tu  n'as  pas 
bien  dormi  % 

D  o  R  M  £  L» 

Si  fait. 

r  A  X  N  ▼  X  L  ^E« 

Comme  te  ycÂlà  triste  !  ' 

D  o  a  M  £  c* 
Je  n^ai  pas  oovtome  d^étre  gai. 

SAIKVIL&E. 

C'est  vrai. 

D  o  a  M  E  £• 
Je  ne  te  ressemble  ])as. 

8AINVILLE. 

Tant  pis. 

Air  :  Quand  là  mer  rougH. 

Che2  moi ,  dans  mes  ateliers  r 

IjA  gaité  préside  ; 
iEIle  est  lie  mes  oun'iers 

El  l'ame  et  le  guide  : 
Tout  TA  bi'  n  quAnd  chscnn  rit, 
/ ,  ^^  j'y  t>  ouve  mon  profit  ; 

Car  rhoran^e  ^oveux 
£n  trarail le  mieux. 
Oui ,  celui  dout  la  main  est  plus  diligente  y 
^  Oést  celui  qifi  chante. 

b  O  H  M  EX. 

Je  It^Ai  pÀti  eiivie  de  chaâter.*^.  .Sare2*vouij  Monsieut, 
qu^il  y  a  aujour.d4)ui  tin«n...»' 

s  A  x«ir  ▼  f  X.  L  £. 

Ab  !  ça 9  maïs,  mon  cber«.«.  nous  étions  conTenus  que  tH 
ne  mettrais  plus  cet  habit-là. 


'  COMÉDIE.  i§ 

s  O  s  M  E  Z» 

Oh  !  il  est  encore  bien  bon  pour  le  matin. 

8AXKT1I.^E. 

Mais  tu  en  as  d'antres* 

1>  O  A  M  B  L. 

£st-çe  une  raison  pour  les  user? 

8AIMVII.LE. 

Apparemment^  ^      ' 

D  o  R  M  E  E.  " 

Kon^  Monsieur  9  il  faut  les  manager. 

SAINVILLE. 

Oh  !  sans  doute  les  ménager  !••• 

Air  r 

Tant  de  respect  ponp  lefi  (labits 
Excite  mon  juste  murmure  :, 
Srce  goût  gagnait  dans  Paris , 
Que  serait  ma  manufacture? 
^,      Quand  le  tailleur  fait  .maint  habit  nouyeau,. 
Ou  marchand  i*emplis  là  boutique  ; 
Mais- si  Pbabit  reste  au  porte-manteau, 
Le  drap  reste  dans  ma  fabrique. 

D  O  K  M  E  L*- 

Oh  !  bah  !  tous  ces  beaux  raisonnemens,.** 

SAllTTZLlJS. 

Te  déplaisent ..,••  Eh  bien^  parlons  d'autre  chose.  Est-il 
yrai  que  tu  ne  veux  plus  que  mon  ils  épouse* te  filte? 

D  O  à  M  £  !• 

Rien^n'est  pins  vrai.  ' 

8AINVII.X.S. 

£t  la  raison?  ^ 

D  o  R  M  E  L. 

Dispense-moi  de  la  4ire* 

8  A.I  K  T  I  L  E  s.  '   ' 

Non  I  parbleu  ^  il  faut  qne  tu  t*explîqti^,^  . 

D  o  R  M  B  LV 

Tu  le  veu^K  absolument  ? 

aAINTXLZiX* 

Très-absolument« 

»  o  à  M  s  &• 
•Il  m'en  coûte. 


i6  L»AVARE  ET  SON  AMI, 

Tàcbe  qn^il  ne  t^en  coûte  pas  trop, 

D  O  R.  M  £  I.. 

Eh  bien  I  mon  cher,  ta  conduite.... 
Achère. 

D  o  R  M  X  L. 

Ta  condultef «•  me  Jéplait. 

8Al2rTlI.X.X.  1 

En  quoi  ? 

D  o  a  M  fi  t. 
En  tout.  D^abord,  ta  table.... 

SAZVTX&Z.9. 

Ma  table  est  bonne. 

B  o  H  M  E  L. 

Très-bonne;  mais..*. 

iAXKyxx.i.fi. 
Et  mon  Tin  t 

D    o    R   M   fi   L. 

Excellent ,  mais...! 

s   A    Z    N   T    I    L   I.    £• 

N'es  tu  pas  logé  commodément  ? 


! 

D   O   fi   M   fi   !.• 


Très-commodément  ;  mais  ,  mon  cher.*.. 

8AINVI£LB,. 

Cette  maison  n*est*elle  pas  agréable  t 

D   o   R   M   fi   L. 

Que  trop  agréable  ;  et  puisque  l  faut  le   dire  ,   tn  te 
ruines. 

8AlNyiZ.Z.K«  » 

Je  me  ruine  ! 

D  o   R   M  £  X. 

Oui ,  tu  te  ruines XÎne  table  somptueuse  ,  dea  meubles 

recherchés  ,  des  prodigalités  sans  nombre 

8AIWTZZ.Z.fi. 

Tu  n'as  jamais  rien  prodigué  ,  toi  j  et  cela  t'a  joliment 
réussi  ! 

D  o  R  M  fi  r. 

'  Est-ce  ma  faute  7  <-«•  Ah  Dieu  !     ^ 


r 


»7 


j         COMÉDIE.'    . 

Air  :  Du  petit  Matelot.        ^  , 

Le  fruit  Je  tant  d'économie,         ' 
Avec  tant  de  soin-  conservé  , 
Par  la  plus  horrible  infante , 
Dans  un  instant  m'est  enlevé.  (hU^ 

s   A   I   N   V   I   L    L    R.'     "  ^ 
Je  convieas  qu'un  peu  de  dépense 
N'eût  pas  empêché  ce  malheur  j        , 
Mais  au  moins  ,  c'eût  été  d-'avance. 
Autant  de  pris  sur  le  voleui*.  (^i*0 

D    O    R    Ai    £    I..  . 

Le  scéléraf  î 

8AZKy|t.LB. 

Il  ne  prendra  pas  ctitte  maison,  j|espère.«...  C?eit  dePar- 
gent  biea  place. 

Ouï ,  bien  placé  ! Une  maison  qui  ne  rapporte  rien  ! 

8AINYILLB 

Elle  rapporte.  Elle  m'a  déjà  beaucoup^  rapporté. 

A.  *  .    .  . 

ir  : 

Des  voisins  qui  manquaient  d'Quvin^igé 

£n  ont  d'abord  trouvé  céans  : 

De  plus,  j'occupe  an  jardinage 

Jacques  ,  sa  femçie  et  ses  enfans.      (biM.) 

Toute  la  petite  famille 

M'appelle  ici  lerbieu  vipnu  : 

Autour  dç  moi  la  gaité  brille  ; 

£st-i^  un  meilleur  revenu  \  0>U,J 

.    D  d   K  M  E   L. 
Oui  y  voilà  de  bonnes  rentes! 

SAZVVII.X.Z. 

Ce  ne  sont  pas   les    moins   sûres. 

D  o  R  M  B  L  9  avec  chakur» 
Monsieur  ,  un  négociant  ne  peuNt  trop  borner  ses  dépenses. 
Il  a  déjà  bien  a^sez  des  hasards  d.e  son  commerce  :  car 
enfin  ,  les  faux  calculs,  lés  mauvaises  spéculations.*...  les 
banqueroutes*. ..  Le  commerce  n'a  rien  de^^tûr  :  et  si. Poi^ 
considérait   bien  ce  qu'on    y   risque.... 

SAiNTiLLE,   malignement. 
On  enfermerait  son  argent ,   n'est-ce  pas  ?  Moyen  d'ci» 

jouir  )  tràs- agréable et  sur-tout  très*Utile   à  l'Étgt. 

C 


,8                L'A VARE  ET  SOW  AMI, 
Bon  !  l'État  !  \%tMX  l 

8  A  I   H  Vï  t  L  E. 

Air  i  De  Molière  d  Lyon. 

Au  guerrier  ^ui  <léfend  non  «lioits , 
"^  L'Etat  vçùgé  doit  la  vjrtoire  > 

Ali  sage  qni  fonde  nos  loix 
Il  doitunè  |>tii8  belle  gloire  :  * 
Pour  le  nourrir,  de  toutes  parts 
Du  laboureur  le  bras  s'exerce  ; 
Sa  parure  sstdans  les  beaux  art»  ,      "i 


4*" 


Mais  son  ame  est  dans  le  commerce. 
B  o  R  M  s  L 
■   Cétui'^ui  vent  tie.  pas  jterdre  son   bien....  lé  garde. 

SAINTII.I.E- 

Celui  qui   veut  jouir  àe  ce   qu'il  a,  le  chai^ge  contre 
ce  qu'il  n'a  pas....  Tout   est  échange  dans  ce  monde. 

'*     '  D  o  n  M  K  X..' 

Air  :  Ah! rendet grâce  a  Iq  nature. 

Le  soleil  poipj>e  les  vapeurs    . 
*  Qu'éxhîile  la  terre  einlvasée  : 
La  tendre  aurore  sur  nos  fleurs         ^ 
Les  distille  en  douce  rosée. 
Du  «ii'el  l'éternelle  bonté , 
Réglant  ses  dons  avec  mesnrc  ^ 
Impose  ù  la  s.ociété 

Les  mêmes  loi i  qu'à  la  i^ature.  fhU} 

"•  ■   •  ,  .    Il  ^t. 

D  O  R  Al    E   I..' 

Oh  !  voilà  de  mes  philosophes Mais  tu  philosopheras 

tant  que  tu  voudras.  Après  avoir  .  oar  un  malheur  inoui, 
perdu  tout  ce  que  j'avais  ,  je  ne  raux  plus  que  ma  ftUe 
épouse  le  fil»  d'un  homme  qui  n'aura  bientôt  plus  rien  par 

sa  fautç» 

6  A  I  K  V  1 1;  L  E.  ' 

Et  tu   n'as  paà  d'autre  motif  de  rupture? 

V    •         «  DORME  L.' 

*-'*Kon.    .  .         •   •• 

s  A  r  K  V  I  &  I.  r. 
Allons,  puisqu'il  ^t  nécessaire  •  que  je-te   donne  l'état 

jift'ma  'fortime,  qufi  nous  comptions   ensemble «  Nous 

c«(iapteBoii».  X  Apturti  )  U  est  jnaofoi  terne  de  le  flMtu^e  dan^ 


COMÉDIE.  ,  iji 

le  secret.  (  Haut,,  )  Mon  àmi  ^  je  te  laiâkey'pour  m^occu* 
per  de  mon  bilan.  ' 

D  O  R  M  £  L. 

Tu  plaisantes  ^   mais 

s  A  I  N  y  I  1  X.  E. 

Non  parbleu  ,  je  ne  plaisante  pas  ;   et'  ddë  aujourd'hui 
je  veux  te   prouver  que   je   sais  bien   employer  Pargent. 


r -1  ..       ■     t       ■      i-f 


SCENE    V. 

D  0  R  M  E  L ,  *?*/. 
ELLE  tête  que  ce    Sainv\lle.  !  C^est  dommage,. 


Q» 


ce  maudit  jardin qui   est  parbleu   charmant....  Et  de 

cbien  de   souper qui  <$taît  délicieux  !....•   Ce  vin  de 

Banne....   oh  !  quel  vin  !,..•  Je  ne  skis  pas  ce  qu'il  coûte  T 
je  n^en  ai  jamais  acheté   de  pareil. 

Air  :  Du  ijaudeville  dû  Cruéllo." 


■  1     >  I  •  • 


Le  vin  de  Surètiè  jadis 

Suffisais  à  ma  table  : ,    . 
^  J'en  trouvai  toujours*,  tû  le  priS|- 

L'usage  délectable.,  .,      .  ^  .".»'. 

Ce  vin,  quand  il  faut  Tac^fter,.  ,  | 

Sur  le  Baune  doit  Vemporter , 
'  JÈt  c'est  chose  d«»rt'aine. 

CAprès  une  réflexion,  J    '  .   ...^  . 

Quand  on  .le  boit  ycVst  différent^ 
Le  vin  de  Baunc  assurément 
Vaut  mieux  C  bîs,J  .^ 

Que  le  vin  de  Su  rêne.       ('his.) 

Mais  on  a  sit6t  bu Auireéte^  jVi  averti  Sainville* 

S'il  se  rtline  maintenant ^i clest  «on'afEa^re.v..^^  Sott^onsa) 
la  nôtre.. .••.  Il  me  force .  d^acceptisr  de  tems  en  teras  de 
petites  sommes  pour  mes  menus  plaisirs,  {tirant  dé' é6}i'ètêy' 
un  petit  sac)  MésnienUs  ptki^ir^  !  le^  voilà  T.. «les  voilà»  mes 
menus  plaisirs...  (  Se  retournant  avec  jfr^cipiidtiùii\  yrïèiil'f..'. 
Que  ces  petites  pqches  sont  bien  inventées  ! 


(• 


\ 


ao  L'AVARE  ET  SON.AMI, 

Aîr  :  Mes  bons  amis* 
Quoique  Français 
On  ne  me  vit  jamais 
Trèt-grand  partisan  de  la  mode  : 
Mais  dieu  merci , 
Je  trouTe  ceUe-ci 
Agréable-,  utile  et  commode. 
On  a,  faisane  chemin  y 
Son  argent  «sous  sa  main , 
-    *  £rTÎén  n^est  mieux  inreiltë  ,  ce  me  semble  : 

L'argent ,  source  du  rrai  bonheur , 
Cst  le  fidèle  ami  du  cdeur  ; 
On  fait  bien  dé  tes  loger  ensemble. 

(Considérant  V  argent  de  son  sac»  }  Les  belles  espèces  !.... 
Trente-deax  louis,  de  poids...  deuxëcus  de  six  livres,  point 
rognés'.. ••  Une  pièce  de  cinq  francs.*..  Un  petit  ëcu...  Une 
pièce  de  quinze  sols'....  Une  de  six....  Une  de  deux*.... 
et  quatre  centimes.  Cela  fait  bien ,  diaprés  mon  calcul  de 
ce  matin....  sept  cents  quatre-vingt-neuf  livres  trois  sols  et 
qij^atre  centimes...  ••  £t  si  ^e   puis   ajoutera  cela 

■—— à— i^— — — ■  Il  I  I     I  III    I  I         II    I  I  ■  .  I       . 

.  .    S  CE.N'E,  V  r, 

DORMEL, SAINVILLE ,  fis,  AGATHINE , FINETTE. 

i^  G  A  T  R  I  H  E. 

{Mon  père  î   ' 
s  A  I  N  V  I  t  N  E  ,  Jlls. 
Ah  !  Monsieur  ! 

DORMEL,    serrant  brusquement  son  argent. 
Hein  2....   Qu'est-ce? 

s  AïK  v  1  li  I.  E ,  Jils. 
,   Ne  me  cachez  rien.    >  ■       -         - 

DORMEZ.. 

Cacher  !   quoi  ? 

■  A*6.  AiX.  HI/n  £• 

C'est  Yotre  cœur  que  nous,  venons  attaquer*'    .   .    . 

'J       II.O.B.JU  B  La  •  ' 

MoilxCCBUr!  -ulKi  ....»•••;  •    •'      :   ;:....  , 

'Vous  y   renfermez,.,.,         _^  .^,    ,^  ^       ^  ....!■     i        . 

I  D   OR    M   E    L. 

Je  ne  renferme  rien  ,  iilonsieur. 


COMEDIE.  î^t 

«'AXNVILLB9  fils*    , 
Un  iécret  qui  fait   le  malheur  de  ma  Tie*. 

^h  !  je  respire.       ' 

AGATHIVE.  I 

Air  f  J^  suis  heureux. 

Cent  et  cent  fois  tous  m*a^ez  dit  y  mOtt  pèift  : 
Constant  et  sincère  ^ 
SaînTille  a  tout  pour  plaire.- 

I>*0  s  M  B'I.. 

Discours  superflus  !  . 

SAZHYrCLBy   fils. 

Rompripz-Yous  quand  l'hymen  nous  app«Il«  y 
D*une  main  crne41e  y 
Une  chaîne  sxbeHe't 

D  o  À  M  s  x.» 
lie  m^en  parles  plus, 
s  A  iir  VI  i<x  B9  fils. 
Quoi  !  sans  retqur.au|ouhrhui...* 

D  O  B.  M  B  L.  * 

Oui. 

F  I  »  B  T  T  s. 

Personne  ne  vous  conçoit. 

D  o  a  M  B  L. 

Soit. 

^  AGATHINB. 

^eyions-nous  craindre  jamais... 

D  o  B.   K  B  L. 

^'  Paixî;    X,    : 

SAXKTILX.S* 

^   Mais  au  moins  une  rai  son  I 

■s  ^ 

D  o'  B.  M  B  L. 

Kon.  .     -^     l 

LES   TKOrs    'AVTR.B8* 

J>ites*nous  une  raison. 

D  o  B.  M  B  L. 

Non. 

LES    TROl's    AVTaSS.' 

'    Dites-Roui  une  raison. 

D  O  R  Ml  BX  y  ^asrrafif* 
Nom 


»  L'AVARE  Et  SON- AMI, 


SCENE     VII. 
SAINVILLE , //j  ,  AGATHIJVE^    FINETTE, 

SAIJîviJLtjB, 

£i»t  91101,  toujours  à  ée  taire  ii's*obniiir!   -    ' 
'  Plaignes  Agathive. 

Quelle  humeur  le  <loininft  ! 

I 

8A.lNTirikBy/   fils, 

,  .;'    Aeiiis  outra^aUt! 
F  -i  ir  i  T  T  «• 
Auprès  delui  vos  plairtte^sëiitfriTOlesy 
Vos  demandes  folies $: 
H  est  <^iiclie  en  paroles' 

Autant  ({iiVn  angent.- 

8  A-  I  N  l*  ri  L   ti  jjtls^- 
Je  n*ai  pu  voir  encore  mon  père }  mais  sans  doute  il  n'aura 
pas  miejux  réussi  que  nous.. 

»    I    N    B    T   T   E. 

Refuser  de  donner  une  raîteori  IIl  est  ëcrit  que  cet  homm© 
ne  donnera  jamais  rien. 

SAIN  V  ,^.1.   J.J^  g  fils. 
Quel  parti    prendre? 

A    G   A    T    H    X    N   É. 

Céder  à   notre  destinée. 

> 

MINETTE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  montrer  du  caractère. 

S'  A  B  y  y  I  1.  I.  E» 
Vous  ne  concevez  pas  Peifdês  de  ihott  malteur. 

AGAlfHlNS.^ 

Ah!  Saînvîlle  ,  il  Vest  affr^px  de  renoncer  à  l'espoir 
de  vous  être  unie  :  mais  une  chose  au  motifs  adoucît  ma 
peine  ;  c'est  qu'un  mttrmge  phid  avantageux  pour'  vous 
peut  un  jour....  . 

8AINVXI.I.E. 

Pouvez-vous le  penser? 


> 


-^ — --T-n — -^-     --   i    ».    -II.- 


•  r 


COMÉDIE.  ;  «3 

Aîr  ;  Fuyant  et  la  ville  et  fa  t^n 

Sans  doute  vous  saurez  chai^mer    - 

Celle  que  le  ciel  vous  destine. 

Ah  !  puissent  el^  tous  aimer  ''-^ 

Autant  n  ue  Tdns  aime  A  gathine  !     '  *' 

Par  un  père, -daus'sa rigueur, 

Ma  inaîïi  peut  voiis  être  ravîp  ;  ' 


Maia  {e  dispose  dfe  mon  cœur  : 
Ce  coelir  est  à  voiis  pour  ïa  -vie, 

SAINYILLE. 


A  «.. 


V': 


Et  le  mien  peut- il  cesseï:  d'être  à  ma  ^^re  A  gathine  ? 

A   o-  A   T   z;  I   N   E. 
Votre  fortune  vous  permet  l^s  plus  brj|^]flfitf39  ^përaïuces» 

8  A.I   N  .v,i   JL   c  E. 
Même  eir. 

■  4 

Ma  fortune  !....,  pourTOus  rofffir^v*.  t    .... 
Jusqu'à    présent  je  l*ai^hérie  : 
-'  Ah  î  sans  pouroir  tous  embellir  , 

Par  vous  olle  était  emljellie. 
Pour  mes  regrets  i  pour  ma  douleur  ^ 
Désormais  eli 6  est  importune  : 
Peut-on  ,  en- perdant  le  Itonheuv 
Songer  encore  à  la  fortune? 

F    I    N    £    T    T    Eé 

Voici   M-   Saihville."       ' 

s  c  E  N  E    VI  I  I. 

f 

JLES  PBicJÉDENa  ,    SAINVILLE,^  père. 

8AZKTILI.S|  Jils» 

JCjH  bien  !  mon  père,  avez>YO|is  pu péné^jr^gr  oi^t 

SAXNTXZ.Z.E}  pérCé 
Oui,  Dormel)  m^a  tout  dit...  Une maisQ» :dt  QftnipagAe... 
Une  table  somptueuse. '.t.*  Des  prodigalités  sans  nombre.;.. 
£nfin  ,  il  dit  qu'après  avoir  perdu  tou*  ce  ^^Âl.avait ,  il  ne 
veut  pas  que  sa  fille  épPlise  le  fils  d'ui^  feomme  qui ,  bientôt, 
n^aura  plus  vâen  par  sa  iaute^  Ce  tont  af5  |^Ç|Hnet  mots. 

SAX^VIX^Ey  jSlfi* 
Vous  plaisantez  ,  sanb  dLoute« 


r^rK 


A4  L'AVARE  ET  SON  AMI, 

sAïKYtLLE,  pire. 
Non/  ma  foi.' 

Ail*  :  Qu*on  soit  jaloux ,  etCé 

Gé  qne  de  lui  )e  Tiens  d'apprendre  y 
Je  TOUS  le  di«  sans  nuls  détours. 

r  I  V  B  T  T  s. 
On  a  beau  le  voir  et  l'entendre  ; 
Monsieur  Dormel  surprend  toujours,  (hit.) 
'    Que  de  son  bien  on  soit  avare ^ 
Bien  n'est  plus  commun  aujourd'hui; 
Mais  sur  ma  foi  ^  c'est  chose  rare 
Que  de  l'être  du  bien  d'autrui.        fbUJ 

8AXNyXX.L£,    Jils. 

«  Voilà  bien  Pidëe  la  plus   eaitraordinaîre. 

8AZNVII.I.E9  père. 

Tu   ne  savais  pas  que  j'étais  un  dissipateur....  EL  bien  I 
ni  moi  non  plus.  / 


s  C  E  N  E    I  X. 

Lsa"  sKÉcÉDENs,   ROBERT. 

K    O    B    Eï   AT. 

JVLoNSiBUii  I  Yoici  VOS  '  lettres. 

SAINVII.LE,  père. 
Voyons  si  j'y  trouverai  ce  que  j'attends Celle-ci  con- 
cerne ma  manufacture....  (  Il  la  parcourt.  )  Ah  !  ah  !  je  ne 
xsié  ruine  pas  encore  tout-à-fait....  (  Il  continue  (Touvrir  ses 
lettres  et  lit,)                                   r     ■ 

TINETTE 

N^est-il  pas  vrai  ,  Mademoiselle  ^  que  votre  père  est  un 
homme  d'une  grande   prévoyance  ? 

8AJMVILI.E  9  fiUr 

Qu'a*t-il  voulu  dire  ?  •       ^ 

AGATKIKE. 

Je  n'y   comprends  rien. 

8AINVII.I.E,  père. 

Ah  \  ce  pauvre  l'Angevin  est  rétabli  ;  j'en  suis  bien  aise. 
C'est  tin  excellent  ouvrier  et  un  brave  homme*  J'avais  recom- 
mandé qu'on  en  eût  grand  soin.  ^ 


COMÉDIE.  «« 

ROBERT.' 

Oui)  fecomiDftndé  !....  Il  A^ftjftmalsyoplU'Vôir  levi^de^iiu  ^ 

sAiNVi  LIE,   père. 
Guérir  sans  le  médecin  ! 

P  X  N  E  T  T  E.  '• 

il  est  bien  hardi  !  -         ..* 

8AINVILLE,  père* 

Voici  mon  affaire G^est  le  contrat  d^acqiriiflioii'dc. 

cette  maison  ;  et  j'en  avais  besoin  aujourd'hui  même. 

ROBERT,  ie  tirant  par  l* habit*      •      -   - - 
Monsieur  ,  je  voudrais  tous  parier. 

SAINVI  x  LE  9  père*  ^  •    '  .  : 

Mes  enfans  ,  laissez -nous..  J'ai  à  «auser  a^ec  Robert».*. 
Ne  yotïs  désolez  pas  tout-à*fait  :  ma  ruine  n'est  pas  encore 
complette  $  et  votre  mariage  n'est  pas  entièrement  désespéré. 

SAINVlLLEy  fils. 

Ah  !  mon  père  |  vous  me  rendez  la   vie. 

#  I  N  E  T  I^E. 

Nous  en  avions  grand  besoin. 


1  .  • 


I»  ■  Il 


•    ••  s  C  E  NE    X.  •••     •• 

S  AINVILLE^/?i»re,   ROBERT. 
^  -ROBBRT|0/i  riant.  V 

CfOMMEurT  donc  ,  Monsieur  |  Votre  ruine Le  marij|ge 

débtepéré  ! • 

8  A  I  N  V  t  Z.  X  E. 

C'est  une  petite ^ité^d«  Dorittel Msis  'Toyons  :  qu'as- 

tu  à  me  dire  ?  ' . 

ROBB'RT. 

Monsieur  y  j'ai  remis  cheft  Mademoiselle  Agathine  les 
étoffes  et  les  dentelles  que  vous  lui  destinez* 

8AIKYXZ.X.IS. 

Bon  !   quoique  le  mariage  soit  désespérié .^  il  faut  biea 
aonger  aux  habita  de^noce. 

H  o  B  EU  t. 
Ensuite  |  Monsieur  ^  Hos  fiancés  demandent  ^  quelle  heure 
ils  pourront  se.  présenter. 

D 


dfi  L'AVARE  ET  SON  Al^I, 

8AINTXLZ.S. 

A  quelle  heure  ? Ma  foi|  c^esk  que.....  je 

Toir  Dermel  auparavant. 

•  ROBE  K'T. 

Eh  bien  !   Monsieur ,  le  voici  lui^ême  ,  et  dans  toitt« 
,    «a  parure. 

SikINTILZ.S. 

En  ce.caa  |  amène  les  jeunes  gens  le  plut6t  possible. 

B.  G  B  s  a  T. 
Avertirai-je  aussi  Monsieur  votre  fils  ? 

SAXVVÏLLK. 

Tout  le  monde.  (  Robert  sort.  ) 

S  C  E  N  È    X  I. 

DORMEL,    SAINVILLE,piiré. 

SAXKVXZ.I.B. 

/Va  I  tu  as  mis  ton  habit  neuf  :  j^ea  suis  bien  aise«  J'ai 
aujourd'hui  grande  compagnie. 

D  o  a  M  B  JL. 

Grande  compagàîe  !....  Te  voilà  bien  !••«•  Toujours  de  la 
dépense  ! 

SAXHVrtLE. 

-Quoi!  tu  me  parleras  toujours  de  dépense!    ^ 

D  o  a  se  B  t. 
Tant  que  tu  ne  te  lasseras  pas  d'en  faire  |  morbleu  !••.« 
Je  sors  de  la    chambre  d'Agathine. 

Air  :  VaudenUe  des  deux  Vempsà. 

Encore  deg  présens  noateanBl 
Et  cela  me  met  en  colère. 

SAZyTILZ.8. 

C*e8t  toi  qui  lui  fais  ces  cadeaoz} 
Je  les  offre  au  nom  de  son  père« 

D  o  a.  M  B  z.. 
Un  père  qui  uà%  réfléchir 
Ibaint  le  laxe  dans  sa  famille. 

SAXVTIZiI.B. 

Un  bon  pèiè  croit  s^embeUlr 

Be  la  penne  de  sa  fille.  (i^  j 


•s. 


^ 


aasB 


1 


COMÉDIE.  %j 

''  Oh  !  oui  I  s'embellir  I 

8ilZNTXZ.LB.  is' 

CdiiTiens  qu^Agathine  sera  charmante. 

p  o  B  M  E  &• 
Il  eat  bien  question  de  cela  ! 

s  A.  1  N  V  X  X.  X.  B. 

Oui4...   et  moi  qui  ne  suis  que  le  beau-père 

^  B  o  B  9&  B  L.    * 

Le  beaa-père  ! 

•  AXyYXX.LE. 

Assurément..^.  IL  est  un  peu  étrange  que  tu  me  fasses 
un^  crime  de  te  procurer  plus  d^aisance  que  tu  n'en  a  ja- 
mais eu. 

D  o  B  M  E  J. 

Air  t  Oui  noir,  etc. 

■A  Tirre  dans  Taisance 
Je  prendrais  du  plaisir; 
Mais ,  monsieur ,  par  prudence  ^ 
Il  faut  voir  L'avenir  : 
n  faut ,  il  faut  voir  l'avenir. 

SA.ZVTIZ.&B1  phrt»  ' 
Je  dois  en  convenir.  . 

n  o  a  K  B  &. 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 
€coute-moi. 

«▲IVrl!LLB. 

J'écoute» 

D  G  a  ic  X  z.. 
Tu  m'obliges  sans  doute  \ 
Mais  tout  ce  qu'il  t'en  coûte....» 

SA.tVVIi:.Z.B.    • 

11  ne  m'en  coûté  rien. 

s  o  a  M  s  I.,  «f  récriante 
Ton  bien  ! 

,       SAIKTItiILB. 

, .     •  Mon  bien  ! 

Mon  ami ,  (  bU.  )  c'est  le  ticB, 

D  o  B  as  B  a. 
Oh  !  c^est  fort  obligeant. 


•ft  L'AVARE  FT  SON  Ami, 

S^IMVILCiK. 

C^est  naturel Je  t*ai  promis,  ce  matip  de  te  rendre 

un  comptOt 

Quittons  la  plaisanterie. 

SAXNVIX.]:.E« 

Je  ne  plaisante  point.  D'abord  ^  tu  es  ici  ehez  toi. 

D  o  &  H  E  L« 
Je  sais  bien  que  ton  amitié».  •• 

SAIKTILLE.  I 

Ce  n^est  pas  cela.  {En  appuyant.)   Tu  es  ici  le  pro- 
jpriétaîre* 

Le  propriétaire  ! 

SAINV|I.]^B. 

Vois  ce  contrat. 

D  o  B  B<  B  L  I  UêAni,    » 

Cette  maison. ..•  acquise  en  mon  nom....  pdtar  vingt  mille 

francs  ! Qu'est-ce  que  cela  sîgni$e  9 

s  A  I  N  V  X  L  z.  È.. 

Cela  signifie  que  tu  Pas  acbetée,..*  et  payée. 

i>  o  R  AI  B  £• 

Ruiné  comme  je  le  suis..  •• 

SAlNVtLJLB. 

Ivuîné  comme  tu  Tes  ,  tu'  as  fait  cette  acquisition. 

,.    D  o  B  J«,B  L. 

MaÎ3  enfin.... 

SAIN  VILLE  ,  lui  donnant  l»  biUet  de  ia  deuxième  soèuei 

Jette  les  yeux  9ur  ce  papier. 

DOBMEL  )  voyant  ia  signature. 

Edouard  Wilton  ! 

8AXiryii.LB. 
Lis* 

p  O  B  M  B  L  y    ///• 

Que  Tois  je  !•••.  {Se /étant  dans  les  bras  de  SainviUe*  ) 
Ah  !  mon  cber  Sainirille  !  mon  ami  !  '  mon  bon  ami  !  mon 
sauveur  !  -  ' 

SAziryizLE. 

Eh  doucement  !  tu  m'étouffe». 


Il 


C  O  M  É  D  I  E.  a* 

Air  :  Desfenhnes  et  le  secret. 

Quoi  «  tout  itts^  or  l  • 

8   A  I  ir  T  1  A.  L  B. 

Oui,  tout  ton  or. 

D  o  m  M  B  I». 

Je  pourraîs'Ie  Ttfîr  reparattie! 
Mon  cher  tf  ésor  ! 

Ton  cher  trésor 
A  son  maître 
B  carient  encnr. 

'      u  o  B.  M  B  X.. 
Eh  !  quoi ,  tout  ition  or  ! 

8AIVTIX.LB. 

Eh  !  oui ,  tout  ton  or.* 
B  o  R  M  B  L  ,  hors  de  lui» 
Ah  !  grand  Dieu  2  quelle  joie  !  quelle  satisfaction  !  quel 

bonheur  L.y,  {S'arrétttnt  ibuS  ^  â.»  coup.  )  Eh    mais 

c'est  donc  sur  mes  propres  fonds.. ••  que  j'ai  si  bien  vécu 
pendant   toute  une  année? 

8.AIVVXX.X.B. 

Rassure-toi  ,  mon  ami  ,  ras8Ure->toi  |  tu  n'as  max^g^  qu'qne 

partie  de  ton  revenu. 

D  o  R  M  s  L. 

Comment? Mais  cette  maison 

SAINTILLS. 

Elle  est ,  ainsi  que  tout  ce  que  j*ai  dépensé  pour  foi  ^ 

le  produit  net  de  ton  capital  ,  heureusement  employé  dans 

mon  commerce.  ^ 

»  o  a  M  s  ^ 

Et  me«  quaiame  miLUéeu>? 

SAINVILLE.   ^ 

.  Cette  soinme  est  toute  entière  dans  mfê  iBaîns.  Site  t# 
aéra  rendue  quand  tu  voudras..* •  Aujourd'hui  méase  ,  st  tu 
Pexiges*...  £t  tu  auras  de  pli]$  un  jardia  ponir  IVntetBaort 

DORMEZ.}   honteux^ 
Ah!  Sainviile!        ,  ^ 

aA  m  TJ  h  I.  B. 

Est-ce  que  la  maison  ne  serait  pjas  de  t^  goût  { 
Je....  ce.dîs  f ani^idai^ 


/ 


/ 


3o  L'AVARE  ET  LON  AMI, 

8AZVVILX.B. 

Tu  U  trouves  peut-être  trop  chère  ? 

s   O   11   M    E  L» 

Noo«...  mais  |e  dis..... 

•  AIHYXX.I;X. 

Que  dis-tu  donc  enfi^  f 

"d  o  a  M  E  E* 
Air  :  De  la  boulangère. 
Ma  foi  y  c'est  que  Tingjt  mille  franctp 
Quand  on  est  économe... • 

8AIATII.I.S. 

•  Kous  n^aurops  point  de  dîfTérent  ;  j^ 

J'agis  en  gaVint  homme. 
Laisse  la  aiaison ,  je  la  prends. 

D  o  R  M  s  X.  y   réJiéchUêûniê 
Vingt  mille  francs , 
Bien  nets  et  Wen  francs  y 
Vraiment ,  c'est  une  somme  ! 

(  On  entend  UTte  ritournelle,  ) 

D   o    R    M   E    I.* 

Qu^est-cte  que  jVntends  là  ? 

8AXNVZLZ.X. 

Crestline  noce. 

i>  o  B  M  E  t* 
tJne  noce.  ! 

SA.ZirviLI.X. 

£K  !  oui  9   tont  au  moins  une  ^  puisque  tu  n'eOL  TeujL  pas 
deux. 

SCENE     XII     BT     DBRWIÈRB. 

SAINVILLE»,/7ére,  DORMEL,  ROBERT,  et 
ensuUe  SAIN  VILLE  ,,//5 ,  AGATHINE  ,  FINETTE , 
xEs  FiANcis  I  LE  MOTAi&E  ,  JACQUES  eà  Us  gens  de 
la  noce. 

a    o    B  E    B.  T* 

jVlovsibvb  ,  c'est  tout  le  village  ,  et  Jacques ,  votre  jar- 
dinier y  à  la  tête. 

SAïKViLLBy  père  |  has  à  DormeL 
Cest  mon  jardinier....  ou  le  tien  |  dont  je  marie  la  fille. 


f 


f 


COMEDIE.  il 

7  A  C   Q   O  B  8. 

.    Air  :  De  Piron. 

VPà  tous  nos  Irabitans  joyeux, 
Qui'Tenont  fêter  eu  ces  lieux 

Leux  noureau  propriétaire.  i  ' 

'sAiXTiLitS,   ha$  a  Dormél, 
Cette  fête  est-elle  pour  toi? 

Ckoev^. 

i  sur  ma  foi  • 
.DW.qnejTaTOii.Tu|j,^ig„l, 

Ce  brave  homme  a  su  nous  plaire» 
X  o  B  B  X  T ,  à  SainvilU  père. 

Voici,  Monsieur,  nos, époux,  .  .    . 

Leurs  païens  el^^e  notaire. , 
Dites  I  comm,ent  les  trouvez-YOus  ? 

SAIKTILLS. 

Bittit  ils  ont  l'air  honnête  et  dou^. 

Z.X8VXAVCis. 

Cest  grâce  à  lui  que  dan«  c'btau  jour 
J^e  bonheur,  Phymen  et  l'ainous 
\  Vont  habiter  not'  chaumière, 

C  M  OE  U  Ji, 

PttÎ8se-t-il,  c'voisin  généreux, 
^  Ites^.au  milieu  des  heureux 

QuH*  s'entend  si  ben  à  jEsire* 

J  ▲  G  ^  V  B  s. 

>  Et  pnisse-t-il ,  dans  cinquante  aus^ 

Etre  fêté  par  les  enfansy 
De  nos  enfans 
Et  d*ses  enfans  ! 

CHOE  V  K. 
Oui ,  puisse-t-il  etc. 

SAZH,¥XLX.B.   pèrcm 

Mes  amis  ^  le  nouveau  propriétaire  ne  peut  que  se  féliciter 
JTavoir  dVussi  bons  Toisint.  liï'est-il  pas  yrai ,  Dormel  ? 

D  o  R  M  s  I.. 

Oh  I  oui...,  c'est  fort  agréable {Apart,  tnehwUé.  > 

Tout  mon  argent  et  une  maison  de  campagne  !      . 

8AzyYZLx.s,  père  ,  bae* 
Tu  gardes  la  maison  f 

Domacs&|d<s  mémc% 
Un  iBomeat. 


I 


I 


33  L'AVARE  EtSON  AMI, 

8AINVXI.LE,  père  )  se  tournant  vers  les  paysans. 
Mes  amis  ,  ce  n'est  point  à  moi  qne  vous  deves  adresj>er 

Tos  complimens.    C'est  à  mon   ami  Dormel.   • 

D  o  &  M  s  X,   le,  tirant  par  son  habit» 

Tu   es   bien   pressé. 

8AINTILLE  ,  pèrc  p  softs  Vécouter  ,  et  le  faisant  passer  d  sa 

place. 

C'est   lui  qui  est  le  véritable  propriétaire. 

SAiNYlXLB,  JUs  ,  H  Finett0. 

Qii'entends-je  ! 

▲  Oii.TBXKx,  d    Dormel. 

Comment  !   vous  séries ••#• 

D  o  a  M'B   £• 

C'est  bon  ,  c'edt  bon.  '^*  ^ 

JACQUES. 

Dam  !  M.  Dormel ,  excuses  ^  je  n'savions  pas.  Mais  ça 
li'fait  rien....  v'z'avais  itou  l^air  d'an  brave  àdmme.  Prenes 
que  j'vous  ayons  dit  tout  ça. 

B   O*  R    M   £    L. 

Oh  !  je  suis 

SAZKVXLLEEy  père  •  vivement. 
Vous  ne  perdrez  pas  ^11  change. 

j  A  c^  u  X  s* 
Tant  mieux,  morgue  !;•..  eaf  sHla  qu^j'atons  en  l'bonlieur 
d'pardre....  J'étions  son  jardihier  \  je  n'voulons  pas  en  dire 
de  mal^    mais  ça  Psait  un  rud«  chrétien.. ••.••   Jarnîgoi  ! 
quel  avare  !  I 

X>   O   H   M   B   £• 

Il  était  avare? 

SA  xirvix.tX|  père ,  bas  à  Dormel*         ^ 
Paix  donc  ! 

1  A   C   Q   tJ   X  8. 

Ah  !  j'vous  en  réponds.  Z'^e  r'ce^ait  parsonne  \  on  n'Ie 
Toyffit  jatciAis...*  Il  Vivait  -A  ^Kis  ni  liioifrs^qu'fili  Outsj  il 
entarrait  «on  larg^* 

#  «  A  X  #  V  "X  x'i  Jfe  9  pèr^. 

Hé  !  comment  ? 

^^ik^ftLh.{has. 
Laisse-le  dire.« 


COMEDIE.  3S 

7  A  C  Q  V  X  s. 

Oai  ,  morguenne  !  il  Pentamit..*.  fen  aomm'iAr*.,.  Mêiê 

TOUS  n'sayes  pas  Ppiu  meillear? 

Air  X  Mon  père  était  pot. 

V  trépouit  saut  dire  mot 

Un  jour  de  Notre-Dame  t 
Cétait  nn  ben  TiUdn  magot  ;    . 
Dieu  Teuille  avoir  aon  ûmel 

Drès  l'joar  de  sa  mort  j 

Attprèa  d^son  trésor  ^ 

J'tîs  pus  d*un  bon  ap6tz«  f 

Qui  bavait  déjà 

Arec  c'magot-ià 
A  la  santé  de  Pautre. 

DOKMEX.,  d  ùu^méme. 

Voilà  bien  les  héritiers  2 

JACQUES. 

Pas  Trai ,  not'  bourgeois  ^  qu^cMtait  ben  fait  t 

yxNSVTSy  à  part. 
Il  fidt  joliment  sa  cour  à  son  nouveau  maître  ! 
8AXNTiXLB|  père  y  d  part^  en  ria^. 
Ce  pauvre  Dormel  ! 

1  A  CQ  VBS. 

C'est  dommage  que  Pdéfunt  n'ait  pas  pu  voir  ça  ••  ...  ça 
l'aurait pVét'  corrigé... •  {^d  Dormel.)  Pas  vrai,  not'  bour- 
geois? 

D  o  E  H  B  z.  I  avec  un  sentiment  concentré. 

Oui  y  sans  doute  $  cela  l'aurait  corrigé Çd  part.)  Quelle 

honte  pour  moi,  s'ils  savaient  !••• 

£  B  K  o  T  A  X  a  B^  ^  SainviUe  père. 

Monsieur  ,  voici  les  deux  contrats  de  mariage. 

sAi2rvxz.LB9  père,  lea prenant. 

Port  bien.*.  Celui  de  ces  jeunes  gens,..,  (à  sonjUs.)  et  W 

▼Atre» 

SAZNvx  t  ABy^Ebi  ttAgatUnem 
Le  nôtre  ! 

sAiKVZL£Bf  père 0  mue  villageois. 

Ah  ça ,  mes  enfans  j  Robert  va  vous  compter  la  dot  de 

six  cents  francs  que  je  vous  ai  promise  \  car ,  en  cédant 

celte  niaison  à  Dormel  |  je  me  suis  réservé  le  droit  de  toua 

^tsblir.  K 


^  L'AVARE  ET  SGN  AMI, 

D  o  &  M  B  L  ,.  dqns  ^n  bel  enthousiasme» 

.  :  iSfo;9,>  Mogrienr,  b  maison  okt  à  n^qi  \  et.  ç'e^f  à  ^^oi,  d« 

doter  la  fille  de  mon  jardin j/ei% 

f  i  N  ¥  T  T  E,   ^part. 

£t  !  mon  dieu  !  avec  q^uoi  ? 

D  o  R  M  B  L  I  tirant  secrettemeht  son  petit  sac. 

Tenez  ma  bonne  amie^  yoilà  vos  m  ç^ts  francs. 

F  iji  £  T  T  B  9  A  pars* 

Monsieur  Dormel  qui    donne  !....  À  prodige  ! 

D  o  R  M  E  I.  )^  tout  bas. 

Il  y  a  cent  et  tant  de  francs  de  plus  ;  mais  c^est  ëgal.... 

TOUS  me  les  rapporterez  deijfiain  matin* 

8AiirTii;,LB9  pèffi  I  ipart. 

Il  avait  encore   ^çon^misë. 

B  o  R  M  s  X* 
£t  c*est  de  même  à  moi  de  sigi^^r  le  contrat  de  mariage. 

sAi^vxi.i.E|  f^re  y  vivement, 
Lecpiel  î 

DORMEZ** 

Tous  les  deux  y  moo  ami. 

8AiifTij:.i.£i  ^st  et  AgiUkine* 
Est-il  possible? 

DORMBi.,^   ceux  qui  V  entourent. 
Oui  y  mes  enfans  «  ëovez  heureux.  Je  le  suis  aussi  •  moi.... 
non  pas  seulement  d'avoir  retrouvé  mon  bien  ,  mais    d'avoir 
appris  à  çn  faire  un  bon  usage, 

A  G   A   T   H    I  H^  E. 

Quoi  !  ^on  père!  vous  auriez  retrnuvé.t.« 

SAINVILI.B,  père* 
On   vous   contera  tout  cela* 

2>  o  R  M  R  L. 

C'est  à  Sainville  q^e  je  dc^is  celle  l?çi)n*«.«.   (  Lui prt* 
maut  la  «(«mu  >  Mpo  mi  l  i^h^  n/ç  ^^r%  j^m  petdUe* 

VAUDEVILLE, 

8AtNVii.z.B,  père, 

lift^.  çoïr^g^.  djî  Ja  mn\p^ 

r^Jeivtçrrpj  pans  ç^fsç  de  r<^, 
f  u  vas  y  a  joui;*  àè  la  vie,, 

£vnp|oyér  enfin  ton  trésor,  {Bis) 


>'^r^^^  M  ■  *    "^^ 


H^p^jrer  les  xnomens  perdra  : 

Va ,  la  folie  est  clauf  VtiUm , 

Mais  la  sagesse  e^  dans  Tusa^e.,    (^Bls) 

D  p  a  ML  fi  &  • 

^e  SUIS  changé,  je  te  répète , 

Et  ^ft  ^  iiuit  ppiçt  à  demi; 

Je  dois  ma  guérisoii  complète 

A  mon  voleur,  à  mon  ami.  CM'*) 

Désormais ,  avec  avantage  • 

Je  saurai  plficer  mes  équs  :, 

Mon  Toleur  m'en  montra  l'abns, 

Mon  ami  m'en  apprend  l'usage.      C^i^J 

MbH4$>F  se  tait  ;  Ht-  pour  ejiovse 

^  ?î^çe  ^u'U,  se  Jft^a^i 

Je  crains,  dit-il,  qu'on  né  m'accuse 

De  vouloir  montrer  trop  d'esprit.     C^it) 

Ne  te  gêne  pas  ^^vantjige» 

Mondor,  tes  sohis  sont  superflus  : 

Tu  ne  dois  pas  craindre  l'abus 

D'un  bien  4iont  tu  n'as  pas  l'usage,  (^isj 

MINETTE. 

A  sa  fille  maman  sévère 

Prodiguant  de  tristes  leçons  y 

Lui  (lit  :  soyez  sage ,  ma  chère 

£t  défiez-TOus  des  garçons  :  fhU,,  ) 

Craignez  l'amour  et  son  langage 

Grave  maman  !  ne  grondez  plus. 

On  peut  en  défendre  l'abus, 

On  doit  en  tolérer  l'usage.  {^^'J 

ROBERT* 

Quoiqu'en  dise  un  célibataire , 

Se  marier  est  à  propos  : 

La  femme  a  cent  moyens  de  plniro 

Pour  t\eux  ou  n'ois  petits  défauts.    (bis.J 

Ma  foi,  vive  le  mariage  ? 

Oui ,  malgré  tous  les  vieux  rébus , 

C'est  le  plus  triste  des  abus 

Que  de  n'en  faire  aucun  usage.      0>is,J 

JACQUES. 

Drès  l'matin  not'  femme  querelle  ; 
D«  boire  aile  me  fait  un  tort. 


36  L^AVAREET  SON  AMI. 

T'en  prends  trop,  Jacques,  me  dit-elle  ; 
Alais  moi  )*n*en  tombons  pas  d'accord,  (higj 
Sur  l*8oir ,  c'est  un  autre  langage  ; 
Jamîgoi  !  je  n'ia  r'connais  plus. 
Ail*  trouY*  que  c'n'est  pas  trop  d'i'abns  ; 
Moi  î'dis  qa*c'est  ben  asec  dTusage.  (^i»*f 

AOATHrvE)  au  public. 

$*ilfaat  en  croire  la  critique , 

Tous  derez  craindre  d'applaudir  : 

Gardesb-Yons  de  mettre  en  pratique 

Un  conseil  qui  nous  fait  frémir.      C^^*J 

Ces  signes  de  votre  suffrage 

Chez  nous  sont  tou)our8  bien  rejns  t 

Nous  n'en  roulons  pas  faire  abus  ; 

Mais  nous  en  roulons  faire  usage,     fàiê,) 

{On  tépèu  en  chœur  Us  deux  derniers  vers»} 


F  I  H. 


P  A  P  I  R  I  U  S  , 


o  u 


LES   FEMMES 

GOMME    ELLES   ÉTAIENT, 

I  , 

PARADE  HISTORIQUE 


A    _         » 


EN  UN  ACTE,  MELEE  DE  VAUDEVILLES, 

I  ■ 

Représentée,  pour  la  première  fois ,  à  Paris  sur  le  théâtre  du 

Vaudeville,  le  j  i  messidor  an  IX., 

A/ 

Par  les  CC.  GERSII^  et  VIEILLARD. 


A    PARIS, 

\ 

» 

Ctiez  Barba  ,  libraire ,  palais  du  Tribunat ,  galerie 'derrière 
le  théâtre  Français  de  la  République  ,  n^.  5i. 


Aiï  IX,  —  1801. 


< 


♦1 


"K 


^1 


'  COUPLETS  D'ANNONCE. 

AIE    : 

Vous  plaire  â  toas  en  mèrne  temr. 

.   C'est  gloriear ,  mais  difficile  ; 

.   L'un  veut  qu'on  le  transporte  aux  champs  y  « 
.  L'autre  qu'on  1«  laisse  à  la  ville. 
Celai-ei  vent  des  traits  bien  deux  y 
Celui-1^  vent  des  épigiammes  : 
Kous ,  pour  contenter  tous  vos  goiîts  ^ 
Nous  allons  tous  offrir  des  femmes. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  femmes  d'aujourd'biitr. 

AIR  : 

Dans  les  trvts  de  nos  personnages^        % 
Si  quelque  défaut  vous  frnppait^ 
Songez  qu'ils  offrent  les  ima|bs 
Du  beau  sexe  comme  il  était. 
Mais  les  femmes  ne  sont  plus  telles-^ 
Et  si  cbex  nous  de  ses  tableaux 
L'&utçur  eût  choisi  les^modèles  j  ^ 
On  n'y  venait  point  de  défauts*. 


\ 


PERSQKNAOES.       ^ÇTEUBS. 

I 

I 

CATON  le  censeur ,  HyppotiTE. 

VALERIUS-FLÀCCUS ,  grand 

édile,  L^Noy^E, 

CALPHUIUKï£,'épouse  deFlae- 

.  J 

,       eus,  M.meDocHAUHE. 

PAPIRIUS  ,  fils  de  Calpliurnie.  M.me  Henri. 

* 

JULIE ,  pupille  ce  Caton,  M*"^  Arsèbe. 

CANtDiE,      '  Mpae  Adbjçiit. 

SEMPRONIE,^  M.meTHUBÉ. 

FULVIE,  M.  He  Jeannette  Laçojrte, 

UN  GREFFIER,   •  !Garon\ 

DAMES  ROMAINES.  ^ 
CLIENTS  ET'  SyiTE  DE  UEDILÇ. 
LICTEURS,              '       ^ 


La  scène  se  passe  à  Rome ,  dans  la  maison  de 

,   r édile. 


a*-^ 


P  A  P  I  H  î  U  S, 

PARADE    HIST.  QRIQUE. 


»*■  Il    ''■'  ■■t'  «H 


SCENE    PREMIERE; 

CALPHURNIE,  CANIDIE  ,  SEMPRONIE  , 

FULV.IE    ST    AUTRES, DAMES    ROMAINES. 

« 

(  Elles  sont  toutes  ossifias  en  derm^cercle  au  lever  de  la 
toile  :  Cafphurnie  est  ay,  milieu  et  sur  un  sit^geplus  élevé. ^ 

•c  4  £  1P  H  ir  R  v  I  £•     ^ 

Illustres  Fomahies ,  par  moi  coDVX)quées  en  ces  lieux ,  ô 
TOUS  dont  les  ^oux  goûtent  oocpro  )es  douceurs  du  sommeil 
dans  le  lit  conjugal ,  tandis  que  le  mien  a  déjà  quitté  sa  cîauirhe 
solitaire  pour  vaquer  aiix  fençtion^  dv  Fédilit^ ,  ^alut. 

(Elle  se  l^vej  fiqfié^  lesfemn\e§  r^i^fiir^e^,  et  est  ellfi-^méme 
saàiét  p^r  toutes  les  femmes  t  eUe  se  mssied.  ) 

Malgré  les  nombreux  aicrifîces^  que  non^  nvoni  f^its  pour  le . 
bien  public ,  le  sénat  a  reiidu  plusieurs  |ois  attentatoires  à  nos 
prérogatives;  en  ce  moment  il  en  prépare  une  nouvelle  qui 
nous  concerne  ;  Vo^à  ce  que  nous,  savons  :  -que  va-t«elle  nous 
retrancher  encore?  C^est  ce  que  àous  ûe  savons  pas,  et  ce 
qu'il  nous  importe  de  Savoir.  "^  Délibérons  sur  les  moyens,  d'y 
parvenir  ;  mais  surtout  de  ToiplFe ,  du  Qsdme  et  de  la  digruté. 

(likx  Akl  quel  scandale  abo7ninabUi{Desl^\g\xeussdxkC\oitCG. } 

«  Trop  hant  n^élevei  pas  la  ^olz , 
«  £t  ne  parlez  qu'une  à  la  fois. 

C    H    CE    U    Jl. 
«  Trop  haut  n'élevons  pas  ]a  voîx^,  - 
4  Et  ne  parlons  qn'une  à  )a  fois. 

Ç    A    N    I    P    I    ^.  \    ^^ 

«  Contraignez-vous  :  faites  fiifia  ailç?nce. 

SEMPRONIE. 

J 

<f  Craignons  de  perdre  une  telle   séance  i 


V 


(  «  ) 

r  u  L  V  I  lu 

«  ParlaoB  coot  bas^  à 

«  Evitons  de  brayans  éclats. 

£   E      chœur; 

«  Plas  bas  : 
«r  EFÎtont  dmt^uytkos  éclats  y 
<r  Parlons  tout  bas^ 
fc  Parlons  t«t]t  bas* 

ê 

(Le  chœur  s'achève  en  criant  tris'haut,} 

4  CALPHURiriB. 

Bien  :  nous  commençons  sous  d'heureux  auspices.  ^^  Après 
avoir  profondément  niédité  sur  la  situation  difficile  ou  nous 
sommes  j  que  celle  d'entre  nous  qui  veut  parl^  se  lève* 

T    Q   U    T   X   s     .X   X   s.      F    X    M    M    K  s. 

i  .  (Elles  se  lèvent  en  méme'tems.  ) 

Yoîci  mon  avis, 

c  A  L  P  H  u  R  K  I  £,  assise. 

Chut ,  doucement.  Pour  aujourd'hui  ^il  convient  de  parler 
l'une  après  l'autre ,  et  la  parole  est  de  droit  à  la  plus  âgée. 

T    O    U   T    £    s      L   B    8      F   B   M    H    £    S.  v 

(Elles  se  rassoient  en  se  disant  Pune  à  l'autre  i) 
A  VOUS ,  à  vous. 

G    A.  £   P   H   u    R    N   I    E. 

•  Eh  bien ,  tout  le  monde  se  tait?  Allons  y  puisqu'il  n'est  pas^ 
de  plusâgée  parmi  nous ,  la  paroleiest  à  la  plus  jeune. 

TOUTBS      I^.BS      FEMMBS. 

(Elles  se  lèvent  avec  précipitation .  / 
A  moi.  ^         '       '         . 

i>BRNii:RE    rbprisb'du    chœur. 

\         n  Je  sois  plus  jeune,  en  bonne  foi  :. 

«  Elle  est  à  moi , 
tt  Elle  est  à  moi. 

(Four  appaiser  le  tumulte,  Catphumie  se  couvre  avec  son 
voile,  et  toutes  Us  f envoies  se  remettent  à  leur  place, 
en  disant  :J 

Chut,  chut. 


r?) 


■<i  ■     *» 


S  C  E  N  E    I  L 

LES  mImes  ,  PAPIRIUS,    TJN    ESCLAVE,    arrêtant 

'  Papitiuis. 

Non    vous  dis -je,  les  femmes  délibèrent  :  les  nommes 

n^entreat  pas.  '  ■'       -       ' 

P  A  P  I  R  I  u  8  ,  en-dehors. 

Comment  !  Que  dis-tu ,  téméraire  ? 

Air  du  pas  redoublé» 

Aux  lieux  où  pour  délibérer 

Sont  les  femmes  de  Rome  y 
Empèclie  Us  vieUlardd  d^entrer  ; 

Mui,  )d  sois  on  jeune  homme:  '^ 

N'espère  pas  me  retenir,  •       -»•:'- 

Ëlj  sache  qu'à  ^on  âge  ,     • 

Près  des  femmes  pour  parvenir,  '       •'     • 

^     On  força  lé  passa'ge.  - 

(  //  entre»  ) 

LES     EEMMES,  avec  étonnement. 
Papirius! 

c    A    L   P    H    U    R    K    I    E. 

Mon  fils  !•..  il  convient  bien  à  un  adolescent  de  s'introduire 
dans  le  sein  de  cefte  auguste  assemblée,  de  troubler  le  calma 
de  nos  discussions  ! 

PAPIRIUS.. 

Quand  on  entre  au  sénat,  lorsqu'en  qualité  de  fils  de  pa- 
tricien on  assiste  aux  délibérations  des  pères  conscrits ,  on 
peut  bien,  je  crois*., • 

GALPHURN  1  E  j''  aux  fommes. 

C'est  vrai  ^  il  entre  au  sénat, .  nous  pouvons  l'admettre 
parmi  nous.  '  '  ' 

:   c    A   If    I   D  I   E. 

■  ♦ 

C'est  Minerve  qui  nous  l'envoie.  ^ 

SBMPRONIE. 

Sojez  le  bien-venu  :  approchez-vous,  ô  Papirius  ! 

(Papirius  entre  alors  dans  le  cercle  des  femmes,  ) 


/■ 


\ 


(8) 

PAPiftius^  en  entranti 

Illastres  romainey  ^  ]é  su»  eonfus....  (A  part.)  Conservons 
notre  dignité.  t        / 

ç  A  N  I  n  I  S',   je  levant» 

Ah  ça,  mon  petit  aaii  ,  puisque  vous  siégez  au  s/nat, 
vous  savez  ce  qui  s'y  pa^se.  Q u^est-ce  qu'6n  j  dit  ? 

S'E-  M  p  R'O'  ff  I  B,  ^e  levant, 
Çu'est-ce  qu'on  j  fait? 

F  u  L-lr  t  E,   j«  levant  aussi. 

Qu'est-ce  qu'on  y  projette  ? 

»        •  ■  • 

p  A  p>  I  R  i:  0  s» 

Vous  savez  que  iBsfifi  des  sénateurs  qui ,  comiiie  moi ,  sont 
admis  à  leurs  délibérations -pcrar  apprendre  à  gouverner  un 

jour  l'uni/ers ,  ne  doivent  liêiy  té vélèr  :  ils  en   ont  fait   le 
serment. 

C   A  jr  I  D  i  Bw 

Les  ^mme$  Vo^s  en  dégagent* 

P  A  p  i  R*I  U  S. 

Dpûcement,  s'il  ¥oif S  filait i>  :     : 

A I  m  :  Tai  vu  partùui  dans  mes  voyages; 

«  Chaque  femme  à  son  esclavage 
«  Veot  nop9  soumettra  «oar  à  tonr  , 
t  Et  son  \nconstaiioe  dégage 
«  Des  sermetis  qoe. dicte  Tamoar;     - 
tf  Mais  ceUrs  par  qui  Ton  voit  ^latM 
«  «  Les  plus  nobles  f|encha«s  du  carnr  , 
«  Ne  peuvent  fair^  méconnaître 
ff  Les  sêrmens  qu^on  fait  à  l'honneur.  » 

C   A    £  #  #   #   R  IV  i'  B. 

Ne  craignez^ien  :  nous  sommes  discrètes- 

^_P  A  B  I  R  X  U  S. 

En  étes-vous  bien  sures? 


^ 


(-9) 

AI  R  :   Oh!  oui,  Pkomme  le  plà^^ parfait  t^'"^  ^''''  ' 
«  Nou»  aé  dirons  ticfti  'âé^bmiais. 


IijOll'K  "Il 


Ml 


«  Ne  faiteà  pas  cette  promesse.     , 

P  A  P  I  a  I  u  s.    li  i.io...  .;  r  .    .:o/ 
<r  1/6  n^n'u'est  p4»^de  -  cette 'est^dd^l. 

«  C'est  à  moi  seule  que'  tu  dois 

«  Un  secret ^de  cette  importance.  .    ,,     :    . 

P  A^  P  I  R.  i.U  S  ,  a  e4fe  seule. 

«  Xe  neocteijx.pas  m^tirs^ià  la.fois  <    > 

tf  Tant  de  ecAs^dans  ma  confidence.  i 

C  A  N   I  1>  I    E.  .'    ' 

Comment ,   petit  ingrat ,  déjà   vous   nous  supposez  des 
défauts?     /-'      •  .    .   i  ..>  — 

'  >•    -.■  •'  ■  ■     ■    P  A'-P  I'R"I   U  s.-        '    ■  '  "     \ 

•       » 

Des  défauts?  Personne,  au  contraire,  ne  vouis  en  ttouve 
moins  que  moi. 

AIRS  Que  ta  porte,  &m^  tendre  amie  !  (  De  lE'ntreyue.  ) 

«  A  nos  hommages  chaque  femme  J 

«  A  mille  titres  précienlc  ;  . 
«  Ses  Tertus  captivent  notre  ame  ^ 
"'    '    '  '        k  Ses  attraits  enchantent  nos  yeux  : 

«r  Et  si  pourtant  à  la  censure  ' 

.    .t 

«  Elle  prêté  de  légers  traits, 

«  C'est  san<)  doote  que  la  nature 

a  Wsi  point  de  chefs-d'œuvres  parfaits*  » 

G  A  I«  I  D  I   S. 

Puisque  vous  nous  rendez  justice,  parlez  donc. 

PAPIRIUS. 

Ah!  c'est  différent.  ^ 


\ 


C  M) 


il- 


•»  •  r 


itilTl 


Pytn>»»Mty*»  ¥»ft»  toate  aunre  ciio^  9^  |^  Hifai^ev^ 

c     A     ■     I     »    I    ^   . 

>^/v*^  4f»  i^ms^  demiodoiv»  qoe  cda,  et  ooca  m 
>^«fq  ^^^-^  ^9^  *MMi»  A#  #0^1»  in^ifriHrÀ 

V)<7^  !  et  C^fon  4|i»i  doil  Tenir  ic3^  €^  l^^^t  ^^ 
]^u^u  j  —  Vile ,  u0  n jumo^  pour  les  learojer. 


-ni: 


C   A  K  X  D  I  S.   .,  *• 


C  ::ia;aieal  rtfsiifer  à  de»  femme»?  «-^Trat  le  mand 

Uui- 

rAFiiiiFiyà  fHDt-  *^ 

Que  leur  dirai^ie ?.-.  J*jr  mi$.  ~  (l/mi/.)  Le  cbef  dr^ 
>  ieiU  de  découvrir  un  eiieifii  oracle  qui  promet  lesfav* 
àU^hii  Lucine  à  lÀiiiet  lei  romaioe*  qui  duranl  emk. 
marU  le  (iremUr  dei  ide*  d'evril,  «vent  la  uoisième 

Jour» 

i^if    tenue  ft. 

Le  prêfoier  dw  hiet  d'evrilf  (-"eit  eufourdiral. 

r  4  f  I  n  I  V  •« 

Cellei  ijMl  v#idqO  jw^jr  de  telle  farenr  tfoni  pas  de 
t«rdr0«  "^ 

(*iiceiieosFBiiiiss.  «^Mi**^ 

4ir  dp  la  découpure.  ^^*^ 

«  VIfef  KÂlMw  soirf  départ; 

«  ^iHir»iu  MU*  retard 
H  Oii  A«lr«  dcrf  oir  noan  appella  : 
«  Vlia,  hàtofu  nolr«  départ; 

«  Us  nioni«iit  plut  tard 
«  Moua  pourrions  airifar  trop  tafd. 


T< 


*•*»   1 


■  -:T 


•  *  * 


0 


•t«*..„; , , 


^'Wfe! 


•  t 


«<•« 


»••  -  '.. 


«»)i.a..,. 


«M 


•     -.H 


3) 

dé  ta   Trctg^die» 

umr  tons  deux, 
ota  se  f efiise» 

igO«nBQZ  y 

royi;7e  Pexcose  : 
^p  étourdi , 
r  de  Rome 
l'itrtf  mari  y 
rfof»  d'iMMDlile.  » 

•  û/r.     *       ■    '  • 

• 

clnt  me  jnger 

égère  . 

r>cbanger  .  '  .  *   : 

aractèrt, 

un  étourdi  ^ 

Tans  Rome  ; 
ton  mari  , 
un  homme'.  » 

E. 


nou^  n^ayàns  bien  des  obs- 


V  s. 


»\ 


•      n 


»"'jr. 


<  Il    •  ■  • 


<hv 


(to) 

Aï  je;^  m  V  B.  ft  3r  B  B. 
Vous  nousTcfuse??;  ..•..:• 


\ 

Deinandez-moi  toute  ^Mti^e  chosq  ,/?t  je  m'empresserai. ••• 

c    A    ir    I    D   I  JE.  ,    , 

Nous  De  vous  demandons  que  ceia ,  et  nous  ne  sortirons 
pas  <}'îci  que  nous  ne  sojoiis  îhsAriHtek. 

Nous  en  faisons  le  sfiarmeat^   .,  s   /  *.     / 

Ab  ciel  !  et  Çf[^pi^  <|qi  dx)i(/yei^r  Jc^  qs  P^îi^.9  ^t  ma  chère 
Julie!  — -  Vite ,  un  mensonge  pour  les  reuvover. 

C   A  K   I  D  I   £. 

Eh  bien? 

.-.\v  ,'..      »   A  P  I   RI  U^ s.-      - 

Cornaient  résister  à  des  femttses?  ^«-^Tbtit* le' monde  écoute? 

L   E  s  '  F  £   SI   Mk  S. 

Oui.  ...... 

PAPiRius.à  pcrf . 

Que  leur  dirai-je  ?/«-«  J'y  suis.  -—  (  tiaut.)  Lé  chef  de^iaugures 
vieut  de  découvrir  un  ai)cifn  o^çle  quLprometlesfaveubsdela 
déesse  Lucine  à  toutes  les  romaines  qui  a]Lir9nt  e^phKiçsé  leurs 
maris  le  premier  décides  d'avril,  avant  la  troisièfpç  heure  du 
jour. 

'  X  B  s      F  Ê  M  Ik'  fi  si         >  .   - 

Le  premier  des  ides  d'avril?  Cest  aujourd'hui. 

F  A  p.  I  R  I  u  s. 

'  Celles  qui  veulent  jouir  de  cette  faveur  p'pqt  pas  de  tems  à 
perdre! 

CHŒUR      DEFSMBICS. 

yiÂr  dç  la  £lt!cQj^)ure* 

u  YU^f  hàtiuis  notre  départ; 

«  XJourons  ftans  retard 
'     <v  Qù  nQtre  devoir  douh  appelle  : 

«  Vite,  hàtbiis  notre  départ;  ^ 

«  Va  moment  plus  tard 
«  Nous  pourrions  arriver  trop  iMrd. 


i(  3f  ) 

«Dépêchons  y  dépèphons  ,  ^f^chons-noDs  j 

«  A  nos  chers  éponx  «     «,     | 

ff  Portons  cette  heni^uAe  nouvelle. 
«Dépêchons,    dépèchoiis ,  dépèchcuis^n^^^s  ,    ~. 


«    '  ^  %t  courons  chez  nous 

1       T      .1 


«  £inl)r9ss>eT  nos  énoax.  » 


1       't     »v 


t  .■ 


S'G  JE  N;E  ..U,^.'       ■ 

•4..  >»  *#»^ 

P  A  P  t  R  t  trs'--  iëùL 

C'est  cela. ^-  Je  ne  sais  pas  sleHes y  gagneront;  mais  le 
champ  de  bataille  est  libre^  moq  .xea[M9ZnvqiUS  aiHra^UeuJ.on 
's'entendra  dans  la  maison  ,  on  s'entendra  dans  le  quartier  , 
et  Caton  n'aura  pas  te'Q)t)t  à^dfre;  làa  cbère  Julie  peut  main- 
tenittt  vémi  iFàv4^mlttit  polit  le»  Mg&éA^iibné'.1^-éèé  ca- 
lomniateurs diront  encore  qu^jçnijn^.  peut  pas  faire  entendre 
raison  aux  femmes  !  tandis  que  moi  à  seize  aflSwfc^  m     .  '  ' 


SCENE    tt. 
J  U  L  I  E  V    F  A  P  I  R  t  O  S.     :  n     >  : 

J  u  L  I  it  ^  enffant  pài  fà  porte  du  fond* 
Eb!  bàh  dietil  tiù  eotirénï  aiiiisi iôuW  èes femmes?     . 


m 

t         I     M. 
•  f  * 


^1      y        *j . 


«  Qo«Ue  Ht  ddne  là  cânsé  soodaîne 
'  it  ^i  lèé  fâîk  fibfttr  4é  c% ^K^d  ?^"  '^  ^^  - 


*.  J 


«  Elles  semblent  courir  au  feo. 

I    I. 


P    A   ^    I    R    I    U    S. 

•  Miit'f!  Ci|acunc  à  ^cttf  hsuto       .. 
*  Va  dans  sa  demeure,    ^ 

P  X    P    I    À    ï   us. 
«  C'est  un  enfant,   c'est  un  enfant.  <» 

V    ^  I     .  .      .  J     ;  ♦  '  '  •  •     r     «*       I  u  •»  t      •  t        ,   ,  -         .  .      Si  M, 

M 


;  ♦  r  \ .  >  .  •  '« 


>     * 


./  •     «^  • 


:' "'■"''•■  if  tr  X  i'b. ''  •""'■'• 

Que  dis-tu?  '"       '  ^'^ 

Que  tu  vois  en  iribi  ràuteùr  de  ce  grand  mouvement* 

Encore  un  nouveau' tolir  (le  ta  façon? 

,    .  .  •    .  *         .         '^.  -  

.    P    A    P    I    R    I    U    s. 

»      .      •       -  "      «  *     '^  ^     V 

Cest  mon  chef-d'œuvre.  —  On  téaw.  ici  un  conseil  secret  j 
î'ai  voulu  rompre  l'assemblée,  j'ai  dit  vijinfno^  ,  et  l'assemblée 
a  été  rompue.        »    -      < 

'  '^  Un  seul  mot  { H  edt  dônb  bien  puisi^ant  ? 

"^  ^     îP    A  P    I   H  I,  US. 

.„  Iafi^llîl)le  ,.et  smrtQut  nécessaire  t-Catonvâ  se  rendre  ici.  ' 
Mon  tuteur?,      ^'^^j  •» >  '  '      '     '•  • 

,^ L .  ,         .   P  Jk   P.  I.JL  -I  .tI_.S. -  -       . 

Lui-même.  Irrité  ^s  assemblées .  il^gâles  qui  ont  lieu 
dans  bette  maison  ,  il  doit  venir  ce  matin  dans  l'intçntion  de 
prendre  sur  lé  Ûid  lé*  sénat  iëminiq.'-    !  >^     »    ' 

Quel  malheur  s'il  y  eût  réussi  !  Cet  évjei]|ement  ne  pouvait 
qu'augmenter  la  mésintelligence  qui  règne  entre  nos  parens  ^ 
et  peut-être  rompre  nçtre  mariage.  „  ,  / 

.   f    P   A    P    IR    I   TJ.  S.  .       ,.   . 

y  Oui  :  mais  par  mon. a^res§e  ^p^r  mon  gâaî^ ,  je  ^i|  profiter 
de  cette  circonstance  pour  réconcilie^,  Ç^tonâyec  ma  mère  et 

son  époux.  '  '  '.     ,     _,,  r.     nn    ;.h  -       , 

JULIE. 

'^Comment  y  réussir?  La  nonchalance  de  ton  beau-père  ^  et 
la  pétulance  de  Galpfattfnie  in^itebt  également  Caton ,  et  je 
crains*. •  "J"  .      :      . 

^'  p    A^P    I.R    I:U    s. 

Sois  tranquille,  -r  Je.^déferai.ma  .nî^:pç;,  j'écarterai  l'é- 
dile ;  et ,  enfin  ,  îe  serai  le  conciliateur. 

JULIE. 

Et  tu  te  flatf  es  d'inspirer  de  la  confiance  à  mon  tuteur  ?  y 
>ngcs-tu  bien? 


(  »iS  ^ 

Air  du  vaudeville^  dé  ta   Tragédie. 

«r  Tp  sais  qu'à  tiofis  udir  tons  '()èuz ,' 
«  Dès  long-tfena  (Bbt^h  se  ^efase. 
«  JO'an  arrêt.  aiissi.^gOïireQz  ^ 
«  Cest  en  toi  qn'i]|  tfoi^e  l'ezcose  : 
«  Ta  lui  semblés  trop  étourdi , 
«  Et  l'anstërê  censeur  de  Rome 
<Sf  Prétend  qti%v^nt*  d*étre  mari , 
<r  II  faut  méciterle^ifoos  d^lnmime.  s 

P    A   F   1    IL  I  /u    8^ 

Oh  !  rassure-toi...  >     - 

'Ménie  air.     •  '  • 

«r  Long-tems  si  l'on  çlut  me  Jnger 
«  Une  tète  felleletilt'gère . 
M«  Bientôt  qb)  Me 'Verra 'Changer  .  '  .  * 
«  Et  de  r6If  et  ^  caractère» 
eÇçmme  jin  enfant ,  un  étourdj  , 
«r  Jusqu'ici  j'ai  vécu  dans  Rome  ; 
«  Mais  qu^on  me  fasse  ton  mari  , 
«  Alors  J'agÎTâTconarae  un  homme.  » 

Je  crains  qu'avant  d^en Tenir  là  ^'noui  n*ayôns  bien  des  005- 
taclé;^  àvâunnQnfér.  -  ■\'  -  -tv   . 

«  p  A  P,  I]  B.  !•  u  s. 

^    Je  ^es  Içg^i  ,<ops. 

DUO,,         i    ^     •  \î;   'j  /■ 

"r'>:       :  Âir  dé  Dodhe.  '     - 


^^'•'   Addotix!  e^poifiÎTTf'^' ton  cœur: 

JULIE. 

'.     •    ;:   a  u    H  'I   .1    .'     :> 

Déjà  ta  Yolz  calme  mon  coeur. 


I  <  1 1  ■  I  •  f 


,,''Ai 


>  <«  t 


.    .,<  n^Non,  plus  d^jcraintcs  vainbs.  ..  '[-^ 

Bientôt  l'hymen  et  le  bonhenrj 


■  ♦  ,\'    r 


I 


(  »4  1 V 

Présage  heqreuz!  instant  flattaoc!' 

X   N   S   B>S  B.  Il   Xw  " 

Ce  joar  ûtdt.tM  t^nè^ 

V  A  P  t  ii  i  ij  si 
y  Soins  assidos  •  fidélité  , 

...  J   V'  L-  X  £•-*>  .  / 

«  .  Asoirit  conatani,- félicité  y        •< 

B':ir  8  S  >f   B  l  V« 

/  Voilà  notre  partage. 

Fonr  jamais  avec,  vo^tl^té 
Sous  tes  lois  je  m^engage. 

JULIE. 

Paix  ;  voilà  ta  mère  ?  bomme  Mm  a  Paîf  eontrariée! 

^APiBttrè. 

Laisse-moi  la  ptépàttt  à  Târrivée  de  Catbn. 

(  Julie  sort,  ) 


'»     -V  •  4 


fcl    II 


s  C  E  N  E    V. 

PAPIRIUS,    CALPHURNIE. 

f 

(Calphurme  entre  sans  vod*  Popi^iûf.  ) 
CAL  p  H  V  A  lH  t  B. 

Suis-je  assez  malheureuse  !  ....  rien  Ab  iné  ilAâfif>  Je  tfai 
pobit  trouvé  mon  époux.  ^ 

PAPiRlir.Sy    Rapprochant 

O  ma  mère  !  vous  êtes  destinée  il  que^quiip  chose  de  bien 
extraordinaire  !  , 

CALPÎaU&lfIX. 

A  quoi  donc  ? 

#  À  f  t  R  r  it  Si 

Vous  allez  teriâiiler  le   différend  qât  Vègne  entre  Caton 
et  votre  époux  :  cette  gloire  a'af  paiçtîent  qu'à  vous. 


•^  » 


(i5) 

C   A-t-pi»'U    &   M    I    B. 

PAPIRIUS.  ••'ï 

A  VOUS  seule.  ^      » 

air:  Cest  le  meilleur  homme  du  m'Qnde.  (  DeM«  Çaiilautkiê.  ) 

•  -'  / 

«  Un  hab>{e  ^édial^ufy  .         *  v» 

«  Usant  d'une  heur^us^  j^UfLince  ^  , 

«  Domjpte  la  hainç  et  la  fumeur 

ff  Par  la  bonté,  par  l'induigen6«  :   ,  . 

«  Par  un  irrésistible  attrait, 

«  Il  gouTerne  à  ^oo  gré  nptre  i|jn«  : 

«  Le  i^odèle  de  ce  portrait 

«  Ne  pouvait  kUt  gu'unf  fipiiii|ie«  » 

El  cette  femme  ^  ^'çft , vpus, 

/  c  :AiL   p.  H   U    R    N.  I    Ri. 

A  la  Jtppi;^  heure  j^  qoftis  ji^  ne  me  charge  )iajs  de  cette  inis- 
sion».       '  ,  .  y  .  .       '.  ■ .  >  r 

P  A  P   I   R   I  V   s. 


•  ■ 


^  * 


Tant  pis.  On  aurait  dit  ;  «  Deux  de6  principaux  chefs  de  Tétat 
«étaient  divisés,  ils  cessèrent  de  l'être  :  c{ui  opéra  ce  graq4 
«  prodîgç?  Une  femme  3  Çàlphinruie.  »  Quel  tri^omphe  ! 

c    A    L  P    II    u   R    N    I    £.  •   •' 

1  » 

Qa  aurait  dit  ^ela  ?     ^ 

ÎP  i  p  1  R  I  u  s. 

Oui  :  mai^piajnfeQault  Qiidjra,  :  «  Sav.ez-roûs  pourquoi  Cat 
«  phurnie  n'a  pas  réconcilié  sou  époux  et  Caton  ?  C'est  parce 
«I  qu'elle  t^'a  plus  d'eàifiUe  sur  sou  mari.  » 

CA    t    P    H    u    R    N    I    E. 

Je  n'ai  plus  d'empire  sur  mon  uinri  {  Est-ce  que  ce  n'est  pas 
ixioi  qui  le  dirige ,  qui  1»  ododuis  dans  P«xercice  de  ^%  fonc- 
publique^  et  privées?      > .  \ 

p  A,p.  I  R  i.u  s.  ( 

En  ce  cas  ,  on  dira  qtie  c^st  Caton  qui  vous  effraie. 

G    A    L   P    H   V    R    N    I    JÇ. 

Il  faudrait  qu'il  fut  bie^  i^fjojulihl^. 


(  «6  > 

.    P     A     P     l^K^l^fJSm 

On  dira  que  vous  avez/  craint  de  ne  pôuyoir  le  i^ésar- 
mer*  *   i    »   .     i 

CALPHURNIE. 

Ce  n^est  pâ^ 'cela  qui  m^ioquière. 

p  A  PI- RI  V  s; 

On  ne  le  pensera  pas  inoiâs.    ' 

c  A  ï.  p  H  *iT  a  N  r  É. 

J'empécberai  bien  qu'on  ne  le  croie;  et  je  veux  donner  un 
démenti  aux  mauvais  '  propos ,  en  réunissant  dès  ce  jour 
mon  époux  et  Catô'n.  Où  est^iï  Catbn  t  que  je  le  voie  y  que' 
je  lui  parle.  ,  • 

'   ^'P  A  p  I  R  I  u  s. 

Calmez-vous:  il  doit  venir  oé  iiiàtftt  itiéme* 

GiA   L   P>HU    R»N    I    E. 

-..Ctest  bien:  je, vais  me  récnéiHîr  uh'kistant,  ("Aparté  ) et 

voir  si  par  hasard  mon  époux  ne  se  trouverait  pas  chez  lui. 

I  .   ,  f    •    » 

p  A  p  I  R  I  u  s  ^    seul. 

Moi,  je  reste  pour  attendre  Caton.  Pour  maitngser  sotf  esprit , 
feignons  de  croire  ^u'il  ne  vient  icicfue  pour  essayer  une  ré- 
coDcitiation.  Je  l'éalends  ':  delà  souplesse ,  de  Tassurance ,  et 
il  est  à  moi. 


a  V         \' 


ijj*'i  '■  ii!p    liii^t^i»»     <^ 


\ 


s  c  E  N  E    y  I. 


c  AT  ON  ,    P  A  P  I  R  I  Ù  S. 


P  A  P  I  R  I  ly;  s  . 

Caton  ici?  quel  bonheur!  quelle  alléjgresse  ! 

'        AIR  i,Mon  cousin  l'allure» 

.   /r>  E*i'  ee?  .Ueiif  la,  t^mi  ,.  .  ' 
fc  Cher  Caton  ,    '  '• 
«  De»  long-têtus  nôus^  délaisse  : 
,.    «.Mf»i3  dans  cette  ni^j^f^i.,.  ' 
*  «  Cher  Caton  , 
4t'pQÛs  guider  ma  jeunesse. 


.t 


(  ï7  ) 

«  VoQS  ramenés  la  sagessa^ 

«  Cher  Caton  ,  •  •  •      • 

c  VoDfr  riinèfaei'  là^ssgeslie.  '» 

t^arlez,  parlez, x sage  Caton. 

c  A  T  o'  ïf  ^ahec  sang-froide 
Votre  mère  est-elle  ici? 

^  À  ]P  l  *.  I  tr  s'^    à  part^ 
Je  m*j «uîs  mai  pris  i.cJraTïgTOiïS  de  ^(^'.'(HQûr.  )  Oui ,  ver- 
tueux Caroû  ;  queMe  Wk  sa  recDunaissanée  eu   vcjyaat  que 
c^est  mêbie  vous. qui....  !)        '*   '*     c       '     ^    ' 

'  .q:  A,  T  O  »• 

iPourraî-jc  parler  à  vôtres  «nè^?  .  ; 

p  A*,  p.  i^R  J  S  ^  \\^ part. 
Peste  !  quel  s^ug  fjcold!^^\t  un^autre  essai.  { Btmt.)  Wen 
doutez  pas'^  .austère  Ç^toa^M.yo^taUezia.  yoil'*  <£Ue'Sai.t  q«i^ 
tous  les  Vnonîens'  d^un  magistrat  tel  que  vous  son  t.  compta  ^ 
et  que  chaque  instant  qu'pnjuj|.  ^it  perdre  est  ua  larcin  aux 
soins  du  sbonheur  public,  "  . 

,.c  ^  -^  ^p  ,j^»         , 
^/Ulçz..çJ^rph,çr  vptw.  m^rg^y   ,  , 

'    p  A  p  i.^^^^i.if.  |B,  àpatf.  /^..,.  ,^  .     .;.: 

Mon  cellègue  Càtôn  n'est^gi(èr^  commuuicatif  aujourd'hui. 

»—  Voici  ma  mère. 


I  ..* . <  11*4 


V.,,.,:..-   .S.C  E  NE    V  I  I.-'  '••■^-'  •:•<'  • 
.      •  ■i.-tf  T>t Ê kî  s ,•   € ~A  L  P  H  IT  tt' ï^'^rte^:;:'-  *  •  ' 

\  ^  .  ''  ''î  ..  ^ 

G    A    L^P   H  ,U,R    N    I    E. 

Eh!  bonjour,  CatQP..,.  ..  :  »    / 

Salut,  \  < 

C   A   L.P.H  U   ^   N   I    E..  ;   .; 

Soyez  le  bien  venu  \  as^ejez^voujs^^  Çatoa..Pâpirius  )  un  siège 
à  Catpn.  » 

•   c  A. T.  ory.  r'  *^ 

Cela  n'est  pas  népessaire.i    ^  (,  «. 

c  A  L  ?. a  .un,K  I  u.  J.  » 
Je  n^écouterai  rien  que  vous, ne,  soyez  assis, 
p  A  p  I  B  î  V  s  ^  4  Catphurnie. 
Ne  le  contrariez  pas.* 

c    A    t  T»  Il    tr'   R    N    I    K, 

Papirius ,  laissez-DOuSi  »     .   /r  .. 

5> 


■^ 


p  A  p'  I-  a  t:0  s. 


•  »4      -' 


CAL  p.  H    Uj  E  17   I    £• 

Sortez. 

P   A   P   I  .K   lus.  , 

Quel  coutretéms  !  elle  va  tout  perdre;    ^      ,    '    . 

.       {  H  sort .  en  ayant  Pair  if  écouter»  ) 


é .  j 


s    C    E    N    E      V    I   I   I.        ; 

C  A  T  O  N  ,    C  A  L  P  H  U  R  N  I  E,' 

Connaissez  le  sujet  qoi  în'ârbène.  \      ' 

c   A  •  Lr  *    H   U   'R    ;N'  I    E.  ^ 

•  ï^oînt  d'explîcàtîon  ;  votrèd^màrcbe  me  suraf:iÇ(ie'dësor- 
*ittiais'rumotif^giie'eiTtre'iiès'deuk  fàrmilles,  Etnbraâsefî-moi, 
4dial  festOàblié.--^-'       .       i  '•.'-•  -"  •••'  •'  "  '  •       '-7-       ' 

•     C'A'  r  xf"T^:  ^  ;  •   ;    . 

Que  signifie  ce  langage?  .  '  '"    '  '^  ^»- 

CAL  p'^'u'r^n  I  e,      ,       , 
Ne  perdez  pas  déjà  cet  air  de  cctdîalif'é  qùî "vôàs^*  sied  si 
bien  :  allons ,  einblra*ss6z»iiior ,  'v(irus.  dis-}e.  , 

.       .»*.•,'  c    A    T    o    ri. 

Cessez  un  discours  aussi  déplacé.  ^    »•  » 

• -       c    A   L -pnH   TTTnr  "T  T.* 

Vous  voilà  ret()m{3é  dansVos  jnafavàiseà  habitudes.  Quand 
quitterç^'-yoHS  Q^  teu  sévère  ?  quaii^  cesserez-vous  doaçrde  cen- 
surer?'*        '  ^'  * 

--       -^  ■      -c  *A  't  t)  "N. 


air:  Trouverezrvous  un'pciHë'mènt? 
«r  Lorsque  dbs^  hommes*  corrompus 
ff  Aux  mœurs  ne  feront  plus  injure  ; 
«r  Lorsque  nos'\iiode^e^  CVésus  *  -  r     '  ^ 

<(  Cesseront  }éui*  infâme,  usii te  ;'      *    '    "  '  '  '  * 
ff  Lorsque  l'on  verra  chez  Phymen  '  ** 

«  La  fidélité  rètdhUe.  '■    '^    ' 

c    A    L   P    H    U    li''V'l  't.''    '•'    '    '^"'^  '^  ' 
«  Je>rai  dît,  ^oks  }hei  dessein 
«  De  censurer  fonte  >Iâ  Vie.  »      '*    '      -  '^"— * 

•   •        '  c    A    T   0   ïî. 

^émeiair.  -,     .    , 
«  De  'ce  devoir  je  suis  ja)ovz ,    •  .  ;1'.* 
ff  Lorsque  je  fais  la  guerre  au  vice; 


\ 


M 


:) 


(  ^9  ) 

«  Il  est  trop  commun  parmi  nou»  ^ 
£(  £t  ie  censure  avec  justice^ 
«  Mais  sitôt  qu'il  disparaîtra, 
<<  Par  un  prindpe  mâins  austère^ 
«  La  censure  alors  se  taira. 

CALPHURNIE. 
«  Elle  n'est  pas  près  de  se  taire.  »  - 

C    A    T    Ô    N. 

Quel  est  le  but  (}es  assemblées  secrètes  aue  (]es  femmes^ 
tiennent  ici  r  •     > 

C    A    L  V  H    U    R    N    I    E. 

Ah  !  voilà  ce  que  vous  vouteîs  savoir  ?      '  . 

C    A    T   Ô  N.      .  •    .  .     • 

Je  l'exige  ^linom  du  sénat.     '       /         ' 

Q  A^L  P.Hu  ^  u;  I  E, 

votre 
maintenant 

AIR*:  //  /but  quitter  ce  (jf^ej'aidQtem.  . . 

«  Puisque  le  sÂnat^'par  prudence, 
.   '*' «Vers  iioos  vient, de  yoiis  députer  y  1  '.    /.*  * 
^  it  Comuifi  de  pt^saaace  à  puissaflcer^ 

«  Ensemble  nous  allons  traiter*/ :  lI^ 

«  Mais»  en  vq^s  e^aieUan^  (l'emblée^ 

«  Je^maoïqjQer^i^tà  mea  detpirs^:  •  <  s  ^"r        >"  ' 

a  Pour  entrer  d>an£^,notrç  assemblée , 

*  Caton,  avez- vous  des  pouvoirs?*'    :  ?■  \   .'    .\ 

*  ■         C'.A-  T  O-  -N;     ^         '.  •'.'  '••■       -r 

Songez  à  me  répondre  :  quçl  est  le  j;natifAdç^  vo^^réunioas 
clandestines?  ,  ^.   ..      .     ._ ...•..- 

c  A  I.  P  Ij[  V  R   N  r  E.     , 
Quel  est  le  suiet  des  délibérations  du  sénat  ? 

'  C    A    T    O    K.  .  y      ,    . 

Avez-vous  perdu  la  xaiâou  ?  .i 

c   A  t  p.  H,  tJ   R   N   I   En     : 

Vous  avez  de.  la  discrétion  ;  conijçç^ç  .^^93??®  >  J*^  ^^^^  ^^^ 
'  avoir  an'ssi»  et. le  secret  de  mon  sexe... 

c    A    T    Q.   N. 

Est  le  secret  de  tout  le:|nonde)  au  lieu  queqelqi  du  sénaU^^ 

c  A  L  p  H   y .  R  N   I  E* 
Sera  bientôt  le  nôtre.  ;        ,        ,' 

G    A   T    o    N» 

Calphurnie  l 


•  '     .       '  T 


(   20  ) 

Caton  ! 

C    A    L   P    H    n.  R    N    I    E. 

Cédez. 

C    A    T   O  K> 

c    j^   X   P    H    V  Jl    N    I    JE.  . 

Je  sais  ce  que  je  vous  dois  ;  vous  parlerez  }e  preiôier^ 

CATON. 

Yous  me  forcerez  d'uset  de  sév^rifé* 

(  En  ce  moment  Papinus  entre  sans  être>  aperçu*  ) 
PAPiRlus,    bas^ 
On  se  querelle  j  écputons. 

c    A    t    o    N. 

J'ai  la  Iisfe  des  femmes  qui  se'  sont  rendues  ici* 

C  A  L  P  H  u  i<  N  I  B  ,    commençant  a  se  Jacher. 
Je  connais  les  sénateurs  qui  votent  contre  pos  intérêts. 

c    A    T    o    N.   ^ 

Elles  seront  retenues  chez  elles. 

Oalphurnie. 
Ils  ne  seront  admi^  nulle  part.  « 

,  oo-  c.    ^   T   G    N.      •     ■ 

Il  suffit  :  c'est  l'^dile  soul  qui  doit  me  répondre.  Licteurs  ? 

p  A.:.»  i  ^  1  V  s  ^  .à  part.         ^ 
Vite  5  détotfrnoHS  Torage.'^ 

*y 'a  II  ^  h  ir  i^  m  I  e. 
Allez-vou's  encore  l'accabler  de  reproches ,  le  tourmenter? 

c'  A    T   o   N; 

Je  ferai  mon  dèvoîr. 

(  Il  se   retourne  pour  sortir  ^'  et    aperçoit  Papirim  qid 
î  entre  a  In  tête  de  quelques^  Uéteùns^  ) 


,3  C  E  N  E    I  X.  •     .  -  _ 

CATON,   C  AL  PHUR;NXE,  PAPIRIUS, 

L  I  C"  T  E  tr  a  &    •      .       -    ' 
p,A  p  I  r'i  u  s,  très-gravement. 

Le  sériât  est  rassemblé  pour  prononcer  sur  la  loi  qui  con-» 
cerne  les  femmes  romaines,  et  Pon  y  attend Viilostre  Caton. 

c  A   T  o  N. 
"Je   vais  m^y  tendre.  —  La  loi  est  juste,   et  malgré  vds 
uiportemens ,  je  vchx  lui  donner  ma  voix".  *. 

PAPiRius,à   Caton. 
Je  vais  vous  accompagner  an  sénat. 


/^ 


^ 


(  ât  ) 

Je  itî*y  oppose  j'f  ai  voté  contre   la  loi  qui  vous  permet 
d*^  iassi5ter|j  je  neveux  pis  paraître  l'approuver. 

Air  des  pendus         .        .     : 

K  Sans  vous  je  me  rends  ad  sénat  : 
•<v  Dans  ea  eotKJuite ,  un  magistrat  ^ 
«  Pair  une  lâche  complaisance  •       ' 
«  Doit-il  trahir  sa  conscience  ? 
,CAtPHURNiE,/e  frenan^  à  P  écart, 
«  Vous  ne  seriez  pas  le  premier, 

^       j^AViKixi.Syle  tirant  d'un  autre  '  côté. 

«  Vous  ne  seriez  pas  le  dernier.  »  i  > 

ç  A  L  P  H.'ru:R.i?  I  E  ;  à  Caton  qui  sort.  <' 

Catôn  :  vo^s  nb  V^iilèii  pas  savoir  le  sujet  de  nos  assem- 
blées? ^        : 

•    C'A    T    6    W.         ;     ^ 

Je  vous  défends  de   les  continuer  :  et  theî  démarche  ki 
doit  vous  prouver  que  j'ât  ïes  jeut  fixés  ifar  vous, 

:   •  (Les  lièteUrs  sortent ,  .et  Catotï  les  s^it.  ) 

'•    se  È  N  E    X. 
CALtHUÎVNIÊj     ]PAÎ>ÎRltjS. 

PAPIRXUS, 

.    '         '  Air  de  l&  pipe  de  tabac. 
ff  Càton  sort  vraimeiit  en  eolè^re. 

•  G   A  •£  •  P  >H   U   ft  H   Z   X*      ' 
<r  Je  me  ris  de  son  vain^  courroux. 
>"A    P  1    R   ï    tr    SI. 
,  '  .  «'L'éà  honttifes  vous  ferobt  la  guerre,  i' 

C    A    L    P   H-  tr   R   N"  I    E. 
((  Pourronl'ife  se  passer  de  nOiis  ? 

P  A   P   I    R   I   U   8, 
ff  Pourquoi  ce  sijfèni/e  ^'D  hlâiÀe  ^ 
•-  '^       ''   *"'      ■     •    *'c   A'  I.  -F  «   U   R  "N    i  -R  •■•    ' 
'  ff  Pour^udî'V^ciit-il  ttfat  mé  teîër?  - 

""-'  .■  '        •    ^*A--^'r  R  i.»- ii^  . 

<if  II  e^t  sénatei^r^  •-'..♦  \ 

c  A  *  *'  â  tr  11  ïî  'I  *£• 

•      '-     -    .     :  :.  l'a 'aui»  ffertiïô. /::  r:   .  -        '^ 

'.  '  -ï»  A  p  1  jl  :l  tr^  1^.   "    ;?::i.'  •  '       .    :  -•   • 

<<  C'était  doue  à  vous  à  parler.  »  , 


Et  je  ç'ai  rien  appris!  A  présent^  comment  ixie  .monfrer 
en  public  ?  —  Que  dira-t-on  en  me  v^ant  paraître  ?  'Voilà 
/cette  femin.e  romaine  qui  se  vantait  crétre  toujours  la  pre- 
mière instruite  ;  son  mari  est  sénateur  ,  son  propre  fils  siège 
au  sénat...  et  elle  ne  sait  rien  J 

PAPIRIUS. 

Est-ce  votre  faute?  Vôtre  mari  ne  va  plus  au  sénat ,  et  , 
comme  vous,  votre  fils  est  discret. 

CALPHURNÏB,     comme  par  inspiration. 
Mon  fils  !    mon  cher  fiils! 

p  A  P  I  A  I  9  s* 
Ma  tendre  mère!        - 

c  A  L  p  H  u  R  K.  I  £• 
Y  Elle  imite  le  grovpe  des  TuUeriesi  } 
Mon  espoir!  ma  consolation  \  - 

'      p  A  p  I   I^  I'  u. s. 
De  quoi  s'agit-il?:     :  .        !      ^ 

<;  A   t..  ]Ç  H  u  R  If   I   E. 

Non  5  tu  ne  voudras  point  £iire  le  matheiir  de  celle  qui  t'a 
dooué  le  ^Qun  .... 

(  Elle  ajuste  la  coiffure  de  Papifiifs  ,  rattache  sa  robe  , 
4t  ifiijhit  (fueîqufis  caresses,  J  ..,,:" 

p  A  p  t  R  I  u  s. 
Dites ,  parlez  ,  que  faut-il  faire? 
*  CALPHURNi  e\'  toiqmirs  de  même. 

Ta  récompense  esf  iprête.  Tu  aiinesi .  Juli^.^   v 

'.  p  a.:p  I  a  i  u  s,  ^iviemenf. 

Je  l'adore!         .  . n., .  .  .•  ,. 

CA;C«PIi9P.^IiB. 

Tantôt,  lorsque  nous  te  demandions  àiodnnâitre  un  décret^ 
tu  nous  as  fait  part,  d'un  oracle.      •        ,       -^ 

•p  A  p  I  R  I.  V  s^.  . 
Eh  bien  ? 

C  4   !•  ?   «   u   R.  N    I   ]^.      / 

Eh  bien  ,  il  faut  maintenant  que. tu  me  dises  sans  détour 
quelle  est  cette  loi  qui  concerne  les,  £emmçi$a'!Moi ,  de  mon 
côté,  je  me  charge  ,  e{i dépit  ^e.tojas  les  obstacles ,  d'assUrer 
aujourd'hui  ton  hymen.  ;  j    ^—     :  .  :r 

.  p  îA  ie  I  R  î:  w  a,       . 

Ma  mère,  rien  n'égale: ma  dé££rence  pour  vous ,  et  mon 
amOur  pour  Julie 5  maij  je  ne  paispafflcr. 


CAtPifttrB.NlE,     s  éloignant      ^      , . 
Tu  ne  peux  parler  !  Tu  n'es  donc  pas  mon  fils  ?  ^  Elle  se 
rapproche  avec  bantél  J  'nëcSAnent ,  tu  ne  parlera?  pas  ? 

PAPIEIUS. 

Décidément,  non.       '       '    *       ' 

C  A   L  P  H  U  H  K^î  E  ,  avec  colère. 
Eh, bien!  renoncez' à  ydtre  mahilès^^ 

p  A  p  I  a  I  u  S.  ' 
Ciel! 

C    A    L   p   H    u   11   K^r'«. 

Vous  ne  la  venez  .pins  ^  elle'  ne  sera  jahiais  à  vous; 

PAPIRXUS,   à  part. 
Quelle  situation  !  oitre  mon  devoir  et  mon  amour  ! 

Elle  vous  convenait  5  vous  étiez  faits  l'un  pour  PaiitPé; 
p  A  p  I  »  I  u  s.^  vpulanP  ti'approcher  de  sa  mère ,  s'arrête,^ 
Sij'e  pouvais  par  un  nouveau  détour «.«^  J'y  $ui$,^(  Il  prend 
la    main  de  sa  mère   avec  tendresse,  )  Vous  l'exigez  ,  ma 
mère  r  - 

c  A  i  p  H  0  K  1^  r  î(. 
Vous  alliez  être  «ftte.  ,  '    '     ' 

p  A.  P  I  R  1  tj  s;       ;  7 

'   Vous  m'y  forcez....  »     .    »     '   . 

CALPiatritNiE,  retirant  sa  main» 
Mais  plus  d'hymen  lentre  vous.    ^  ', 

PAPiRIus*  P  amenant  sur  le  bord  de  la  scène: 
Si  j'étais  sur  qu'aucune  copfkle^cç  de  votre  part.,. 

c  A  L^  p  H  u  a  N  I  ;e. 

•  Afri'le  le  ipwiwiëlîj  ;  jeXté  jurelà-  plus  'grande  discrétion: 

.'•jp-'À'*'  1  a'i"f  si.  •  '       '" 

Nous  sommes  seuls !^    '.. 

*  C    A   t  P   H   tJ   R  N    I   B.  ,„    .    • 

Ouiîparle.  .    ,  , 

On  ne  peut  nous  entendre?  '   '' 

'  C  A  i.p  H  u  a  N  i  E.  I 

-  'Wôh'î  parie  ^pàj^ej  paHfe  donc  ! .  »  "  ; . V  ^^  "      ^   /t  ■  Vo  ; 

PAPiaïus,  avtfc  mystère:         ^     '  **     ' 

On  a  proposé  dans  le  sénat  une  lyi  ^qi  j^ermit  auz^Xbnjiies 
d'avoir  deux  marî^.  \  ^    "         <     .  i 

C  4  li  P  H  ù  a  N  i\b.  .^  »         ,  :>\' 

•  Serait-il  posiiMè?    '  '      


J    E'..  i 


F   A   1^   I   R   I   U   f  ; 

Pourquoi  nop?.  .1^  .; .      - 

Eu  es-tu* bierf  sûr?  .       /       V 

p  A  p  i^R  lus.,   ,  '  jj,  . 

J'y  étais.  Mais  ce  ù'est  pfis  loj^t.    ''    ..        .     ' 

C    A    L  p   U   U    E  .N   I,  E« 

'  Qu  est-ce  encore  ?.. 

p  A  p  I  R  r  u  s.  -- 

Cette  propositioDi  a  é|é  rejeté^,      .  « 

.    •     ;  \  .C    A   L.  p    H   u    ^  iBC-  I..K.-  •    .   •    •    ••  • 

Rejetëe?        ...  l,.*      ...   *        '     ' 

•  ,P-A   R   I   R  s  'TD   Sw  1  1  '•■     • 

Et  il  est  question  snaiotenant  *de'  doâHer  deux  femmes  à 

•^  e   A    L   P   »  p    R    W    I    R.  '    "^ 

;ï>eut  femmes  à  unfaiari  !  '         '  '   '       *  '       '  " 

'    '  '  AIB.  i   Quon  soit  jaloux.  (  Du  Secret.  )     •;    .     . 

a  Q  ^^a^isç^i  !  ^ô  loi  ^l^t^e j^    /. 
^      ff  Quoi  !  nos  époux  vont  en  p^  iopr^.   ,  ;^  _.  \:\  :;:-.  / 
«  En  nou^  donnao^t  unç^  ^Ûf^W  > 
«  Nous  enlever  tout  leur  amour^  -  ",'[   — 

«r  De  moitié  réduit  çp^rç.ppÂf  t..  r{.  •     :  ;    '.    ' 

«  FerqntTÎls  que  dans  un  ^eul  homme 
'  «r  Mops  puissibhs  tf oUver  deux  maris  r  » 


»«■»»■    » 


P    A 


Aï»    f  R  î   Û    S.  ' 


àvant'd  adopter  uhe  pài^^ilje^jiçogp^tiQD. 

C'  A  'l   p    H    u    R    N    Iç  JU.  j.  .      .  ^  ;,,^.;'- 

Les  égcfistes!  ilsJ'^Àjipt^rcyit,:,^!^  spnj  capables  de  tout* 
Adieu,  .^       ^  '  .    , ,, .  •  , 

Où  courez-vous ?    '  ,.  , ^.  ._..,, .  „.„_.  ,,    ..  ^^  „<, 

CALPHUSntl!. 

Prendre  Pair.  —  Je  ne  puis  pii^}^,.lhh  (^jpfzrf.  )  Mofl^^^pn- 
vo  Juer  notre  assemblée,  ,      \   Cl  '^     <J 

.P   A^jP^^l  B.,.I,u   ^•..,.",  :.  ..   .,.(    j.,   ,.)  ■ 
'    Mâûière ,  Songdzâ'^''oïèè  pïômésSe  }'^ga™2:-7Q^Sj^éjjg^Je|^ 

C   A    L   p    H    u    R   K    I    je;  *    ' 

Mqî  parler  !  ne -m^  d&niàafe-iu  \is  t  "^^ ^  ;  ya  ^  pon  a^î , 


r 


C  ft8  ) 

ton  S6eret est  ik^(Apart  )  J'étoufie^  je  suffoque.  (  HauL  } 
Adieu.  i 

(  Elle  soft.  ) 

se  EN  E    X  i. 
P  A  P  I  R  I  U  S.séut. 

•       •Il  ' 

Voifà  in9.lpèr/9  bien,  alarrnj^e}  elle  ne  se  doute  guère  que 
ta  Ipi  qnVIi^  Ct^ipt  mC  dictée  f  n  iaVtut  dés  feltiines  par  la 
reconnaissance  publiqyV  :  et  quç  |i*ont-elle6  pas  fa^t  pour  la 
mériter  I  . 

ft  Dans  les  cachots  nnit  son  sbrt  ;  .       ,       , 

«r  Une  autr#  ,  pi^t-  6^U|^r.sQ|i  pèro  ^ 

\  ff  £t  lorsqu'^a.c^  tenps  ^e  liétresse 

<r  L99  femmes  nous  offraient  sahs  c^e^e' 
«  L'héroïsme  de  i^nritîi^.  f^  '.  ^  ^  . 

Mais  j'entend^  le  cortège  de  Pédile  ^lii  vient  ici  tenir  sa 
séance.  ^  . 

.    ■   -  .    -         ■       ■        .        .  ^  ■ f-  ^■..    «.     .     ■■     y      .<  ■  ■■  

S  CENE    2t  I  r. 

PAPIRiUSi  VA^ERIUS    pJL^CCUS,    un 

GREFFIER  ^' CLIENTS,  cf«»;i;Tf  iii:  L'B>tLS- 

(  fUiccufi-  est  porté  dans  une  chaise  curute  par  ses  esclaves 
qui  le  plticentiimt^'i^  miiieU  de  la  scène  *  U  a' le  cos" 
tume  dm  gtamd  édila ,  le  mcaUe^Ut  fiitg.  et  la  bûgàettë 
d'ivoiPe.  ) 

CHŒUfl  PE$  CLtBNTS. 

KlK  t  Honneur,  honneur.  (  Du  Broît  dte  S^igaeiir.  )  - 

'  -      .    ff  Louange^  .éclat 

«r  An  niàgfsf  rat  .       - 

,       «  Soutien  de  l'état  :  .  ,        * 

«  Célébrons' sa  sagesse  1 
<t  Exaltons,  sa  lâéiicatesse  ; 

«r  ïhs  èfes  décrets  y 

«r  DeseS'à^cètt  .^  >      >. 

«  MtMtre  hit  las  frai». 
.     f  |C'esir>gKg|<i#4ilf/}0^?i«^:9 

4 


(  a6  ) 

«r  Gloire,  éteraol  éckt  •    ^    .         *-*- 

«  Au  flambean  da  sénat»'     ^  , , 

F   L    A   C   C   V    8« 

BtQit;  metfez-moî  là.  — «  Te  voioi^-Papirius?  tant  mieux  : 
je  vais  donner  atidience  ,  reste ,  observa  j  et  profite.  — .  Gref- 
fier ,  lisez-moi  les  rappprts^ 

LE     GRfiFTiÊK,  lisant, 

«  L'inspecteur  de  police  expose  à  l'édile  curule  ^ue  le 
t^  sioiv  de^  voleurs  parcourent  les  rues  de  Rome ,  arrêtent  ,  mal- 
«'  traitent  et  pillent  les  citoyens  paisibles.  » 

F    L   A    G    C   U    s. 

Attendu  que  îe  soir  on  trouve  des  fripons  d^ns  les  rues  , 
défendons  aux  citoyens  honiiêtes  de  sortir  de  chez  eux  après 
le  coucher  du  soleil. 

'      p  A  p  I  R  I  u  s. 
Mais  c'est  laisser  le  chàmp'Iibre  aux  fripons. 

.    F  L  A  c  c  CI  s. 
Oni|  mais  le  logis  reste  aux  honnêteis  gens. 

air:  Fidèl^  époux,  fianc  mUitaire» 

a ,  Le3  .choses  s'arrangent  de  sorte 
«  Que  les  fripons  disparaîtront  : 
.  -  «       -,  — fL.ÛB-Jf8_.a.  tous,  inîs  à  la  porte  ^ 

,<7  £t(  sans  dDuteHs  y-  resleroçt. 

.j  ;  ^  a'^  ^^^\  ^^  \  ^'  / 

/     ^     -i  Vimi'\[  dans  les'  lîeui  ou  l*ori  passe 

"^     *    •  '     "     '-'^  Les^olêrer?-      •-   '•''  -^^    '   .    •    •'  1    *' 

y''''\  '■    '•*•''  ■^•'.•.  '  F'  L    A  *C    C'U   S.   '.     .  ^..  ,     .    ■    , 

..\      ^   mr.Cttst  par -.égard.    ^     '\  '\\.,> 

^)<(;  Dèpûii- qu^ils.  ne.sont  plW.en  place  9  •  '.v-\ 

«  Il  faut  bien  qo'iU  soient  quelque- part. x>)»>    • 

L  E \0  R  JE' F  î*  :i  \8  \R ,  -Usant.^ 

(iI/es.iCourtisw«/,,,,.«         ,  ,  .  -  ,  ., , 

F   L,A  c  c  u  S.^ 

Passez;  dès  long-tems  ces  oblets  ne  sont  plus  de  ma  com- 
pétence.  r     .    .  . 

t   £     G  k  E  F  F  I  s  R. 

C'est  une  plainte  contre  elles. 

F  LjA  C  eu   S. 

Encore?  Voyons  ce  que  c'ast.        ;  >, 

LE      0>  R   B  F*  F  ï  JB  ,R:       .        , 

air:  Aimé'de  la  belle  Ninon. 
«Xes  èjourtnanes  d'à  préseflt' 
jjç  Vont  si  modestement  vêtues». 


I 

(  »7  )       , 

^  «  Qas  les  autres  femmes  j  souvent  y       ^' 
-   '^   .«  Sont  avec  elles  confondues.    ,.   .      f\  .s.         , 

.    F    L   A    C    C    U    &•         »        ,.  u, 
ff  Foar  éviter  semblable  affront  y    .     <    y. 
«r  Ordonnons^  «ans  plas  de^  chicanes,  ^    * 

«  Que  nos  femmes  s'habiHeront 
«  Autrement  que  les  courtisanes.  » 

P  A  P  I  a  I  Ui  S*  .. 

C'est  un  service  à  leur  nendre. 

F  L  A  c  G  u  si 

Depuis  la  fia  de  la  guerre  on  s'occupe  de  relever  les 
temples  d'Âpollpn,  de  Tbémis  et  du  Boubeur  ;  où  eu  sont 
les  travaux? 

L  s    G  R  £  FF  I.E  a. 

Ils  sont  teroiûnés ,  etf  l'on  n'atfend.plus  de  vous  quQ  le  choix 
des  pçrsQooa^^fBâ'qui  en  feront  la  dédicace. 

F  £.  A  c  c  u  s. 
Ah  l  Papirius ,  je  veux  te  consulter  là-dessus, 

Ata  î  Cet  arbre  apporté  dû  Provenjce^ 
«  Qui  doit  vouer  à  la   iuslice  ? 

P  A   P  I  à  I  u   s» 
<?  Celui  qui  la  Ait  référer. 

F   L    A    C   C   U   SV 
ff  Aux  beaux  arts?  ..  ^       ' 

PAPiarus. 

^  ^  '        «La  main  protectriév 

«/Qui  ItA  fait  enfin  prospérer; 

F    L    A    C   c   U    s. 

«  A  la  félicité  ? 

p  A  p  I  a  I  U  Sr 

I  «  C'est  riioiniue 

or  Dont  la  paix  est  l'heureux  bienfaif: 

F    LA  cous. 
4c  C'est  tdujours  le  métnc  qu'il  nomme  T 

p  A  p  I  a  I  U  s. 

«  Cest  que  le  même  homme  a  tout  faih 

Et  cependant  Scipion  n'a  que  trente  aDS. 

SCENE     X  I  I  T.        ~~ 
X  X  3    MÊMES,    CALPHURNIE. 
CALPHCKiriK,  entre  en  appelant. 
Valerius,  Valèrius.  (Apercevant  Ptrpirius,  à  part.)  Encore 
ici! 


(  «8  ) 

È   L   A.  C  C  9  §« 

Oii*esr-ce  donc?  que  vcmleiç-voti^,  ttii  Anhilief  Sivez^yonê 
aussi  quelque  requête  dtt  ressort  d^  lAott  tribunal  ? 
GAl.PHVàilic,  éùê  d  Fiaecus. 
Oui ,  j'ai  à  vous  parler. 

F  L  A  e  *  ty  J. 
A  Tolvo  tour  :  la  justice  n'a  point  de  pré<IJttPce.  «Pai  f  antres 
affaires  à  traiter  avant  ia  vô^re,  —  Glrc^ier ,  continuez. 

Mais  ayez*rous  beaucoup  d^affaîrès? 

F  L  A  c  c  tr  s. 
$i  î*eti  ai  !  f  en  suis  accaUé  :  e^^e  que  Je  ne  poltè  pas  te 
fardeau  de  Fétat  ? 

cAtPH#àilii. 
Vous  fra vaines  ttop,  mon  aïoi  ;  il  fâtit  Tcfié  îACnager.  {A 
demi-^voLc.  )  J*ai  quelque  chose  d'imporlant  èr  Irous  comoitt*» 
piquer. 

F  L  A  c  G  n  s,   sofiùHt  db  su  chêlse^. 
En  effet,  je  nie  sens  fatigué  :  allons ,  je  lève  ma  séance, 
,  { Les  esclaves  écartent  la  chaise  de  Flmcçus ,  et  sortent 
avec  U  greffier,) 

'C  A  i.  p  q  u  a  ir  I  s,..à  Pcpirim. 
Ef  toi ,  Papirius ,  que  fais»t«  ici  ? 
fLACcus,  en  posant  son  manteou  ei  sa  baguette   sur 

ia  chaise^ 
II  assiste  à  m^  délibérations  :  je  le  forme. 

1c    A    I.  p   H  V   A   H    I    F. 

C'est  très* bien  ;  mais  la  jeunesse  a  nesoia  d^un  peu  de  délas^ 
cernent  :  va ,  va ,  mon  fils  ;  laisse-nous, 

(Papirius  sort,  et  Calpkumie  le  suit  pmar fermier  la  porte,  ) 
PAPIRIUS,^»  sortant. 
Gare  à  mon  seciet  I  allons  voir  s'il  ne  court  pas  déjà  la 
ville. 

SCENE    XIV. 
CALPHDRNIE,    PLACCUS, 

Nous  sommes  seuls  ? 

f   L   A   G   C  V   s» 

EL  mais!  qu^  a-t-il  donc  de  si  pressé?  ^ 

GALPHUR!9IE« 

Il  y  a  que  tout  est  bouleverséolaMS  Rome  :  plus  de  lois^  plus 
de  moralité ,  plus  de  police. 


t   TC   A   C   C  V  St 

P 

Ah  !  je  vous  demande  grâce  pour  la  police  i  mes  soins  ^  i&ôn 
activité...» 

G    A  X  1P   â  TT  À  K    I    s. 

21  s'agit  bien  de  celai  Savez-*vous  ce  que  fait  le  sénat? 

'  F   L  A  ^   G   V   s*  t 

Des  bévues  sans  doute  :  je  n'jr  vais  plus. 
Voilà  votre  tort. 

"  '    ,  F   I.   A    G   G   U   s. 

Je  ne  veux  pas  y  rencontrer  Caton< 

Aujourd'hui  voàs  devea  y  aller* 

Air  du  -^ùUâévitk  d^Abtùar. 
«  Préparez-Vous. 

F  I.  ▲  G   G  U  s. 

<r  Je  suis  trop  las. 
G   A   jt  ]^   «   P   a   N   I   B. 
€■  Obligez-moi. 

F   {.    A  €   G.9   ^. 

CAIiPHUais  1  .«.,  r 

,  J 

«  Il  fauta^.       . 

F  x«  A  G  <e  V  «  j 

K  J«  ne  paisfiàss    ':    . 
4ï  A  I.  i^-H  »•;  a.."H.  j.  Ift 
«  Telle  est  toujours  Tofcreltti^lDtflit^. 
F-  L   A  d   O'  U'  S»      ' 

♦  fiÀs-je-cbntil'iilàtiii  *t  80lt  t 
«  A  iDcih  àgA  t'est  tf op  fxéAlljlë. 

C   a'  L'f  H'0  r'W  I   E. 
t  Hî^  lihgst  dont  teti  Totrë  pmito(if?^ 
F  J.  A   G  t   IT   iS. 

*  Il  Vôn^  fâtit  I6i*jt)t3îrs  HinpoïslWe^ 

J'ai  besoin  dte  rtpbs. 

CAL  ^-tt  tj  a  ^  i  i. 
!Par  Diane,  v6us  n'en  prenez  que  ^ftof! 

y  1.  ACCUS. 

J'en  veux  prendte  entore. 

C  A  X  p  H  ty  a  1^  .1  B. 
"Vous  ne  voulez  pas  âUet  au  sénat  t 


(So). 

F    L    A   C   C   X7    5/ 

Non. 

C    A    L   P    H   ir   R    H    I    E»' 

Vous  voulez  donc  avoir  doux  femmes? 

F   L    A    C    C    U    s. 

Deux  femmes?  Non ,  par  Vulcatn  !    * 

'    AlB.  :  Ça  nse  peut  pas. 

«  Vae  femme  nous  est  bien  chère  :  ' 

«r  C'est  touiouts  un  joli  cadeau  : 
^  <r  Mais  pour  l'homme  qui  s'e  modère 

«  Trop  de  tlchesse  est  un  fardeau. 
,   ff  Comment  supporter  ma  fortune?  «. 

«  En  garder  deux ,  quel  ei|i}iarr|i9  ! 
<r  Puisque  souvent  en  garder  uney 
M  Ça  n*sp  peut  pas  ^  ça  n*se  peut  pas* 

'  CALPHURKIB. 

Eh  bien  !  vous  ne  voulez  pas  aller  au  sénat ,  et  la  loi^dont  il 
s'occupe  va'  vous  donner  deux  fiemmes. 

^  F   L    A    c    c   u    s.     ,     •  , 

Deuxfemmes?— Mon  manteau. 

CALPHUiii^lE,     en  hiiatUichant  son  manteaiu 
y  bus  irouvez^ti'une  épouse  ejt  trop  exigeante;  que  ferezr 
vous  quand  vous  aiurez.;'.   : 

-->  F    1^    A  ,0   c    V  .£«     i      . 

Deux  femmes?  Ma  baguette* 

c  A  L  p  H  u  &  N  I  JB ,  /a  /u£  apportant» 
Vous  qui  vous  plaîgne|E  .que  votre» épouse  parie  tropique 
ferez- vous  quand  une,aiare%-  .     ^ 

^  F  L  A  G  c  u.  s* 

Une  autre  !  O  cieU  —Mes  esclaves.,  ma  chaise. 

(  Des,  esclayes  entreftt,  et  pr^paren^  la  chaise*  ) 

Ç  .A    L.  P    u    u    R   14^^    I    £., 

Vous  qui  soupirez  toMJours  après  le  repo^^  jugez  donc... 

F  L  A  c  c  u  s. 
Au  sénat,  au  sénat.  — Je  vais  lui  dire  :  Pères  conscrits ,  je 
m'pppose    formellement  ,  personnellement,  a  ce   que  deux 
femmes  puissent...  Deu^  femmes!  Au  sénat,  au  sénat. 

i^Il  se  place  dans  sa  chaise,  et  ses  esclaves  l'emportent.  ) 

SCENE    X  V. 

CALPHURIÏIE,    seule. 
En  -voici  un  du  moins  dont  je  suis  «ûre.  —  Que  ne  puis-je 


(31) 

■ 

ainsi  tenir  les  aùfre^  en  mon  pouvoir  I  ^^  J'ai  fait  avertir  les 

femmes  de  se  rendre  ici  en  diligence....  A  quoi  s'occupent- 
ettes  ?  Si  elles  savaient  le  sort  qui  les  attend  !  «—  Grand  dieu  I 
un  xnari  pour  deux  femmes!  quel  décret  !  >^ 

A  I  a  :  ^6  suis  né  natif  de  Ferrare» 

«'  Si  i^inajs  dan^  la  république 
«  On  pouvait  le  mettre  en  pratique  9 
ff  Combien  un  pareil  règlement  n       ' 
ff  Causerai!  de  dérèglement  î 
ff  Quoi  f  4lenz  femmes  pour  on  seul  homme  ! 
tf  Quel  affreux  dé89rdre  dan»  Rome! 
ff  Fut-il  projet  plus  insensé  ? 
'  «  Ah!  c'est  le  monde  renversé.  »  (  Bû,  )    . 

(  On  entend  la  ritckihtelle  de  tair  va-t-en  voir  s'ils  viennent.  ) 
Mais ,  qu'entends^je?  ' 


SCENE    ;S  V  L 

CÀLPÎHURNI  E,  G  ANIDIE,    FUL  VIE, 
'    SEMPRONIE,    FEMMXs    romaines.    , 

(  Elles  arrivent  l'une  après  Goutte»  ) 
G  AN  I  D  I  s,  en  entrant.  , 

Calphumie,  je  sais  le. secret  dti  sénat» 

AIR  :  Fa-t'^'en  voir yCtc» 

M  D'aprts  ie  vœo  de  Caton  , 

«Le  sénat  peu  sage  * 

«  Des  jeux  de  hasard ,  dit-on, 

«  Nous  déftnd  Ihiaage* 

«  De  bonne  part  ^  sûrement^  ^ 

«  Ces  bruits  jne  patviennent. 

CAIiPHURNIS. 

Empêcher  les  femmes  de  jouer  ! 

(       .  (  L'orchestre  achève  Pair.  ) 

(  A  Çanidie.  )  Ce  n'est  pas  cela. 

s  B  M  p  R  o  NI  E,  en  entrant. 
Je  sais  le  secret  du  sénat. 

[Même  air. 

or  Pour  éviter  les  écarts 

<r  Aux  femmes,  romaines  y  , 

«  On  va ,  (Ut-pn ,  de  nos  chars 

%i  Moos  6ter  l8s  lèoes. 


>  >•■ 
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<r  De  bonne  patt.  8àrém#iit  f 
«  C«a  bruit$  me  penFÎtonest. . 

ÇALPHITRHIS. 

Les  Sénateurs  nous  empêchent  de  les  méfier  ?  (  L'orchestre 
achève  l'air.  )  iA  Sempronie.  )  Ce  ii,^est  patt  cola. 

F  u  t.  T  z  £,  fl»  eftlralt^ 
Je  sais  le  secret  du  ^énat, 

\^me  air* 

•  Le  ténaty  toiiÎMin  ^k«t 

«  D»  Boiift  eontredir*  ^  â 

ff  A  n#  veif  qn«  M^- épouK 

^  Préttii(lBoiwt6dtiiM. 

f  P»  bonne ^ft,  ^ùrfMipei^i;  ^ , 

«  Ces  bruits  me  parvieatie|it»  . 
eALPHlTRNIS. 

Nous  forcer  de^  vfvrm  «euUs  f  (  Vonhestre  achève  tair.  ) 
Ce  m'esf  pat»  cfla.  4îfisit  C9  9i'i};j  9  df  pl^  ilhislrç  4aBi 
Rome  9  l#s^  (e^ipi^s  4^  pj:eO)>ers  qpi^i^çats  i^oori^it  ce  qui 
se  trao^jç  eootre  eljf jç, 

'         G  A  N  I  D  i  ir. 

JeSaistout. 

Rien  ne  m'est  cadié.  .  :. 

On  m'a  tout  appris.        n 

C5  A^.  ÎP  »  V  %  I»  I  «♦ 
Vous  ne  savez  rien,  nfm$  bmI seule  j'ai  tout  découvert: 
écoutez-moi.  v 

Air  de  la  contredanse,  du  piàhle  à  Quatre» 

Min  g  à  H- 

«  Pwc  bi  ^%  nmrf  des  trames 

e  Le  bonheur  ijiotifesf  cari  ^ 
.  «  ,l^^Qa^eur«à«le^ffn^^ 
'    «  N^accordentt  plus  np^H^^^f}^  '     * 

'  c  a  Œ  U  R. 

ff  Cruel  attentat  !  crime  inoui  ! 
Leàînfamésl     • 

♦  Un  miri  pwir  deux  fVmnie«f  ^  ' 

«  Que  'ponrroii8*nbu  s  f  fciré  Vl'èfii  Mari  ? 

ff  Q^e  cbacont  n^auhi  <|â%  |^MÉi# 


!#'• 


.  .  (  5Î  ) 

C    A   N    I    O   i   I. 

«  Certes  y  le  décret  contraire 
'  «  Noos  avriât  mieux  contenu. 

C    A    L   P    H    U   R    N    X   S* 
«  On  l'a  proposé  ,  ma  chère , 
€  Maie  ils  ne  Tont  pas  voulu. 

C   H   €E  ^U   E» 
ff  Cruel  atlentatl  etc. 

CAZ.PHURNIÈ. 

Vous  sentez  combien  une  pareille  mesure  compromet  la 
<^hose  publique* 

C   A   19    I   ]>    I    X. 

Calphumie ,  on  vous  a  trompée. 

G   A    L   P    H    V   R    19    I    s. 

On  m'a  trompée  ?  —  Sachez  que  cette  nouvelle  m'a  été  ré- 
vélée ipar  un  sénateur» 

LSSFSMMies. 

Par  un  i^nateur  ?  -«-  Allons  la  proclamer. 

c  A  r  p  H  ir  R  tr  I  s  ,  /e j  arrêtant. 

Une  de  nous  suffira  pour  la  répandire  dans  tous  les  Quartiers 
de  la  ville.  — -  Loquacie  ,  altez.  (  Laquacie  sort.  )  Quant  à 
nous  y^ne  nous  séparons  pas.  La  loi  n'est  pas  encore  renduef 
cherchons  un  moyen  de  contraindre  le  âénatà  y  renonce^. 

V    V    E       F    S    là    1»   si.  y^ 

Rompons  toute  communication  avec  les  liommes* 

L  s  s     y  I  E  I  lî  £  É  s. 
Adopté,  adoptjSI 

c  A  ir  I  n  I  S. 
Un  moment  y  un  moment  ;  né  nous  portons  pas  tout  dé  suite 
aux  demiènes  extrémités. 

s  B  M  F  K  o  N  I  s. 
Le  remède  serait  pire  que  le  mal. 

ffTLVIB. 

Il  sera  toujours  tems  d'en  venir  là. 

L   B   s      J    £   U   N    s   s.  ^ 

Rejeté ,  -rejeté  1 

C    A    L  F   H   V   R   K    I    B. 

;  Tenton^r  d'abord  les .  voies  de  conciliation  :  que  chacune 
de  nous  se  charge  dé  gabier  son  époux^ 

^  G    A    19    I    o    I    B. 

Pour  moi  ,  je  déclalré  que  je  ne  puis  plus  ricQ  sur  le 
mien. 


N 


(54) 
TOUTES    iiES    f'%  M  M  ^Sj  les  uncs  après  les  autres* 
Ni  moi  ',  ni  moi ,  i^i  moi.  etc. 

^      s    £    M    P    R   O    N   I    E. 

Renoncpn^  à  ce  projet. 

C   A  vL   P    H    U   &   N    I   E. 

air:  Accompagné  de  plusieurs  autres» 

«.  D'après  ce  décoarageniént  y 
«r  On  reconnaît  très-^laîremeat. 
«  Quelles  disgrâces  sont  lef  Tètres^  \    " 

«  Je  vois. que  chacune  de  tous 
/  «  Est  sans  pouvoir  sur  son  époux  î  ^ 

<r  Et  moi  je  suis  connne  les  autres. 

S  CE  NE     XV  I  I.  ~ 

L   B   s      MEMES,      L   0    Q   U  A  C  I  E, 
"*""''  L  o .  Q  u   A  G;  I  £ ,  accourant. 

'    A I  R  t  ^  boire  I .  à  boire  i  à  boire  ! 
«  Alerte  !  alerte  !  alerte-  S 'J    >  . 
,«r.  Je  viens  de  la  découverte  : 
«  Les  femmes  courent  au  séi^at , 
«<  On  va  tenter  un  coup  d'éclat.  » 

''L.   ESFEMME5. 

vJn  coup  d'éclat!  allons  nous  joiqdrie.à  elles» 

VETILLE;  Recourant. 

Même,,  air: 

<r  AlePte  l  alerte  !  alerte  !  '       - 
«  De  tous  les  c6tés  l'on  déserte  : 
«r  Les  femmes  9  pour  fuir  lejur  <|estin| 
.    ,  '    .      «^  Vont  camper  au  moQ^  A  veQ^ÎA^j» 

'calphurkjb; 
Camper!  voilk  Iç  moment  de  ]qovs iiiontrer. 

les     FEMME^s,çn.  sorùart»^    • 
Oui  )  montrons-nous  ,  montronsrnpu^. 

(  Elles , sortent  ^n  courante) 

S  C  É  N  E     X  V  i  I  J. 

,G  A  L  P  tt  U  R  N  I  E  „,  F  .L,.A  G  G  U  S. 

^.    {^FlacQiis.  iintfe.  en  rattachant,  son  nuintèau,  etc.  ) 

c  À  l  p  H  u  a  K,  I  £  ,  avec  douleur.   . 
La  loi  est  donc  rendue  t 

.    F   L   A.G   c   VF   s* 

j'en  pleurera'îi.'     '  '  ♦  "^ 


t. 


V 


BBI 


♦      I»  I      « 


(  -as  ) 

Et  VOUS  ne  vous  y  êtes  pas  opposé? 

F    L    A   G   G   U    s. 

J'ai  tout  fait  pour  cela.' 

G.  A    L   P   H   17    R    N    I    B. 

Et  ils  ont  résisté  à  votre  éloquence  f) 

F   ï,   A,C  C.'U   s.  ^ 

Je  n'ai  pas  parlé. 

\  G,  A.  I,  F.^    U    R   îï    I  '  B. 

Le  sénat  a  refusé  de  .VQiJ^s  entendre? 

F    I,,A^^C,G    u  .5. 

Je  n'ai  pas  pu  y-  entrer.    . 

C   ALy'fy'j^   N,  I.B, 

Et  pourquoi? 

.,      .  ,      .f   L^A,G   Ç   U   5. 

air:  Daignez^in^éfmrgner  le  reste. 

4t  J'ai  rencontré  près  du  logû  . 

«  MilU  fcpmes^ont  l^  coJ^ortes^ 

«  Couraient ,  en  poussant  d,e,  ^randi^  erit  ^ 

«  Du  sénat  assiéger  les  portes. 

«r  Le  désordre  de  mes  habits 

«  Vous  instruit  de  leurs  tours  infâmes  : 

<r  J'ai  payé' pôur'toiTs  lés  i^rarts. 

«  Jugéi/àprèspitt/sijesnis    ' 

ff  Pour  la  pluralité  dés  femrue^l  » 

# 

Cen  était  fait  de  moi  si  Caton  ne  fut  arrivé. 

GALPHÛRN    JE. 

■  Cat<Wi'<isfIà?'    •'  '  '       '  '  ''•'•''*   •'    '^      '     '. 

F    L    A    G    G    u    s.  '• 

Eh  oui  !  dans  la  foode  :  dès  qu'elles  l'ont  vu  ,  elles  ont  1â« 
ché  prise  pour  s'adresser ':à' (tri  ;  <et  Dieu  sait  comment  il  s'en 
tirera  !  .  -   *^       - 

s    G   E   M*  E     XIX     E  T      D  E    R    N  I    è    R   E. 

CATON,  CALPHÙRNXî:,  FLACÇÛ^,  JULIE, 

PÀ'PlR^ïtJS,    FEMM-ifs     ROMAINES,     LICTEURS 

portant  une  enseigrpe.  .    .    ,    .  • 

G    H    Œ    u  ^a'     DE      FEMMES. 

Aïk  :  Fan,  tan, plan,  etc. 

i{  A,  vos  intrigues  décrets  , 
$  lloii ,  non  !  nous  ne  nous  soumettrons  jamais» 


t    '     f-v 


CM) 

C  A  T  o  ir. 
^  QUttl  exeès  de  licence  !. 

Z  E  S     r  M  m  U   E  8.  ' 

H  Qttel  excès  d'insolence! 

C    A    T   O  li« 
e  On  a  crn  tous  honorer. 

£    S    S      F   1^  H   X   X   S. 

'     «  Kon  f  mml  aa  mépris  on  reat  aons  lîrrer. 

C  A  T    O    N.    , 
€  PooTies-vons  mieux 'espérer  ? 

L  E  S      V   E   Û   M  E  S. 
«  La  belle  récompense  ! 
n  E  P  R  t  S  É     p  E     i'  A  1  Ri 

C   A   ï  O   H. 
«  Faites  enfin  silence. 

l^XS      FXMKIS. 

^  Perdei  cette  espérance* 

C    A    T   O    N. 

e  ReTenea  à  la  raison. 

£^  S      F  S  K  W  X  8« 

e  Non  %  non  !  la  raison  n'est  pins  deaaisQB  y 
«  Si  dp  cette  trahison 
t  Nons  obtiendrons  vengeance!  » 

G   A  T  O   R.        . 

Je  no  recoimais  point  les  lomaines  à  œt  ezoàs  d!imiQO^ 
ralioiu   ^ 

FAPimiUS*  t.. 

Non ,  nous  ne  Jes  reconnaissons  pins. 

c  A  T  o  N. 
Mais  o^en  est  asset*  Un  autre  su)et  n'amène  ieï.  Edil», 
VOU4  ^tes  (htti^4  de  Aiire  pub^er  ce  réglemoct-i  it  (}é- 
fend  aux  fiU  de«  sèualeurs  de  sié^  désormais  au  6^4t^ 
un  d^eux  A  commis  uii^  indiscrétion  qui  leur  en  interdit  Vép^ 
irée. 

CAtPHnXNlX^à    Ciiton. 

Si  mon  fils  a  train  le  secret  de  Véiat ,  c'est  moi  qui  l'ai 
forcé  de  parler* 

c  a  T  o  K  ,  avec  surprise. 
fils  I  *^  En  est«ii  moins  coupable? 


(5?) 

C   A-t  V  H   U   R»   I   B# 

Son  silence  lui  fisûsait  perdre  ^a  clièrç  Julie. 

c  4.  T  o  N. 

Sou  indiscrétion  Ten  prive  pour  toujours  ;  jl  n'obtiendn^ 
jamai^  mon  consenteiqo^t. 

j  u.x  I  ]^ 
Nous  sommes  perdus»    % 

f  /  '■    .c   A.X.J?  H.U  E.K   I   B. 

'Eh  bien,  Caton,  vbus  êtes  libre  ;  «lussi  bien  mon  fils  ne 
voudrait-il  pas  être  le,  pf  eiji|;^ie^  à^o^éir^à^la  joi  que  vousvenes 
de  rendre,  et  qui  le  forcerait  d'avoir  "deux  fempes*    ,  , 

c   A  T  o  N. 

Deux  femmes?  —  Que  signifie  *.•.  * 

p  À  s  ,1  &,i  :9wa,  Â  Calpjkupà»^  \ 
Pardon,  ma  mère  \^9lyG3^s^fxt'à^  vous  irriter,  et  fai 

osé...  ,  '  ,  ,  r  ^ 

C  A  T  o  K ,  a  Papirms.         ' 
Quoi  f  c'est  ainsi.  .*  ^  n    .   a       i   /     . 

Illustre  Catoû ,  celui  qui  siège  auprès  de  vous ,  ^i  veut 
s'allier  à  votre  familliç  ,  ^ul  être  l%er,  ^to^^di^  mais  il  no 
sera  jamais  indiscrçt. 

c  A  T  o  N  ^  â  Papirb^s. 
Papirius  ,  votre  discrétion  sera  récompensée  :  ma  pupillo 
est  à  vous, 

^  y  £  I  s» 
O  bonheur  ! 

c  A  T  .0  »  ,.à  Papirm-    . 
Et  vous  seul,  malgré  |t^  }oi,  ppatii>uQr€(Z  dVnlrer  au  sénat. 
(  Aux'  femmes.  )  Qua^it  i  vous  ^  .romaines  >  je  ne  suis  plus 
étonné  du  grand  courroux  qui  vous  amoftei}  connaissez  la  loi 
qui  nous  occupait..  v  ,.    .  .    >    . 

.  :  :  {,11  Ut.) 
«Le  sénat,  recoimajssjfnt.  4!?$^cvice4qi^e  les  femmes  ont 
«c  reuldus  dans  les  tems  n^aUie^reux  où  s'est  trouvée  la  repu- 
a  blique,  admirant  le. dévou<^àiçnt  avec  jèqueljelles  ont  bravé 
«  tous  les  périls  pour  gçicpMpriêu[cs  .pères ,  leur*  époux,  leurs 
«  enfahs  ,  ordonne  que  jfmi;,|slQgje.sôlt  fait. publiquement,  et 
«  leur  décerne  \ç  xitxp:^i,^^dff,^^^ ;romaiiies.^  »     : 

(  A  l'instant,  une  jfofifiire^sfij^it  entendre^t  uae  enseigna  se 
découvre ,  et  laissa  lire  cette  inscriptiofi  environnée  d'une 
couronne  t^e/w^/ HONNEUR  AUX  DAMES.) 


>. 


1 


k    «     '  »•    ' 


(  38  ) 

Àir  nouveau  de  Vùche^ 

c' Vous  avés  droit  à  cerliqnneiirs: 
,.€  Un  jot^r  on  lira  dans  Vhutoire 
'«/Que  l'époque  de  nos  malfaeort 
tf  Fut  Vépoque  de  votre  gloire. 
<r  Après  ces  teihs  d'aiiversité  , 
«  Nous  vous  offrons  le  même  hômmagQ 
«  Qae-Phomme  échappé  du  naufrage 
-   ,   .    i   jt-.M    ,|p  Axiresse  à  la  dirinité.     •  •"  "  • 


t  ■   ti    . 


.M 


I       i  t    I 


jÇuoilcWïâlkliii?    ,  / 

Oui ,  mesdames  ;  ap^aisez-youS'  :  vous  n'autez  iç[u'un  mari» 

Je  n'aurai  pas  deux  feiqmes  f 

P    A    P    I    R   I    U   5..    .  ''      t 

Et  les  femmes  resteront  toujours  tote7/)(e  elles  étaient» 


VA  V  D  E  V  IL  L  £. 

'Air 'nouveau  de  ff^cht» 


•• 


l."'      .!• 


*  •;_•        •    •         'tttuKt^   Ji^^îi.  1-  m:.:iiu  ^i.*i^«<j:.'-- !         "• 


ytj"'  -      •    .      %  .Il    .  4..»    ...  .    ,. 

C    A    71    I    D   I    E. 

Blâmer  Pai^onr  et  la  jeunesse  , 

Leur  dicter  de  sévères  lois  , 

Gronder  et  se  plaindre  sinâf  ci^sse; 

ïèm  était  la  vieille  aùtteft^s;  ' 
ir,..    I  Approuver  la  mode  nouvelle  ^< 

i:y  î  Patler  souvent  de  Tivoli  , 

Et  quelquefois  de  Ba||a/«//tf, 

Telle  est  la  vieille  d'aujoord'uû 

3'    '  G    A    L   P    H   ïTr'  K 'I    E. 

"     ■  Pour  réparer  la  perte  faîte  ^  ■  , 

'^  '  '         ;  D'un  nouvel  époux  faire  ciioix 

''^'  Apïes  qumze  jours  de  retraite  ^ 

-  '  ïeïle  était  la  veuve  aiitrefbisl^  >■'>  ,  y 

De  feur  qu'un  vivant  ne' Pâjfipàise  ^  •'      '  "  '  '  ' 

Au  tombeau  suivre,  bon  mari^  . 

Comme  la  matrone  d'Ephèse, 

'  TélU  est  la  veuve  d'^ujourd^biÀ 


I       <■     .    >' 


.'..'.i      •>      J 


1  t  ) 


(  Sg  )  i 

F   L   A   C   C   U   S. 

«iAnx  jeux  ^e  montrer  empressée  ^ 
Faire  des  heareox  quelquefois, 
Courir  les  bals  et  le  lycée  i 
Telle  était  l'épouse  autrefois. 
Blâmer  les  plaisirs  de  la  ▼eille  y     . 
Ke.  regarder  que  son  mari , 
Aux  doux  propos  fermer  Toreillei 
Telle  est-répoQse  d'aujourd'hui. 

JULIE* 

Figurer  dans  toutes  les  f&tes  y       '  ^ 
Du  plaisir  seul  suivre  les  loix  , 
Compter  ses  jours  par  ses  conquêtes  ^ 
Telle  était  la  fille  autrefois. 
Fuir  Téclat^  et,  pi^r  modestie  , 
Des  fleurettes  craindre  l'ennui ,  - 
Même  ignorer  qu'elle  est  jolie  , 
Telle  est  une  ^Ile  aujourd'hui. 

G  A  T  o  wr. 

Xncbatner  l'amour  sur  leurs  traces , 
Du  bonheur  enseigner  les.  lois  y 
Unir  le  sentiment  aux  grâces  , 
Voila  les  femmes  d'autrefois. 
Aux  vertus  se  montrer  fidelles. 
Du  malheur  se  rendre  l'appui , 
£tre  aimables  .  sensibles  ,  belles  ^ 
Voilà  les  iemmes  d'aujourd'huL 

PAPiRius,    au  public. 

Du  parterre  avec  confiance. 
Pour  le  sujet  dont  il  fit  choix  , 
Oser  réclamer  l'indulgence  y 
Tel  était  l'auteur. autrefois. 
Toujours  fidèle  à  cet  usage , 
Vouloir  unir  à  votre  appui 
De  chaque  belle  le  suffrage  ^ 
Tel  est  notre  auteur  aujourd'hui., 

I 

FIN. 
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1.E  val-de-vire; 

Ou 
lE  BERCEAU  DU  VAUDEVILLE, 

DirERTlSSEMEJVT 

EN    UN    ACTE  ET   EN   PKOSE. 

^ÈLÉ     DE    VAUDEVILLES, 

Par  les  CC.  Armand  OgiiFré  et  Georges  Dcvau  ' 

Rtprisimé,  peur  la  pHIniite  ■  feis ,  sur  le  Tk/hre  lei 
'troubadours,  l^  19  Prairial,  an. y. 

Prix  I  Fiauc  ;o  centim.  avec  la  Mosique; 


A   P  A  RI  S, 

Chez  le  Libraire;  auThéâtredu  Vaudeville,  me  de  JMalth*  j 
EtàsoD  Imprimerie,  rue  deaDroits-^le'rHomme,  N^,  44. 


An  V]■l^ 

tes  Exemplaires  ont  été  fournis  à  la  Bibliothèque  nmionalc.- 


s 


PERSONNAGES. 


ARTISTES.! 
ce.  et  C°^ 


OLIVIER  BASSELIN,  foulon  de 

Vire ,  créateur  du  Vaudeville ,         'If^aint-Légér. 

'ADÈLE,  sa  fille  ,      ^  Auger, 

G  E  O  R  G  E  S ,  amant  d'Adèle ,  jeune 

Villageois,       _  Belfort, 

LE    BAILLI  du  Lieu.  Caricature.    Tiercelîn, 

B  L  A I S  E ,  nigaud.  Idem.      -  Grain» 

ANI^RÉ  DE  LA  VIGNE,  Poëte 


contemporain , 
P  A  ¥  S  À  N  «i.  *fr  .-V  «  v»*i  ^-*«-  tiÀ.:  — ..' 
«PAYSANNES.   '■'       '      ' 


Frédéric, 


La  Scèàe  est  au  Val-ie^Vire,,.  dans  la  ci-devant  province 

de  Basse-^Normandie. 


V 


?"  fi         ri       .1         I  r  f ■        T         ■  .wi         |.^. 

LE  VAL-DE-VIRE, 


O  U 


LE  BERCEAtJ  DU  VAUDEVILLE, 

^       D  I  r  E  R  T  I  S  SEMENT. 
\ 


Le  théâtre  représente  un  site  riant  du  Val-^de-Vire^ 
Çà  et  là  sont  dés  pommiers  chargés  de  fruits.  Au 
lever  du  rideau^  divers' groupes  de  Paysans  et 
Paysannes  sont  occupés  à  la  récolte  des  pommes: 
à  gauôhe  sur  le  devant  ^  une  maison  rustique. 


■»     .  ■  ■* 


SCÈNE    PREMIÈRE,- 

BASSELÏN,  GEORGES;  ADÈLP,  BLAISE, 
Paysans  et  Paysannes. 

B  A  S  S  £  LJ  N  ,  sur  le  devant  di  h  scène  ,  tandis  -qu'on  travaille, 

J^lK  :  Mon  père  était  pot. 

xjlMIS  ,  dépouillons  nos  pommiers , 

C'est  là  notre  vendange; 
De  cidre  emplissons  nos  celliers , 

Et  chantons  sa  louange. 
Champenois )  gascons, 

'    Picards ,  bourguignons,        -^ 

Vous  allez  tous  voir  comme 

•      A  a 


4  L  È  ^  V  A  L  -  D   È  -  V  ï  *R  ï^ 

Sans  trop  se  vanter, 
Pour  i)oire  et  chanter , 
'^  Les  normands  ont  la  pomme. 

Tous  reprennent, 

Champenois ,  gascons ,  etc. 

B  A  S  S  E  L  I  N. 

Vbvxibmb    Couplet^ 

Du  prix  de  ce  fruit  enchanteur 
'  •  Si  quelque  buveur  doute  ^ 

Qu'il  s'en  rapporte  aîi  créateur , 
Qui  s'j  connaît  sins  douté. 
Dans  le  paradis , 
Dieu  voulant  jadis  ^ 
Tenter  le  pretnier  homme, 
Laissa  le  raisin; 
Mais  pour  son  dess^elii 
Il  employa  la  pomme,. 

T  O  U  S^.  reprennent* 

.   Dans  le  paradis ,  etc.  { 

B  A  S  S  Ë  L  I  N, 

TroïsismeCouplbt. 

N'est-ce  pas  un  mortel  poison 

Que  le  jus  de  la  treille; 
L*ivro|ne  laisse  sa  raison 
Au  fond  de  sa  bouteille. 

Le  cidre  plus  doux 

Nuit  bien  moins  chez  nou» 
A  la  raison  d'un  homme  :  \  ' 

Donc  il  est  certain 

Sur  le  meilleur  vin 
Que  te  cidre  a  la  poœme^ 

Tous    reprennent. 
Le  cidre  plus  doux ,  etc. 

« 

^Fendant  h  dernière  reprise,  le*  Paytans  ont  entouré  Basselin,) 

GEORGES,* 

Ça ,  père  Basselin ,  c'est  aujourd'hui  que  vous  devez 
nous  apprendre  le  secret  en  question. 


Divertissement,  5 

B  L  A  I  s  E. 

,  Parions  que  j'I'ai  derihé ,  mé  ? 

B  A  S  S  E  L  I  N. 
Tu  serais  bien  fin. 

B  LA  I  SE. 

Air:  Cest  h  biau  Thomas^ 

Peut-être  avez-vous 
Fait  quelques  couplets  sur  Perrette^  , 

pont  le  vieil  époux 
A  surpris  Tiotrigue  seerette  : 

N'en  avez -vous  pas 
Sur  la  fille  à  Thomas  ? 
Son  aventui:e  est,  je  vous  jure» 
Une  Lien  drôle  d*aventure. 

Tôt  Tmond^en  parF,  tôt  Tménd'  en  rit;  et  si  vous 
ne  la  chansonnez  point,  j^la  chansonherai  mé-mème. 
L'papa  n's'en  fâchera  pas  :  ben  du  contraire ,  il  en  rira 
tout  le  premier;  car 

L'pèr*  Thomas  vraiment 
Est  accommodant. 

TOUS    L  E  S    P  A  y  S  A-N  S, 

Oh  oui,  ' 

L'pcr'  Thomas  vraiment 
Est  accommodant. 

B  A  S  S  E  L  I  N.  '^ 

Cest  bien  de  cela  qu'il  s'agit  :  vous  rappellea^vous 
qu'il  y  a  justement  aujourd'hui  dix  ans  que  vous  vîn- 
tes tous  ici ,  ppur  la  première  fois ,  écouter  mes  chan-* 

sons  ?  \ 

GEORGES. 

On  n'oublie  pas  ces  choses^là. 

-  B  A  S  S  E  L  I  N. 

Depuis  cç  te^s  ^  vous  vous  êtes  réunis  tons  les  jours 

A3 


6  Le     V  a  l  -  d  e  r-  V  I  r  e  , 

4e  fête  dans  ce  vallon  pour  chantcf  les  couplets  gaillards 
du  bon-homme  Çasselin.     ^  .  , 

B  L  A  I  S  E. 

C'est  pour  cha  qu'on  Ts  appelle  des  Vaux-de-Vire 
/dans  iQute  la  Normandie. 

B  A  S  S  E  L  I  N. 

Eh  bien,  mes  amis,  fai  Voulu  célébrer  à  ma  façon 
Jejour  qui  nous  rappelle  une  aussi  mémorable  époque^ 
/et  c'est  par  les  nocss  de  ma  fille. ... 

GEORGES^  V  interrompant  vivement. 

Vous  la  mariez  ? 


A  S  S  E  L  I  N, 

Aujourd'hui.  . 

GEORGES,  timidement^ 

Et  sans  doute  vous  avez  choisi?. . , 

B  A  S  S  E  L  I  N. 
Personne  encore. 

:  .      G  E  ORGES. 
Expliquez-voMs.  ^ 

A  D  E  h  E  ,  à  part. 

Je  tremble, 

B  A  S  S  E  L  I  N. 

A}^  '  ^ûM5  nous  marierons  dimanche. 


..  > 


Ma  muse  vieillît. 
Ma  gaîtë  f enfuit/ 
Adieu  mon  joyeux  délire: 
Veux  un  successeur 
Dont  la  bonne  hupeur 
Après  moi  vo4?  fasîfe^^rirCj 
Point  érudit , 
Afais  qui  d'esprit 
Pétilles      • 


.;   • 


/ 


< 


Divertissement.  7    ' 

Soutienne  la 

Gaicé  dans  ma  ^ 

Famille: 
.    Voilà  le  mari 

Qui  sera  choisi  ~~ 

Pour  le  mari  de  ma  fille. 

B  L  A  I  S  E ,  présente  ta^muiin  à  Basselin, 

En  ce  cas ,  touchez  là^  biau-père,  j'sis  rhomme  qui 
vous  faut.  ' 

GEORGES. 

Accordez-moi  la  préférence,  et  je  ferai  tout  pour 
justifier  votre  choix.  \       ^ 

BASSELIN, 

Il  faut  le  justifier  avants  D'ailleurs ,  Lubin ,  Félix  et  \ 
d'autres  que  je  ne  nomme  point,  m'ont   fait  la  même 
demande.  Pour  vous  mettre  tous  d^accord,  je  n'ai  trouvé 
qu'un  moyen.  .       ^ 

B  L  A  1  SE.  -  / 

.  Veyons  cha.  ^ 

BASSELIN. 

Que  chacun  de  vous  compose  une  chanson^  et  je  | 

promets  la  main  de  ma  fille ,  gvec  la  moitié  de  moii  \ 

bien  ^  à  l'auteur  de  celle  qui  réunira  tous  les  suffrages.  ! 

Sur-tout  qu'on  ne  s'écarte  pas  du  genre  que  j'ai  tracé.  j 

A I R  :  jDtt  petit  mot  pour  rire. 

\      *  Des  bons  mot^  ec  de  la  gaieté^ 

Mais  sans  fiel  et  sans  âpreté. 

Font  un  bon  vau'de-vire. 
En  piquant  craignez  de  blesser^ 
jEt  dites,  mais  sans  offenser^ 
Le  petit  mot  (  wr.)  pour  rire.  ^ 

B  L  A  I  S  E.  I 

Le  petit  mot  pour  rire  !  Laissez  faire; 

Mime  Air. 

» 

^usga'ic)  je  a'^i  rien  écrit; . 

A  ^4 


) 


I 


-     $:  Le    Val-de-Vire, 

Mais  ftapendant  fai  de  Tesprit 
Plus  qu'on  ne  saoraîc  dire. 
D'Adèle  je  serai  l'époux; 
Car  je  sais  mieux  qu'aDcini  de  jovs 
Faire  le  raii  -  (  f «•.  )  de-vîre. 

TOUS  répètent  en  riami^ 

Il  fait  le  van  (  ffr.  )  de-TÎre. 

B  A  S  S  E  L  I  N. 

L'imbécille I  Allons^  mes  enfans,  à  TonTrage:  de  U 
gloire,  un  peu  de  fortune,  nnefèmn^  aimable,  et  tQUt 
^ela  pour  une  jolie  chanson. 

Ja  W-  s    P.ATSANs  tonent  en  dottumt  et  chantant. 

Fin  du  conpîet. 

Champecois ,  Gascons, 

Picards  y  Bourguignons  , 
Vous  allez  tous  voir  conutte. 

Sans  trop  se  Tinter  , 

Pour  boire  .et  chanter 
Les  Normands  ont  la  pomme. 


SCÈNE    IL 

m 

BASSELIN,  GEORGES,  ADELE. 

B  A  S  S  E  L  I  N:  ; 

/Il  LL o  N  s ,  ma  fille ,  de  la  joie;  morbleu ,  de  la  jpie, 

ADELE. 

J'en  ai  sujet,  yrainient. 

BASSELIN. 

plus  que  tu  ne  penses;  et  je  parie  que  Georges" troi|T? 
pion  projet  admirable  > 

GEORGES* 

Assurément  non. 


.j 


Divertissement*  9 

B  A  s  s  E  L  I  N. 

Tu  as  pourtant  bien  moins  liei^  de  t'en  plaindre  ^ue 
personne.. 

GEORGES. 

Ne  doîs-je  pas  m'en  louer  ? 

B  A  S  S  E  L  I  N. 

J'étais  lé  maître  d'accorder  la  main  de  ma  fijle  t  qui 
bon  me  semblait^  sans  tenir  compte  à  personne  de  mon 
refus. 

GEORGES. 

Vous  étiez  instruit  de  notre  aihour  mutuel? 

B  A  S  S  E  L  I  N. 

Assurément  ;  et  dans  peu  tu  me  sauras  gré  de  ce  que 
je  fais  aujourd'hui  pour  toi.  Vas ,  mon  ami»  vas  faire  ta 
chanson. 

GEORGES. 

Parbleu  oui  :  ma  situation  ett  bien  agréable  pour  faire 
^es  couplets  giais. 

B  A  S  S  E  L  I  N. 

lEcoute  donc.  ^ 

A  m:  Du  petit  mot  pour  rire, 

Quoiqu'ici  la  seule  gaieté 
Jusqu'à  présent  nous  ait  dicté 

Le  gentil  vau-de-vire, 
Pourtant  Tesprit,  le  sentiment 
Peuvent  remplacer  un  moment 

Le  petit. mot  (rer.  )  pour  rire. 

Ainsi  choisis  le  sujet  qui  conviendra  le  mieux  à  ton  af- 
fligeante situation.  ÇLe  Bailli  entre.)  Mais  que  nous 
yeyt  M,  le  Bailli.^  (a part.)  Je  jn'attendais  à  sayisitç. 


r  r 


10        Le    Val-de-Vire, 


X 


m 


^ 


SCÈNE    J  I  I. 
BASSELIN,  GEORGES,  ADELE,  LE  BAILLI. 

LE    BAILLI,     enfuiront. 

JtloNNEUR  et  gloire  à  maître  Olivier  Basselin, 

B  A  S  S  E  L  I  N. 

Gloire  et  profit  à  M.  le  Bailli. 

L  E   B  A  I  L  L  I. 

Toujours  plaisant  ! 

B  AS  S^E  L  I  N. 

Comme  à  lorHinairie. 

,    L  E    B  A  I  L  L  I. 

Toujours  gai,  toujours  chantant! 

BASSELIN. 

Je  m'en  porte  ipieux. 

L  E  B  A  ^  L  L  I ,    à  part. 

Et  moi,  j'en  dors  plus  mal.  (  bas  à  Basselin,)  Dites 
donc,  père  Basselin,  j'aurais  deux  mots  à  vous  dire  en 
particulier,  ' 

B  A  S  S  E  L  IN. 

Allons,  mes  enfans ,  laissez-nous  :  noiis  avons  à  jaser 
M,  le  Bailli  et  moi.         ^  /  \ 

(  Georges  veut  sortir  du  même  côté qu* Adlle  ;  mais  Sasseli^ 

l'arrête  en  lui  disant  ;  ) 

Ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  faire  ta  chanson^ 

(  Adèle  et  Georges  sortent  par  It^  i^ux  cotés  opposés.  ) 


Divertissement,  ii 

.     S  C  E  N>E    I  r. 
PA;SSELIN,  LE  BAILLI. 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

« 

%f  UELLE  est  donc  la  nouvelle  plaisanterie  que  vous  nous 
préparez  pour  ce  soir,  père  f^asselin^ 

B  A  S  S  E  L  I  N, 

Une  plaisanterie? 

V     L  E    B  A  I  L  L  I. 

Oui;  car  je  n'imagine  pas  qu'il  faille  prendre  à  la 
lettre  ce  qu'on  xn*annonce  à  Tinstant. 

BASSELIN. 

Quoi  donc,  M,  le  Bailli  ? 

L  E    B  A  I  L  L  L 

.Vous  avez,  dît-on,  promis  la  main  de  votre  fille  à 
Tauteur  de  la  plus  jolie  chanson? 

BASSELIN. 

Rien  de  plus  vrai. 

L  E    B  A  I  L  L  L 

ê 

Et  vous  tiendrez  votre  parole  t 

BASSELIN.  '     ^ 

Foi  de  chansonnier ......  normand. 

L  E    B  A  1  L  L  I. 
Mais  vous  n*av€z  donc  pas  songé. . . .  .-^ 

BASSE  L  1  N. 

A  tP^t ,  M.  le  Bailli.  P'ailleurs ,  c'e^t  mon  goût  à  moî, 


\ 
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L  E    B.A  I  L  L  I. 

Est-ce  aussi  le  goût  de  votre  £Ile  i 

B  A  S  S  E  L  1  N. 

Ma  fîUe  est  comme  moi ,  elle  n'aime  que  les  gens 
d'esprit. 

LE    BAILLI. 

Elle  a  tort  :  l'esp^t  ne  mène  à  rien. 

B  A  S  S  E  L  1  N. 

C'est  ce  que  disent  ceux  qui  n'en  ont  pas* 

L  E    B  A  I  L  L  L 

M*en  feiiéz-vous  bien  voir  l'utilité? 

B  A  S  S  EL  I  N.-     . 
A  I  It  '   Il  foMi.  quitter  ce  que  j'ad^H^ 

Il  soulage  dans  rindigence» 

II  console  dans  le  malheur: 

Au  sein  même  de  l'opulence 

Il  ajoute  enco^  au  bonheur. 

Soutien  contre  U  maladie  , 

Cest  un  trésor  dans  la  santé; 

Il  embellit,  charme  la  vie^ 

Et  donne  l'immortalité.  , 

LE    BAILLI. 

Je  ne  porte  pas  si  loin  ma  vue. 

BASSELIN. 
Et  vous  avez  raison  :  peu  de  gens  savent  y  atteindre. 

LE    BAILLI. 

Comment,  après  avoir  rejette  les  propositions  avanr 
tageuses .... 

B  A  S  S  E  L  I  N, 

Etait-ce  tout  de  bon?  ' 

LE    BAILLI. 

Assurément. 


Divertissement.  1 3 

B  A  s  s.  E  L  I  N. 

J'avais  pris  cela  pour  une  plaisanterie. 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

Eh  !  pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît  ? 

B  A  S.S  E  L  I  N. 

A  votre  &ge  épouser  une  fille  de,  seize  ans  :  allon» 

donc! 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

Mais  je  ne  suis  pas  si  vieux,  et  je  puis  vivre  encore 

long-tcms. 

B  A  S  S  E  L  1  N. 

Ai  R  :  Trouver  le  bonheur  eri  familU» 

> 

Je  vous  croirais  beaucotip  moins  vieux 

Si  vous  aviez  fait  quelque  ouvrage     * 

T/igne  de  plaire  à  nos  neveux  > 

Et  d'être  cité  d'âge  en  âge. 

De  la  peur  qu'on  a  de  yieillir 

La  célébrité  nous  délivre , 

Et  Ton  ne  craint  pas  de  mourir 

Quand  on  est  sûr  de  toujours  vivre.   \ 

Si  pourtant  vous  étiez  bien  flatte'  d'épouser  ma  fille.... 

L  £  B  A  I  L  L  I. 
Vous  n'en'avez  pas  d'idée. 

B  A  S  S  E  L  1  N. 

*  » 

Il  y  aurait  moyen  de  s'arranger. 

L  E  B  A  I  L  L  L 
Je  savais  bien  j  moi .... 

B  A  s  s  E  L  I  N. 

Mais  il  faut  de 'la  discrétion. 

LE  B  A  I  L  t  I. 
Compiez-y. 


14  L'E      V   A   t-O   E- V   I    R    É<^ 

B  A  S  S  E  L  I  N. 

Eh  bien  ? 

Air:  Chacun  ayec  mol  l'avouera. 


I 


Laissons  les  vaillans  chevaliers  ^ 

Combattre  et  mourir  pour  Jes  belles. 
Quand  le  Sctng  flétrit  les  lauriers 
Ils  ont  moins  de  charmes  pour  elles,  (bit.y 
On  peut  dans  des  combats  plus  doux 
Se  signaler;  et  voulez- vous 
Etre  sûr  d'obtenir  Adèle , 
*  Ce  soir  vous  serez  son  époux  , 

Faites  le  mieux, 

Faites  le  mieux 
Une  chansonnette  nouvelle. 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

Et ,  parbleu,  vous  savez  fort  bien  que  je  ne  m'occupe 
point  de  pareilles  extravagances. 

B  A  S  S  E  L  I  N. . 


^ 


n  ce  cas ,  n'en  parlons  plus. 

LE    BAIL  L  I. 
Vous  êtes  bien  décidé  > 

B  A  S  S  E  L  I  N. 
Point  de  chanson ,  point  de  mariage. 

L  E    B  A  1  L  L  I. 

Prenez  garde  ,  maître  B^sselin/vous  ne  savez  pas..,. 


; 


s 


V  IVERTISSEME  NT. 
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S  C  È  J^  E     V.  * 

BASSELIN,    LE   BAILLI,    BLAISE. 

.  B  L  A  I  S  E,  accourt  tout  essoufflé. 

I 
I 

Al  K  :  De^  la  p'tit'  poste  de  PariSi 

(lentement,)  vJh,  pour  le  coup,  drés  qu'i  s'ra  v'nu. 

Vous  allez  être  coefondu. 
Tous  nos  paysans  étonnés 
Sont  là  qui  le  regardent  sous  Tnez. 
Quand  vous  saurez  qu'il  vient  d'Paris^ 
Yous-xnêm'  vbus  en  s'rez  ben  surpris. 

BASSELIN. 

De  qui  veux-tu  parler  ? 

BLAISE. 

A I  R  :  O  grand  St.  Imoîas  ! 

'Mon  dieu  ,  n'me  pressez  pas^ 
Souffrez  que  je  respire. 
Tout  exprès  pour  vos  V  dire 
J'avons  doublé  le  pas  ; 
Itfais  ne  me  pressez  pas. 

BASS-ELIN^  impatienté. 

Allons  •  à  ton  aise.  ^ 

BLAISE. 

J'étais  dans  la  grande  avenue  à  rèyerau  premier cou« 
y  plet  de  ma  chanchon. ...  Il  est  fièrement  joli  mon 
'  premier  couplet;  voulez-vous  que  j'vous  le  cante? 

BASSELIN.  '    ' 

Et  non ,  de  par  tous  les  diables. 
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B  L  A  I  s  E. 

Ah  l^mon  dieu ,  pcnir  peu  qu'  cha  toos  fasse  plaisir  ^ 
j*$i$  tout  prêt  déjà. 

BASSELIN. 

Dis-nous  bien  plutôt  qui  tu  as  tu  ! 

B  L  A  r  S  £. 

Quien,  est-ce  que  j*  connais  mé  c'gas-Ia? 

BASSELIN. 

Mais  enfin ,  tVt-il  parlé,  que  tVt*U  dit  ? 

B  L  A  I  S  F. 

SArement  qu'iUm'a  parlé  ,  et   à  mé-méme  :  si  ro9 
êtes  curieux  de  savoir  ce  qu'il  m'a  dit. . . . 

BASSELIN. 

Au  fait,  îmbécille ,  an  fait^  et  un  peu  plus  vite. 

B  L  A  I  S  £. 

Pus  YÎtel 

A  I  II  :  MeuîeuTSy  i/tà  t journal  du  îcîr,  (du  Pari.) 

Quand  fvos  dis  qu*il  viant  d'Paris  » 

Je  n*vos  dis  pas  cba  ponr  rire« 

Cha  va  fair* ,  mé  je  vos  Fdb ,  * 

Ken  d*  l'honneur  à  not'  pays. 

1  m'a  dit  d'un  air  roalîn: 

Enfeignez-nioî  rVal-de-Vîre 

Et  rchaDSonnier  Basselin. 

W«  j'I'ai  mis  draic  sur  Je  cb'mhu 

LE    B  A  I LL  L 
Il  fallait  an  moins  lui  demander  son  nomr 

B  L  AISE. 
Son  nomr 

BASSELIN. 

Eh  oïd  son  nonr.  Le  sais-ta  aa  moins  son  nom-t 

B  LA  I  SE 


iJ  i  V  iàtlSSE  M  EN  T,  ii 

B  L  A  I  s  Ev 

Vartu ,  j'm'en  fais  que  je  Tsais*  Est-che  que  j*né  vo* 
l'ai  pa$  dit  t 

B  A  S  S  E  L  I  n. 

Et  non ,  parbleu. 

B  L  A  I  S  £. 

ATi  bien,  j^ctayaî^  vos  Tayai  dit,  maffié* 

Même  Air.    , 

C'est  qu*aussi  vos  êc'  bian  yif; 
Vous  n'  souffrez  pas  qu'on  barguîgae/ 
Mé  qui  pour  être  pus  hâtif  ^ 
M'sis  prasque  rendu  pousèif. 
Attendez ,  j'  crats  qu'il  m'a  dit 
Qu'il  s'  sommait  André  id  la  Vigne, 
Et  qu'il  était  bom'  d'asprit. 
Faut  bîan  qtt'cha  set ,  pis  qu*i  1*  dit« 

1  E    B  A  I  L  L  L 

Xiik  homme  d'esprit  * 

B  L  A  I  S  E. 

Il  le  dit. 

L  E    B  A  1  L  L  r.. 

Je  ne  le  connais  pas. 

É  A  S  S  E  L  I  N. 

André  de  la  Virâe  !  Poëîe  illustre  ,  parbleu.  J'ai  béaà« 
coup  entendu  parler  de  lui  :  j'ai  même  lu  quelques-unf 
de  ses  ou;irrages«  Bs  sont  charmans.  Je  serai  ravi  d'en 
connaître  l^autëur.  {On  entend  une  ritoumelle.) 

B  L  A  I  S  £« 

Maffé»  vos  n'attendîmes^  pas  long-temr,  jl'ai  miré  là^ 
haut. 

lE    BAILLI,  à  pan. 

Ce  poêterlà  ne  pouvait  arriver  plus  à  propot. 

B 
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LjB      VAL-Di£-ViRE, 


SCÈNE     ^  I. 

BASSELW,    LE  BAILLI,  EL  AISE,  AND.  DE 
•     LA  VIGNE,  Paysans  et  Paysannes. 

C  H  (E  U  R  de  Pëjsâns  et  Paysanmiqui  entourent  André  de  la  Vigne. 
A  X  R  :  Jouissons  du  plaisir ,  (d'Anacréûo) . 


Quand    on  est  con  -  nu  Pour  chan-ter  «t  -  ri-re,  Daos 


i^j  I  j  j,  I  j-  ^^^ 


m.».tm 


leVal-de- Vi-re,    On   esc  bien    ve-nu. 

AND.    DE    LA    Vlè  NE. 


lEirri  c  t  ^m^^^^^^ 


Cher -chant   la  gaie- té  ^     J'ai   fait  maint  voy-age  ;    Vàf 


«on  doux  lan  -  ga*ge ,  Je  suis  ar  *  rè  -  té. 

C  H  <E  u  R. 

Quand  on  est  connu ,  etc. 

AND.    DE    LA    VIGNE. 

Dès  que  j*ai  connu 
Les  chansons  de  Vire^ 
Pour  chanter  et  rjre, 
^oi  i  j'y  suis  venu» 


* . 


i^  I  V  £  R  T  I  s  s E  M  1  N  T.  :  i§ 

C  H  <I  U   R. 

,  Quand  on  est  connu,  etc;  j; 

LE    6  A  1  LL  I;  "  -  , 

\ 

Laissez ,  laissez ,  de  grâce  ;  c'est  à  moi  dé  parler  lé 
J)rernier.  (//  s'avance  vers  la  Vigne,)  Si  M,  de  la  Vigne 
voulait,  pendnnt  le  séjour  quil  va  faire  ici;  ; . .  md 
faire  Thonncur. . . .  d'iionprer; .  .  ^  de  sa  présence*. . .; 
mon  petit  local. ...  je 

AND.    DE    LA    V  1  G  N  É,   Vintettompant. 

Vous  êtes  bien  bon ,  Monsieur;  mais  |€  ne  suis  pa^. 
accoutumé  à  tant  d'honneur  quie  cela« 

B  L  A  I  S  E.  : 

Attrapé. 

BASSELIN.         / 

Salut  an  célèbre  Aifâré  de  la  Vigtié ,  qiii  nous  a  jU-< 
gés  Capabjes  de  recevoir  ses  Vitiles'leçons. 

A  N  D.    D  È    t  A    V  I  <3  N  È, 

Je  viens  ^ufôt  eti  pfendré  d'Olivier  Bassélîn ,  dont  let 
tefreins  charmans  sont  dans  la  bouche  de  tout  le  inonde; 

LE    BAILLI,  A  pan, 
Il  a  i'air  d'un  original.- 

B  L  A  i  S  É. 
J*  savais  bien  mé  que  j'  ferions  parler  de  rios  !         _ 

B  A  S  S  Et  I  N.' 

c  est  uif  honneur  qae  je  n'âî  ni  désiré  ni  méritée 

AND.    D  É    L  A    V  I  G  N  É. 
On  rend  phis  de  justice  au  joyeux  foulon  de  Vire« 

É  A  S  S  É  L  I  N. 

Le  joyeux  foulon  â  Vûulù  divertir  ses   amiS)   sé# 
f  disins ,  et  quelquefois  il  a  eu  le  bonheur  d'y  réussir.' 

B  a 


r^ 


fÙ  L   t'    V   À   L  -  D   E  -  V   I  It   E , 

A  N  p,    D  E    L  A    V  I  G  N  E, 

Et  la  gloire  de  créer  un  genre  aimable  qui  lui  doit 
«on  existence  et  son  riom;   . 

Air  :  JTu  Vaudeville itAbujar. 


Déjà  long-tems  avant  nos  jours, . 
.  Sous  le  ciel  beureux  de  Provence, 

On  vit  les  gentils  Troubadours 

Chanter  la  plaintive  romance: 
1  Mais  le  vaudeville  charmant 

I  Tient  de  vous  sa  gs^ieté  piquante , 

\  Et  dans  plus  d'un  couplet  normand 

Glisse  des  mots  à  double  entente. 

B  L  À  I  S  E. 

Comm^  est-che  qa'ous  dit^s  cha^  le  Vaudeville  l 

AND.    DE    LA    VIGNE. 
Oui.  le  vaudeville^ 

B  L  A  1  s  E. 

Vos  n'y  et' brin. 

AN  D.    DE    LA    Y  1  <i  N  E. 

Comment  brin?  . 

B  L  A  I  S  E. 

Brin  en  tout  L, .  On  nomme  cha  des  vaùx-de-Vire , 
de  Vire,  entendez-vous. 

B  A  S  S  E  L  I  N. 

C'est  eflfectivement  le  nam  sors  lequel  on  connaît  ici 
nos  chansons* 

A  N  D.    D  E    L  A    V  I  G  N  E. 

AlViZ  Du  vaudeville  des  Visitandines^ 


/  - 


Le  simple  nom  de  Vau-de-Vire 
I^e  coDviefit  -plus  à  vos  chansons , 
Fnisqu'oa  les  chante  et  les  admire 
Bien  loin  de  ces  joyeux  canton^.  (  bis.) 
y QS  refreins  heureux  ^  dans  nos  vîlks^ 


/ 


—1 


\  D  I  V  E  RTIÇSEMENT*  «1 

Ont  obtenu  tant  de  succès ,  ^ 

Qu'on  a  cru  pouvoir  désormais 
Les  appeller  des  vaudevUhs, 

B  A  S  S  E  L  I  N. 

Même  Air. 

Chez  vous  c'est  Tusage  ordinaire  : 
S^emparant  d'un  titre  nouveau 
Chacun  y  méconnaît  son  père        ^ 
Et  le  lieu  qui  fut  son  berôeau.  (^îi.  ) 

A  N  D.    D  E    L  À    V  I  G  N  E. 

• 

Sur  ce  point-là  soyez  tranquille: 
Nos  neveux }  fen  suis  bien  certain j 
Se  souviendront  de  Basselin 
Père  joyeux  du  vaudeville. 

BASSELIN   à  fart. 

Il  faxit  que  je  réponde  à  ce  compliment-fli.  (  //  rhê  un 
instant,  )  (  haut.  )  Mes  amis ,  je  vous  ai  chanté  tout-à« 
rheure  les  louanges  du  pommier  :  jusqu'ici  nous  ne  con- 
naissions rien  au-dessus  ;  mais  k  présent  il  faut  changer 
de  thèse.  Ainsi  donc ,  .     . 

Air:  Tons  un  curé  patriote. 

Habitans  du  Val-de-Vire , 
Allons  gai,  c^aotons, dansons; 
Que  La  Vignk^xious  inspire 
Et  ranime  nos.  chansons  : 
Sans  La  Vigne  on  vent  en  vain 
Etre  gai,  vif  et  badin. 

Les  Français ,  (  bis.  ) 
Je  crois,  n'auraient  eu  jamais  / 

Sans  La  Vigne  de  bons  couplets. 

Tous    reprennent  er^dansant. 

Les  Français,  etc. 

BASSELIN. 

Qui  donc  a  pu  rendre  digne 
Le  liioitidre  des  chansonniers. 
De  voir  transplanter  La  Vigne 

/ 


^%         Le    V  a  l  -  d  ^e  -  V  1  r  e  . 

Au  milieu  de  ses  pommiers? 
Par  tout  la  Vigne  fleurit  ; 
^    Et  chez  nous,  sans  cotitredit,^^^^^ 
Désormais  (W*.  ) 
Gardons  la  Vigne;  et  jamais 
pJous  n'aurons  que  de  bons  couplets, 

Tous. 
Désormais^  etc. 

B  A  S  S  E  L  I  N. 

'Il  faut  dans  ce  ipur  insigne 
A  la  gaieté  nou^  livrer: 
La  présence  de  la  Vigne 
Suffit  pour  nous  enivrer  I 
La  Vigne  est  à  conserver, 
La  Vigne  est  à  cultiver; 
Car  jamais, 
Non  jamais , 
On  n*eût  eu  chez  les  Français 
Sans  la  Vigne  de  bons  couplets. 

Tous  reprennent,  et  sortent  en  chamanu 
Car^  jamais^  etc. 


SCÈNE     VIL 
BASSELIN,  ANi/dE  LA  VIGNE, 

*A  N  D.    D  E    LA    V  I  G  N.  E. 

(Combien  vQtre  sort  paraît  digne  d'envié  I 

BASSELIN. 
Le  bonheur  dont  nous  jouissons  est  à  la  portée  de  tout 
le  monde* 

A  N  D.    D  E    L  A    V  I  G  N  E. 

Air  :  Du  Vaudeville  d'Arlequin  tout  seul. 


Vous  ne  trompez  point  mon  at-ten~  te,    On    me  van- 


PlVE^^RTlSSEMENT.  t5 


A  .     » 


tait  votre  gai -te; 

■ — N-V   : -1!^-?^ 


Mais     eHrle  m'étonne  et  xn'en-chan-te^ 


Mal-gré  ce  qu'on  m'en  a  con-té.     Oui,  je  vois  q^e  pour  vous 


gî^^^^^^^fe^^^^Tc  Ct- 


ins-trui-re,      Les  chas-ies  njmphesd'Apol-lon    S'é  -  ta-blis- 


sant  au  Tal-de  -  Vi  —  re ,     En  jont  fait  le  sacré  val-Ion ,   S'é- 


tà-blissant  au  Val-de  -  Vî  — re,     En    ont  fait  le  sa-cré    val- 


1 


dt: 


■o^ 


-i-' 


»■  ^  ^ 


Ion. 

B  A  S  S  E  L  I  N. 

Vous  me  donneriez  presq[ue  de  l'amour-pTopre. 

AND.    DE     LA    VIGNE. 

On  vous  le  pardonnerait  :  ma^'s  apprenez-moi  de  grâce 
p^rquel  secret  vous  avez  su  produire  cet  heureux  mé- 
lange de  grâces  et  de  naïveté.   • 

B  A  S  S  E  L  I  N.  ^ 

Volontiers. 

AIR;  JeuM  fMe  et  jeune  garçon. 

Le  plaisir  et  la  voli^pté 

Tiennent  chez  nous  lieu  de  génie  :  (^if.) 

Nos  vers  enfans  de  la  folie 

Ne  respirent  que  la  gaieté. 

B  4 


r  JÊ 


^4  Le,  V  a  Ï--D  e- V  I  r  e^ 

L'ivresse. la  pins  pnré 
Nous  dicte  ses  leçons» 
Guide  nos  joyeux  sons. 
Et  peint  dans  no$  cliaosons 
La  nature.  (  bis,  ) 

A  N  D.    D  E    LA    V  I  G  N  p. 

C'est  pour  s'en  éloigner  trop  que  tant  de  gens  ne  font 
irien  de  bon. 

B  A  S  S  E*L  I  N. 

Quelquefois  encore  nous  nous  plaisons  à  démasque^ 
}p  lice  et^  persifHer  le  ridicule. 

r 

l 

AIR:  Du  €uri  de  Pomponne. 

Vieux  jaloux,  avare  Crésus, 

Nous  n'épargnons  personne; 
Pe  ridicules  et  d'abus 

La  rëcoltç  est  si  bonne  »  "* 

Que  sur  quelques  sujets. 
Toujours  frais  9 

Chaque  jour  on  chansonne. 

PeUXIBM^     Co  U  F  L  m  Tf 

Qu'un  barbon  devienne  l'époux 

D'une  jeuDÇ  pouponbe, 
jS'il  surprend  dans  uni  rende?<-vou9 

L'amant  et  la  friponne, 

Pour  appaiser  soudain 
Son  chagrin , 

Chez  nous  on  le  chansontie. 

.  Troisième    C  o  u  p  i.%  t.. 

pn  chansonne  le  sot  titré 

Pour  les  airs  qu'il  ^e  donne  \ 
pû  chansonne  le  vieux  curé 

Qui  courtise  sa  bonne;  - 

Tout  ce  qui  prête  enfin 
Un  rerrcin , 

Pie^  nous  op  I0  cl^aqsoniicr. 


I 

V 
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£t  voiis  arrivez  fort  à  propos  pour  être  témoin,  flu  pe-* 
tit  combat  poétique  que  vont  se  livrer  mes  élèves ,  et4ont 
^a  fille  doit  être  le  prix.. 

•  •    • 

AND.    DELA    VIGNE, 
Je  suis  chaimé  de  }a  rencontre. 

B  A  S  S  E  L  I  N. 

Adèle  n'en  est  pas  tout-ra-fait  aussi  contente  que  vous  ; 
niais  j'espère  que  tout  s'arrangera  mieux  qu  elle  ne  le 
icroit. 

AND.    DELAVIGNE. 

I^a  jeune  personne  a  le  cœur  pris ,  je  gage  ^ 

BASSELIN. 

I 

Précisément. 

A  N  D.    D  E    L  A    V  I  G  N  E. 

£t  l'amant  n^est  pas  des  plus  habiles? 

BASSELIN. 

Si.  fait;  mais  la  crainte  qu'il  ne  s'en  trouve  un  plus 
heureux.  « ... 

A  N  D.    D  E    L  A    V  I  G  N  E. 

J'entends. 

BASSELIN. 

Les  pauvres  enfans  sont  bien  fâchés  contre  moi.  Ils 
pnt  tort  ;  je  n'avais  x[ue  ce  moyen  de  les  unir. 

AND,    DE    LA    VIGNE, 

Comment? 

m 

BASSELIN. 

% 

Ce  vieux  Bailli  que  vous  avez  vu  tout-à-l'heure,  ne 
pj'^vait-il  pas  fait  des  j)roj)osiiiom  ^ 


s6      «Le    Val-de-Vire,. 

AND.    DE    L  A   Y  I  G  N  E. 

L'extravagant  !  Il  aurait  voulu  vous  faire  ITionneur . .  » 
de  vous  honorer. . .  de  son  alliance. 

BASSELIN. 

Pour  éviter  ses  ridicules  poursuites,  j'ai  mis  à  ce  ma- 
riage une  condition  qu'assurément  il  ne  pourra  remplir, 
et  que  Georges  reoiplira  mieux,  j'espère,  qu'aucun  de 
ses  rivaux. 

AND.    DE    LA    VIGNE. 

•   Permettez-moi  d'agir;  et  mon   voyage  ne  lui  sera 
peut-être  pas  iputile. 

BASSELIN. 

Je  donnerais  tout  pour  que  Georges  remportât  la  vic- 
toire. (  Adèle  entre.  )  Mais  japperçois  ma  fille  :  permet- 
tez que  j'aille  donner  un  coup-d'œil  à  mes  ouvriers.  Elle 
vous  tiendra  compagnie  jusqu'à  mon  retour^  ou  si  je 
n'étais  pas  libre  aussi-tôt  que  je  le  désirerais ,  ma  foulon- 
nerie  est  à  quatre  pas  d'ici  :  vous  vous  y  asouserez;  tout 
le  monde  chante  chez  moi  ;  déjà. 

AND.    DE    LA    VIGNE. 

On  y  suit  l'exemple  du  maître. 

BASSELIN. 

Je  nef  vous  y  offrirai  ni  Bourgogne  ni  Champagne^  mais, 
par  ma  foi ,  j'ai  d'excellent  ciare^  et  si  vous  voulez, . .  • 

AND-    DELA    VIGNE. 

Je  le  goûterai. 

BASSELIN. 
Allons ,  sans  adieu ,  M.  de  la  Vigne.      (//  sort.) 


I 
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S  CE N E      VI  I  L 
AND.  DE  LA  VIGNE,  ADELE. 

AND.    DE    LA    VIGNE. 

V  ous  devez  être  charmée,  ma  belle  enfant^  du  com- 
bat qui  va  se  livrer  en  votre  honneur. 

ADELE. 

PlAt  à  die^  que  jaxpais  il  n'en  eut  été  question! 

AND.    DELAVIGNE, 

Pourquoi  donc  ^  Je  connais  à  Paris  beaucoup  de  bçUei 
letames  qui  en  seraient  très-flatcées,  je  vous  assure. 

Al'Si:  Di  la  P'ipe  de  tabac. 

Souvent  un  soi-disant  poëte  ' 
Chante  une  soi-disant  beauté;  , 

Du  rimeur  et  de  la  coquette 
Grande  est  toujours  la  vanité.  (  bis.') 
L'un  sourit  à  sa  chansonnette, 
L'autre  sourit  à  ses  beaux  yeux; 
\  L'un  se  croit  grand,  Tautre  parfaite, 

Comme  ils  se  trompent  tous  les  Seux  !  ((jf.) 

Maïs  Georges  ne  craint  pas  qu*en  faisant  votre  éloge , 
on  le  taxe  de  ptétention.  D  après  ce  que  m'en  a  dit  maître 
Basselin,  je  ne  suis  point  surpris  que  vous  Taimiez; 
avec  autant  d'esprit .  ,  . ,  . 

ADELE, 
Çt  n'est  pas  Tesprit  qui  me  charmé  le  plus  en  lui. 

Air  :  L'Amour  est  un  enfant  trompeur, 

.  '  Quand  on  a  trop  d'esprit,  vraiment, 
Qn  a  peu  de  ti^ndresse, 


tZ         Lï    Val-de-Vire, 

Far  d'autres  moyens  un  amant 

Captive  sa  maîtresse: 
Le  cœur  peint  mieux  le  sentiment; 
Et  pour  vaincre  plus  sûrement , 

C'est  au  coeur  qu'il  s'adresse. 

AND.    DE    LA    VI  G  N  E/ 
J'en  conviens;  cependant, 

Même  Air. 

(i)  Souvent  c*est  par  un  joli  risci 
Que  Tamour  se  réveille. 
De  séduire  il  sait  le  moyen  ^ 

Et  s'en  sert  à  merveille. 
Son  succès  ttt  toujours  certain, 
Lorsque  ce  petit  dieu  malin 
,  Prend  un  cœur  par  l'oreille. 

ADELE. 

'   En  le  prenant  de  la  sorte ,  on  ne  le  garde  pas  long* 
lems.  ' 

A  N  D.    D  E    L  A    V  I  G  N  E. 

Je  vais  tout  faire  pour  que  celui  qui  possède  le  vôtre 
ne  soit  pas  obligé  d'y  renonctf;r» 

ADELE. 

Je  crains  bien  que  cela  n'arrive. 

A  N  D.    P  E    LA    VIGNE. 
A  sa  place  je  ferais  des  prodiges, 

«  A  I R  :  Une  fille  £h  un  oiseau. 

Ballades  et  madrigaux 
S'échapperaient  de  ma  plumç* 
J'enfanterais  un  volume 
De  triolets^  de  rondeaux; 


(i)  Pour  répondre  à  ceux  qui  nous  ont  reproché  les  jeux  de  mors, 
il  est  bon  d'observer  que  nous  avdns  cru  ^qïx  ffûre  parler  iia  Vigne 
avec  plus  d'apprêt  que  B^sselln, 


\ 
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Amié  de  mon  écritoire» 

Dans  le  temple  de  mémoire , 

Je  soutiendrais  votre  gloire  ^ 

Contre  mes  nombreux  rivahxl 

L'amour  doublant  mon  génie 

Forcerait  même  l'cifvie 

A  couronner  mes  travaux  !  (4  fcis.  ) 

A  D  EL  E. 

Vous  voyez  les  choses  de  sang-froid,' 

Air.  :  Du  Vauâev.  de  Colomhine  mannequin, 

La  tâche  vous  parait  facile  ;  , 

Mais  tous  les  jours  Georges  me  dit 
Que  bien  loin  de  le  rendre  habile. 
L'amour  lui  fait  perdre  Tesprit. 

A  N  D.    D  E    LA    VIGNE. 

Four  Georges  la  tâche  est  facile. 
Près  de  la  beauté  ^u'il  chérie , 
Jamais  l'amant  n'est  plus  habile 
Que  quand  il  a  perdu  Tesprit.v  (3if.) 

Ainsi  vous  ne  devez  pas  craindre  Tissue  du  combat, 
et  puis  j'ai  conçu  certain  projet  dont  les  suites. .  • . 

ADELE. 

Ah  !  mon  dieu^  voilà  ce  maudit  Bailli  :  sa  vue  me 
chagrine  toujours. 


m 


s  C  È  J^  E    IX, 

■  '  '  '  /       t 

ADELE ,  ÀND.  DE  luK  VIGNE ,  LE  BAILLI, 

t 

LE    BAILLI^  fn  tntram  avec  humeur. 

JLj  a  qualité  d'étranger  donne  à  M,  de  la*  Vigne  des 
droits  dont  il  profite  à  loisir*    - 


3o  Le      VAL-DE-VîItÈ,_ 

AND.    DELAVIGNt. 
Et  à  quel  propos  cette  remarque ,  M.  le  Bailli  f 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

On  vous  accorde  à  votre  arrivée  un  entretien  qutf 
bien  du  inonde  brigue  inutilement  ici  depuis  long- 
tems.  (à  Adèle:)  Puis-je  savoir^  Mademoiselle ,  pour- 
quoi Monsieur  obtient  ce  qu'un  hommo  que  vous  devez 
respecter ,  enfin  un  vieil  ami .... 

.ADELE.  I 

'  Air:  N'en  demandei  pds  davantage^ 

Ainsi  que  vous  d'un  vieil  ami 
Je  sais  connaître  Tavantage, 
£t  c'est  toujours  un  vieil  ami 
Que  doit  préférer  rhomœe  sage  ; 
Mais  un  vieil  ami 
.    IS'est  pas  Tami  qui 
Plaît  toujours  le  mieu^c  en  ménage.  (bis,y 

{EUê  s'enfuit.y 

AND.  DE  LA  VIGNE,  LE  BAILU 

AND.    DELA    VIGNE,  riant. 

CeiA  ressembTe  à  une  épigramme  au  moins,  M,  ïe 
Bailli.'    il.  .  .  .    .•       :  . 

L  E    B  A  1  L  L  I. 

La  friponnfe  aime  à  rire.    -  ..i  ..'.[. 

. ,  A  N  D.    D  E    L  A    V.I  G  N  E.      .,     .  -'' 
On  dirait  qûec^est  à  vos  dépens. . 
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L  E    B  A  I  L  L  I. 
£lte  ne  se  gène  pas  avec  moi. 

AND.    DE    LA    VIGNE. 
C'est  ce  qui  me  semble. 

L  E    B  A  I  L  L  I.. 

* 

Daillêurs ,  elle  le  prend  sur  un  ton,  depuis  que  son 
père  jouit  d'une  petite  réputation  parmi  nous. 

AND.    DELAVIGNE. 
Et  d'une  fort  grande  à  Paris. 

LE    BAILLL 
On  ne  s'en  doute  pas  ici ,  je  vous  assure. 

A  N  D.    D  E    L  A    V  1  G  N  E. 

En  ce  ca^  je  suis  charjm^'^^^  venu  pour  vous  l'ap- 
prendre. 

LE    BAILLL 

Au  surplus ,  il  n'est  pas  seul  eh  état  d'apprécier  le 

mérite. 

\  AND;    DELAVIGNE. 

Nbn? 

L  E    B  A  I  L  L  L 

Et  nous  sommes  aussi  fiers  que  lui  de  posséder  l'un  de 
nos  plus  célèbres  contemporains. 

AND.     DE    LA    VIGNE,    à  part. 

■  « 

Il  me  flatte  s  il  a  besoin  de  moi. 

LE    BAILLI,    à  pan. 

Je  ne  sais  comment  lui  tourner  ça.  (haut)  Basgelîn 
vous  a  sans  doute  instruit  de  la  lutte  poétique  qui  doit 
Hvoirlieu  ce  soir  î 


y 
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AND.    DE    LA    VIGNE. 
Et  du  prix  qu'il  réserve  au  plus  habile  chansonnîef< 

L  E    B  A  I  L  L  I. 
On  n'a  pa$  d'idée  d'une  pareille  extravaganGC. 

AND.    DE    LA    VIGNE. 
Les-poêtes  ne  font  que  cela. 

L  E    B  A  I  L  L  1. 
Oui  ;  mais  c'est  d'une  bizarrerie .... 

AND.    DELAVIGNE* 
U  soutient  le  contraire }  le  gaillard  est  entêté. 

L  E    B  A  I  L  L  L 

Ce  n'est  pas  l'embarras  :. si  je  voulais,  |e  ferais  ùàtf 
chanson  cèmipe  un  autre, -^t'te  né  serait  pas  la  première^ 

A  N  D.    D  E    L  A    V  1  G  N  E. 

Bahl 

LE    B  A  I L  L  L 

* 

Assurément. 

'Air:  Cahin^  eaha. 

Dans  ma  jeunesse , 
Inspiré  par  Tamour, 
Eu  galant  Troubadour^ 
Je  faisais,  cHaque  jour  ^^ 
Gentille  chanson  pour 
Captiver  ma  maîtresse. 
Aujourd'hui ,  ce  n'est  plus  cela: 
Toujours  aussi  tendre 
Je  n*ose  prétendre 
'    '  A  me  faire  entendre. 

Comment  l'entreprendre  ? 
Chez  moi  tout  va  \    -. , .  ^ 
ahin.caha.  \  ^^"-^ 

A  N  P.    DE    LA    VIGNE. 

£h  bien ,  M.  le  Bailli ,  cela  ne  m'étonne  pas  du  tocrt* 

LE 
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'    L  £    6^  A  I  L  L  I. 

Je  suis  d'autant  plus  affligé  de  ce  contre-tems ,  que  j<f 
Ine  flattais  de  n'être  pas  mal  avec  la  jeune  personne. 

AND.    DÉ    LA    VIGNE. 
Ce  n'est  pas  ce  que  j'ai  cru  voir  tout^-l'heure; 

LE    BAILLI. 
Ruse  de  femme  :  c'est  pour  mieux  cacher  son  jeu.- 

A  N  D.    DE    LA    VIGNE. 

Oh  bien>  elle  le  cache  à  merveille;  mais  une  conquête 
aussi  flatteuse  a  dû  vous  susciter  nombre  He  rivaux, 

LE    B  A  I  L  L  l« 

Crdirïez-vous  que  les  deux  plus  entêtés,  sont  Biaise,} 
ce  nigaud  que  vous  venez  de  voir;  puis  un  certain 
Georges ,  garçon  sans  fortuné ,  et  dont  tout  le  mérite  esc 
ie  faite  des  chahsoiis  ^ 

A  N  D.    b  È    L  A    V  I  G  N  E. 

«Comment  donc  l  Mais  s'il  les  fait  bonnes? 

L  E    B  A  I  L  L  L 

Moi ,  je  les  trouve  détestables. 

A  N  D     D  E    L  A    V  I  G  N  E, 

En  ce  cas,  vous  lui  disputerez  facilement  la  victoire. 
Bailleurs,  votis  avîeat  tant  d'eàprit,  dites-vous  ; . . .  quand 
personne  n'en  avait  encore» 

,  L  E    B  A  I  L  L  I. 

Si  je  m'étais  livré  sérieusement  à  ces  bagatelles ,  j'aii^ 
rais  pu  m'y  faire  un  nom;  mais  entre  nous 

A I R  :  Pe  la  Boulangère. 

Je  prisais  beaucoup  plus  rargenc 

Qu'utie  gloire  importune: 
Je  vis  d'ailleurs  que  mon  talexxt 

f{o  faisait  pas  fortune. 

c 
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AND.    DELÀVIGNE. 

Vraiment  ? 

LE    BAILLI. 

Ne  faisait  pas  fortune. 

Et  j'ai  mîeux  aimé  la  faire  autrement  :  j'ai  acheté  une 
bonne  charge,  bien  lucrative ,  (avec  embarras  :)  et  qui 
xne  met  à  portée  de  récompenser  généreusement  le  petit 
service. . . .  que  me  rendrait. . . .  par  exemple. . .  .dans 
la  position  où  je  me  trouve. ...  un  homme  d'esprit.  . . . 
assez  complaisant . .  \  .  pour .... 

AND.    DE    LA    VIGNE,    àpart. 

Nous  y  voilà,  {haut.)  Eh  bien,  de  quoi  s'agit-il, 
M.  le  Bailli  ^  Voyons, 

L  E    B  A  I  L  L  I. 
Tenez,  il  faut  vous  ouvrir  mod  cœur. 

AND.    DELAVIGNE. 
Ouvrez-moi  votre  cœur. 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

Il  s'agit  donc  de  me  faire  tout-à-l'heure ,  et  de  votre 
nieux^,  une  chanson  que  je  donnerai  comme  de  moi,  sen- 
tez-vous bien  '  • . . .  et  au  moyen  de  laquelle  j'épouserai 
ma  maîtresse.  Voilà  ce  que  c'est. 

AND.    DE    LA    VIGNE. 

Air  :  Accompagné  de  plûsieun  autres. 

Eh  quoi  I  tous  iriez  sans  façon 
Chanter  ce  soir  une  chanson 
Que  vous  sauriez  être  la  nôtre  l 

LE    JAILLI. 

Pourquoi  pas  :  serai- je  le  premier  ? 

Telest  vanté  pour  maint  écrit,    ^ 
Qui  n'aurait  jamais  eu  d'esprit, 
S*il  n'eût  trouvé  Tespric  d'un  autre. 
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AND.    DE    LA    VIGNE 

ie  consentirais  volontiers  à  ce  que  vous  me  proposezt-^ 
là;  mais  si  je  vous  prête  mon  esprit,  que  me  donnere2S-* 
vous  en  place? 

,L  E    B  A  I  L  L  I; 

Ecoutez  donc ,  M.  de  la  Vigne ,  écoutéZé 

A IK:  De  la  parole. 

Quoique  Tes  prit  soit  un  trésor; 
L'argent  n*est  pas  sans  avantage; 
Et  vous  ferez  un  marché  d^or 
En  xne  composant  cet  ouvrage  : 
Je  me  fais  fort  de  vous  payer 
Dans  l'instant  soixante  pistoles* 

,  (II  lui  montre  une  bcurse,  ) 

Je  promets  de  vous  défrayer 
De  pluiiies^  d'encre,  de  papien 

(  Il  tire  de  sa  poche  une  écriioîre  et  du  papier, } 

Que  four nirez-vous  ï  (  bis,  ) 

AND.    DE    LAVIGNE    parlant. 

Comment  I  ce  que  je  fournirais  î 

LE    BAILLI    parlant. 

Et  mais  sans  doute.  ^ 

Fin  dû  couplet. 

Les  paroles.  (J/i.  ) 

AND.     DÉ    LA    V  I  G  N  E^    à  pari. 

Excellente  idéel  (^hauu  )  Ma  foi ,  M.  le  Bailli,  vous 
avez  une  éloquence  à  laquelle  on  ne  peut  résister. 

(  Il  s'empare  de  V argent  ^  du  papier  et  de  Vècritoin,  ) 
LE    BAILLI. 

Je  sarais  bien  moi  que. . . .  (  à  part.  )  Je  le  xkm    ' 

C    2 
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AND.    DE    LA    VIGNE. 

(à  part.  )  Tu  ne  t'attends  pas  au  dénouement.  (  haut.  ) 
Silence,  Bailli,  j'ai  votre  affaire. 

(  Il  5*assîed  sur  un  banc  degaioriy  et  se  met  en  devoir  d'écrire.  )    * 
LE     BAILLIy<i  P^''^!  tandis  que  la  Vigne  écrite 

Ah  I  maître  Basselin ,  je  m'en  vais  donc  épouser  votre 
fille. . .  ms^lgré  vous.  Je  me  fais  d'avance  un  plaisir  de 
l'étonnement  et  du  chagrin  de  nos  deux  amoureux  qui 
vont  se  désespérer  à  Tenvi  l'un  de  l'autre;  car  enfin  ils 
ne  s'attendent  pas. ...  (//  regarde  la  Vigne.  )  Voyez 
quelle  facilité  I  tandis  que  moi  je  ne  peux  pas  écrire  un 
mot;  un  mot,  je  ne  peux  pas  l'écrire.  Qu'est-ce  que 
j'ai  donc  fait  au  ciel ,  moi  ! 

AND.    DE    LA    VIGNE,  lui  remet  m  papier. 

A I R  :  Lorsque  vous  verrei  un  amante 

Bailli,  recevez  mes  couplets; 
Us  vous  gagneront  les  suffrages 
Que  ce  fripon  de  Saint  Gelais 
S*est  attire  par  mes  ouvrages. 

LE    BAILLI,  parlant* 

Saint-Gelais,  qu'est-ce  que  ça? 

AND.    DE    LA    VIGNE,  finiseant  l'air. 

C'est  un  poëte  sans  talent  » 
Bronchant  toujours  sur  sa  monture. 
Qui.  pour  aller  plus  lestement. 
S'est  emparé  de  ma  voiture. 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

Voyez-vous  I^  Ah  ça ,  permettez  :  vous  aviez  donc  une 
voiture  ? 

AND.    DE    L*^  A    V  I  G  N  E.  fiant. 
Cest  une  façon  de  parler  :  il  s'est  approprié  mes  xers. 
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lebailli. 

Vos  vers  !  (  Menant  dans  sa  poche  ceux  que  la  feigne 
vient  de  lui  faire  :  )  Ah  I  mon  dieu^  qu'il  faut  être  ioipu* 
dent  I 

AND.    DE    LA    V  1  G  N  £• 

Revenons  à  notre  affaire.  Pour  vous  assurer  davantage 
la  victoire,  je  vais  écarter  les  plus  dangereux  concurrens. 

LE    B  A  I L  L  L 

Comment  donc  I  à  merveille.  (  bas ,  appercevant 
Georges:  )  Chut,  voici  le  rival  en  question. 

AND.    DELA    VIGNE. 

Tirez-vous-en  comme  vous  pourrez  ;  je  vais  m'oc« 
cuper  de  vous;  de^là  j'irai  rejoindre  Basselin. 

LE    BAILLI. 

Ne  lui  dites  pas ... . 

AND.    DE    LA    VIGNE, 
Je  n'ai  garde. 

LE    BAILLI,   tournant  le  dos  à  la  Vigne^ 
N'ayez  pas  Tâir  de  m'avoir  parlé. 

(  La  Vigne  sort  d'un  côté,  Georges  s'avance  de  l'autre.  ) 

i =====S=55SS5=59 


tmm 


S  C  È  N  E    X  L 
GEORGES,    LE    B  A  ï  L  L  J. 

LE    BAILLI. 

JVLoNSiEUR  Georges  se  prépare  sahs  doute  au  combat? 

GE  ORGES. 

J'y  WM  tout  préparé ,  M.  le  Bailli. 

Cj 
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LE    BAILLI. 

L'envie  de  réussir  aura  produit  un  chef^d'œttvre  ap- 
paremment. 

GEORGES. 
Air  :  On  vante  toujours  la  nature. 


I^Ëfe^Si^^^ë 


Bail-li ,  l'a-mour  seul  fut  mon  maître,  Seul  il  a    guidé 
mes  tra-vaux^  Son  se-cours  me  fera  peut-  é  -  tre  Triompher 


Ue^0& 


de  tous  mes    ri-yaux. 


Cet  espoir, 


E^^^^^^^i 


qu'on  me  le  pardonne  y  Vous  n'en  pouvez  ê-tre  sur  ••-pris, 


p^^Së^S 


Quand  la  beau-té  tient  la  couronne,  L*amour  doit  ob-^te-nir 

ïe    prix,         L'ar--mour  doit  ob*-te-nir  le      prix, 

LE    BAILLI.     "       —    . 

De  sorte  que  vous  y  comptez. 

G  E  Q  R  G  E  s, 

Je  ne  dis  pas  cela. 

L  E    B  A  l  L  L  L 

Mais  vous  le    pensez.    Cependant    vous    pourriejt 
f^liçontrer  un  rival  que  vous  ne  soupçonnez  guères. 
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*  GEORGES* 

Ua  nouveau  champion  ? 

L  E    B  A  I  L  L  I; 

Sa  modestie  Fa  jusqu'à  présent  empêché  de  paraître; 
mais  son  début  sera  brillant. 

GEORGES. 

Son  début ,  dites^-yous  ' 

LEBAILLL 

11  ne  connaît  son  talent  que  d'aujourd'hui. 

GEORGES. 

Comment  \ 

L  E    B  A  I  L  L  L' 

Adèle  est  si  jolie ,  et  Tamonr  si  puissant  I 

GEORGES. 
A  I R  :  Du  Vaudev.  â Arlequin  Afficheur. 

Oui ,  j*en  conviendrai  franchement  ^ 
Sans  en  bien  deviner  les  causes. 
L'amour  opère  fréquemment 
De  bizarres  métamorphoses  : 
Il  'déguise  en  fous  des  Catons , 
Tourne  à  ^on  gré  toutes  nos  têtes; 
Il   donne  du  cœur  aux  poltrons  , 
£t  de  l'esprit  aux  béces.  (frisw) 

LEBJI.ILLI. 

Xà  paru)  Le  drôle  se  doute  que  c'est  mcî.  (haut.y 
Et  le  nouveau  venu  s'empare  du  trésor  que  de  plus  fins 
convoitaient  inutilement. 

GEORGES. 

Quand  il  est  mal  défendu» 

LE    BAILLI. 

On  proportionne  l'attaque  a  la  défeiise. 

C  4 
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Q  £  0  R  G  E  s.  • 

Si  Ton  peut. 

L  E    p  A  I  J.  L  I, 

On  p^et  en  jeu  tous  ses  moyens. 

G  E  o  R  G  E  $• 

Quand  on  en  a. , . .  Quelle  chaleur,  M.  le  BaîUil 
^rait-il  quespon  de  vous,  par  hasard? 

LE    B.A  I  L  LL 

Vous  verrez,  vous  verrez. 

GEORGES. 

Cela  serait  trop  plaisant,  (à  part.)  Mais  c'est  lui. 

LSBAILLL 

Vous  ne  le  trouverez  pas  si  plaisant  tout-à-l'heure , 
pion  petit  ami.  ? 

Air  :  Du  Vaudev.  di  Claudine, 

En  attendant  qu'on  s'escrinje. 
Relisez  votre  chanson  ; 
Ayez  bien  soin  qne  la  rime 
S'accorde  avec  la  raison. 

G  E^  O  R  G  E  S. 

Je  pense  que  Tune  et  l'autre,     * 
Malgré  vos  efforts  cons tans. 
Pour  s'éloigner  de  la  vôtre 
Sont  d'accord  depuis  long-tems. 

LE    B  A  I  L  t  I. 

Même  Ain  % 

Faire  une  chanson  jolie 
Pour  moi  ne  sera  qu'un  jeu. 
Lorsque  l'on  a  du  génie , 
Des  couplets  coûtent  fort  pc^, 

GEORGES. 

Sans  outrager  votre  gloire , 
Vos  ta}<nia  m  vgtre  go^t , 
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J'ai  quelque  r;rison  de  croire 
Qu'ils  vous  coûteront  beaucoup. 

LE     B  A  i  L  L  I ,  t'en  allant. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir  dans  l'instant* 

G  E  o  R  G  P  s. 
Ne  vous  échau^ez  pas. 

LE    B  A  I  L  LI. 

C'est  ma  verve,  Monsieur,  que  Je  vais  échauffer; 
ma  verve ,  entendez-vous  ? 

(//  sort.) 


mm' 


SCÈNE    XI  L 

GEORGES,    seul 

^E  R  AIT-  IL  possible  que  ce  vieux  fou  songeât, . . , 
Allons  donc?, . .  Et  d'ailleurs  quand  cela  serait, pareil 
♦athlète  est  peu  redoutable. 

Air  i  Charmante  GabrielU. 

Le  dieu  de  la  tendresse , 
Ainsi  que  les  neuf  Saurs, 
Pour* l'ardente  jeunesse 
Réservent  leurs  faveurs: 
J'obtiendrai  l'avantagé^ 

Car  en  ce  jour. 
Pour  iQoi  j'aurai  mon  âgç 

£t  mon  amour* 

Mais  ce  poète  causait  avec  lui.  A  mon  approche ,  U 
l'a  quitté  d*un  air  mystérieux.  Ah  f  je  ne  m'étonne 
plus  du  ton  que  prenait  M.  le  Bailli. 

Même  Air. 
Hélas  )  ce  fourbe  insigaç 


42  Le      V   A   L-D   E-V  IRE, 

A  peut-être  aujourd'hui 
'  Obtenu  de  la  Vigne 
Quelques  couplets  pour  lui; 
Mais  je  brave  ses  ruses, 

Et  dans  ce  jour 
S41  a  pour  lui  le^  muses  ^ 
Moi,  j'ai  l'amour. 


Si  pourtant  les  couplets  de  la  Vigne 


SCENE    XIII. 

BASSpUN,  AND.  DE  LA  VIGNE,  ADELE, 

GEORGES. 

B  A  S  S  E  L  I  Nj   en  entrant. 

'  A I  11  :  Malgré  moi  L  sentiment» 

A  H  !  ah!  ah  !  de  ce  trait-là 
Nous  aurons  long-tenis  à  rire  : 
D'un  fou  comme  celui-là 
Qui  le  connaîtra  rira.  - 
Ah!ah!ah!ah!ah!ahl 

GEORGES    ET    ADELE. 

Mais  pourriez- vous  biea  me  dire? 

B  A  S  S  E  L  l  N. 

ilh!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ris  donc  :  on  te  le  dira. 

GEORGES. 

Je  ne  sais  en  vérité. ... 

BASSELIN,    à  Adèle. 
Ty  serais-tu  jamais  attendue,  toi? 

ADELE. 

A  quoi  donC|  mon  père 
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basselin. 

Aux  prétentions  de  ce  vieux  Bailli. 

GEORGES. 

Vous  en  aurait-il  déjà  parlé? 

BASSELIN. 

C'est  l'ami  de  la  Vigne  qui  m'a  eonté  ça  tout-à- 
rheure. 

G  E  O  R  G  E  iS. 

A\i  !  monsieur  était  dans  la  confidence  ^ 

A  N  D.    D  E    LA    VIGNE. 

Presque  sans  le  savoir. 

GEORGES* 

Et  sans  le  vouloir  aussi,  je  gage. 
AND     DE    LA     VIGNE,    a  Basseîin,  las. 

\at  jeune  homme  est  piqué. 

B  A  S  S  E  L  I  N. 

Une  chose  qui  m'inquiète  furieusementt  pour  toi, 
c\^\  qu'on  assure  que  les  couplets  de  ce  maudit  Bailli 
ne  sont  pas  mauvais  dti  tout. 

GEORGES, 

£$r*ce  aussi  monsieur  qui  vous  l'a  ditp 
AND.     DE    LA    VIGNE,    à  Basselin ,  hoM. 

Embarrassons-le  un  peu.  (a  Georges:^  La  chanson 
rn  a  paru  effectivement  bien  faite,  et  votre  Bailli  semble 
Jiumnie  de  mérite, 

GEORGES. 

On  ne  lui  connaissait  pas  encor  celui-là. 

AND.     DE    LA    VIGNE. 

Ecoutez  donc  :  il  y  a  commencement  à  tout ,  et  puis 
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le  hasard. . . .  Savez-vous»  jeune  homme,  qu'il  fait  des 
choses  superbes  le  hasard^ 

B  A  S  S  £  L  I  N. 

Et  puis  monsieur  dit   que  Tair  du  pays  pourrait 
hien .... 

GEORGES. 

Le   Bailli  n'attendait  sans  doute  que  l'arrivée   de 
monsieur  pour  en  ressentir  Tinfluence. 

-AND.    DE    LA    VIGNE. 
Je  me  féliciterais  d'avoir  développé  son  talent. 

GEORGES. 
Neini  auriez-vous  pas  un  peu  communiqué  du  vôtre? 

AND.    DELAVIGNE. 
Que  voulez-vous  dire? 

GEORGES. 

Ne  vous  imaginez  pas  cependant  que  je  lui  abandonne 
aisément  la  victoire. 

(  On  entend  une  ritournelle.  ) 
B  A  S  S  E  L  l>î. 
La  question  va  se  décider. 

A  D  E  L  E^   à  part. 

Je  tremble. 


m 
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S  C  E  J\f  E    XIV. 

BASSELIN,  AND.  DE  LA  VIGNE,  LE 
BAILLI,  GEORGES,  ADELE,  BLAISb, 
Paysans  et  Paysannes. 

(  Us  entrent  au  son  d'une  ritournelle  prolongée ,  le  Bailli  et  Biaise  à  ta 

tête.  ) 

^        Choeur     de    Paysàics* 

Air:  De  la  Contredanse  des  petits  Pâtéi, 


Voyons  com-ment  les  a-moureuz  Le  dispu-tent  d'à- 


Z^ K 


, — -0 — , 


^i!~C3 


mour  entr'-eux  y   Et    de  tous  cefix  qui  font  des  vœux ,  Lequel 


se-ra      le   plus  heu  -  reux. 

LE    BAILLI. 


îi^^^^^i^ 


I\-'ci    plus  qu'on  ne  pen-se.    Il   va  s'en  présenter.  Il 
^  BLAISE. 


mi-iJJU'  i-fi  i'  j' j' j'fH 


:i^ 


faut  fai-re     si-len-ce  Pour  mieuxles    é-cou -ter.  Aux  yeux 


de  tout  U  inonde  Mes  vei;^§  Tempor-te-ront.  Pour   eu- tendre 
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jna    ronde  ,.Ran*gez-vo us  tous  en      rond. 

C  H   OC   U.R. 

Voyons  coram^nt ,  etc. 
B  L  A  I  S  £• 

Allons  !  morbleu ,  v'ià  i'moment  d'montrer  son  savoir- 
faire  9  et  je  vas  donner  tout  de  suite  eun  échantillon  du 
xnian.   ^ 

B  A  S  S  E  L  I  N. 
A  ton  tour. 

B  L  A  I  S  E. 

Laissez  donc,  per'  Basselin,  ça  s'ra  fini  tout  d'suite; 
on  n'aura  pas  entendu  deux  vers  tant  seulement  de  ma 
chanson,  qu'on  en  aura  assez 

BASSELIN. 

Pour  se  moquer  de  toi. 

B  L  A  I  S  E. 

Por  me  coronner,  j*  vos  dis. . 

AND.    DE    LA    YIGNE» 

Un  de  vos  cpnipatriotes ,  dont  les  talens  égalent  la 
modestie^  brûle  depuis  long*tems  pour  Taimable  4Ue 
du  joyeux  chansonnier  :  il  eût  été  fâcheux  de  désunir 
ce  couple  charmant. 

LE    B  A  I  L  L  ly   h  fart. 

Le  galant  homme  !  quelle  adresse  ! 

AND-     DE    LA    VIGNE* 

A  ma  sollicitation,  ses  jeunes  rivaux  ont  fait  en  sa  fa-^ 
YCur  un  généreux  sacrifice  de  leurs  justes  prétentions , 
et  renoncent  à  lui  disputer  un  prix  auquel  ils  eoU'* 
viennent  que  lui  seul  a  des  dni^u. 
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LE    BAILLI,   lashUVignf. 

Je  serai  reconnaissant  :  dix  pistoles  de  plus. 

B  L  A  I  S  E. 

Eun  instant,  eun  instant:  mé  je  ne  renonce  point, 
du  d'puis  ch'  matin  que  {'travaille  à  ma  chanson 

GEORGES. 

On  ne  remportera  le  prix  qu'après  me  Tavoir  disputé. 

LE     BAILLI,    tirant  un  papier  de  sapochi. 

On  ne  demande  pas  mieux  y.  mon  petit  ami. 

B  L  A  I  S  E  ;    riant  au  nei  du  BaillL 

Quians,  i'BalUi  qui  s'en  mêle  I  Cha  doit  et' drôle  la 
chanson d'eun Bailli.  Eh!  ch'estégal:  j 'sis bianseur qu'ail' 
•n'vaut  pas  la  mianne  ;  car  j*  y  ai  mis  tout  mon  esprit, 
Ch'est  de  p'tit^s  pensées  feines,  des  jeux  d'mots  tous 
neufs  que  j'ai  arrangés  sus  Tair:  Pleure^y  mes  yeux. 

AND.    DE    LA    VIGNE. 

Comment ,  pleurez  mes  yeux  I 

.  B  L  A  I  S  E. 

Ch'  n'est  pas  à  dire  qu'il  failles  pleurer;  bian  au  con- 
traire, ch'est  gai. 

AND.    DELAVIGNE. 

Ti;  as  bien  choisi  ton  air. 

B  L  A  I  S  E. 
Ecoutez  ,  vous  autres.     (  Il  lit.) 

»  Morciau  de  vars  fait  par  Joseph  Nigaudin",  dit 
V  Biaise,  né  natif  de  Vire  en  Normandie, a  loccasion 
»  d'eun  assaut  d'esprit,  d  où  dépend  la  main  de  mam- 
»  zelle  que  vlà.  » 

Air  :  Fleurei^  mes  yeux. 
C'est  en  chanteur  qu*icî  je  me  pi:ésente, 
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Et  dans  mes  chants  je  tas  Tons  transporter  i 
SI  par  des  yars  il  faut  qu'on  vous  enchante^ 
J'ai  y  dieu  marci^  de  quoi  vous  enchanter* 

{ Il  déroula  un  gros  cahier  de  papier,  ) 

Deuxième    Couplet. 
Si  six  cents  sots..*... 

« 

AND.     DE     LA     VIGNE,    l'interrompant. 

Traduîs-moi  ça  en  français  :  Si  six  cents  sots.  Je  n'en- 
tends pas  ça* 

B  L  A  I  S  E. 

Quians ,  vos  venez  de  Paris ,  et  vos  a'  connaissez  pas 
six  cents  sots  ? 

AND.    DE    LA    VIGNE. 

Paf  ma  foi  V . . . 

B  LAI  SE. 

Je  vous  apprends  que  c'hest  six  cents  bètes ,  moi  ^ . . . 
Laissez  mé  continuer. 

Si  six  cents  sots  me  disputaient  Adèle 
Sachez  ici  ce  que  tout  chacun  dit  ; 
Seul  à  vos  yeux  je  serai  digne  d'elle: 
On  est  beau  dés  que  Ton  a  de  l'esprit*' 

(  Tout  le  monde  éclate  de  rire,  ) 

B  L  A  I  S  E.^ 
Car 

{  On  V interrompt  par  des  éclats  de  rire,  / 

B  L  A  I  S  E,  reprend. 
•Car..... 

(  Nouveaux  éclats  de  rire.  ) 

B  L  A  I  S  E^ 

Volez-vous  me  laisser  continuer! 

t  O  Û  S^ 
Non,  non, 

BLAISÈ 
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B  L  A  I  S  £. 

Ëh  bian ,  v's  y  perdez  pus  qu'  moi,  Cb'allait  de  putf 
iort  en  pus  fort. , 

BASSELINyà  Georges. 
Allons ,  mon  ami ,  du  courage. 

GEORGES. 

Ma  chanson  n^est  pas  aussi  fine  que  celle  de  Biaise^ 
et.;... 

B  L  A  I  S  £. 

Au  moins,  en  v'Ia  un  qui  me  reiid  justice;  li, 

GEORGES. 

Et  je  crains  d'avoir  pris  le  ton  de  romance,  plutôt  qu0t^ 
celui  de  vau-di-vite. 

B  L  À  I  S  E. 

Gha  va  faire  eune  jolie  complainte. 

LE    BAILLI.' 
Cùi ,  ça'  sera  gai. 

B  A  S  S  E  L  I  N. 

Ecoutons  toujours  :  la  romance  a  quelquefois  trouvé 
place  dans  le  vau-de^vire. 

G  E  O  R  G  E  Sr 

Ai  B.  :  Sauvent  la  nuit  quand  fe  sommeille^ 

Entends  ma' voix ,  6  mon  Adèle  ! 
Souris  arux  accens  de  Tamoup  : 
Que  mes  vœux  ^  mon  ardeur  ndéle  , 
Soient  couronn<(s  en  ce  beau  jour. 
Peut-^tpe  un  plus  brUiant  homnfage 
Serait  nécessaire  en  ces  lieux  ',^ 
Mais  si  Ton  peut  te  chanter  mîe«x  ,- 
On  ne  peut  t'aimer  davantage.  (  bU.'  % 
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Même  'Air^ 

Au-lieu  d*accorder  la  couronne 
Au  plus  agréable  rimeur^ 
Que  ton  père  aujourd'hui  la  donne 
Far  tes  maîn^  au  plus  tendre  coeur* 
Ah  !  pour  moi  quel  heureux  prësage  ! 
Ce  jour  verra  serrer  nos  nœuds  } 
Car  si  l'on  peut  te  chanter  mieux  ^ 
On  ne  peut  t'aimer  davantage*  (  bis»  ) 

BASSELIN. 

Eh  bien ,  monsieur  de  la  Vigne,  que  dites-vous  de 
mon  élève? 

AND.    D£    LA    YICNE* 

Avant  de  répondre,  je  voudrais  entendre  M*  le  Bailli« 

LEBAILLI. 

Et  vous  n'en  serez  pas  fâchés.  (  //  s'avance  au  milieu 
avec  un  air  d'importance.  ) 

Je  vais  d'abord  vous  expliquer  mon  afjpàîre.  C'est  une 

manière  d'allégorie. . ,  qui  fait^entir.. .  que  souvent... 

il  est  possible.,,  de  rencontrer*..  Au  surplus,  vous 

allez  voir  ça. 

B  L  A  I  S  £;. 

Cha  vaudra  pt'  être  mieux  que  ce  que  vos  dites. 

LE    BAILLI. 

A  X  K  t  Fous  vojrez  en  moi ,  mon. coeur.    (  de  la  Matrone.  ) 

Rossignol  bien  amoureux 
Plaisait  à  jeune  fauvette;   * 
Tous  d«ux  faisaienj(  iifiéqi^ef  y^^QX, 
Mais  ne  pouvaient  être  hei^ireux  : 
IXeux  i>iâeaux  hideux 
.   Troublaient  leur  ardeur  aecriite^^ 
C'était  un  hibou , 
Fuis  un  vieux  vilain  couc<hi» 

fax  tes  biest  attention ,  je  vous  prie. 
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s  s  c  o  n  9    C  O  U  F  L  B  T. 

Pour  éloigner  les  fichea:t , 
Le  père  de  la  fauvette 
Promit  4e  combler  ^3  v^ux 
De  qui  chanterait  le  mieux» 

'Ros^gnol  heureux , 
Par  sà  douée  châtisontiêftt^  ^ 

Vainquit  le  hibou. 
Vint  à  son  tour  le  coucou. 

(  Il  resserre  son  papier.  ) 
B  L  A  I  S  £. 

£st-çhe  là  tout? 

LE    BAILLI,  emharrmssé^  regarde  la  Figne. 

Et  mais^  je  pense  que  oui* 

B  L  A  I  S  E« 

Bah  I  c'est  une  histoire  à  moitié  faiee%  Que  devient  le 
coucou  dans  tout  cha  • 

LEBAILLL 

11  dw'vient .  *  •  il  devient ...  et  parbleu  il  devient^  •  • 
AND.    DE    LA    VIGNE. 

Si  M.  le  Bailli  veut  permettre ,  je  vais  vous  apprendre 
ce  qu'il  devient. 

LE    BAILLI,    tout  bas  à  la  Figne. 
Mais  vous  allez  tout  découvrir. 

AN».    DE    LA    VIGNE. 
Je  le  sais  bien. 
(  //.  montre  les  perséfirièg^s  ifAe  V allégorie  désigne.  J 

Même  Air. 

Le  fossignoi  amoureux 
Craig^nait  fort  pour  sa  fauvette; 
Mai^  l'amour  combla  ses  vœux: 

D  » 


r"^r\ 


.5?  L  E    Val-de-Vïrjl, 

•  Après  un  couplet  ou  deux. 

Le  coucou  honteux 
LaUse  là  sa  chansonnette  ; 

(Biaise  rit  au  nez  du  Bailli.  J 

Et,  jjusc^u'au  hibou, 
Chacun  nt  du  vieux  coucoUf 

T  p  u  s  rient  au  nez  du  Bailli  y  et  répètent: 

Et  jusqu'au  hibou,  etc. 

B  A  S  S  E  L  I  N. 

Dites  AonCy  M.  le  Bailli,  voilk  des  couplets  que  yous 
/ivez  poliment  fait . . .  faire.  ; 

B  L  A  I  S  £. 

Au  moin$  j*avais  fait  les  miens  à  mé  tout  seul. 

GEORGES. 

'    Si  vous  aviez  payé  pour  ^a ,  voilà  de  l'argent  bien  placé; 

AND,    DE    JLA    VIGNE. 

On  peut  le  placer  mieux.  (  //  montre  la  bourse  que 
le  Bailli  lui  a  donnée ,  et  la  remet  à  BasseRn.  )  Voilà  soi- 
xante pistoles  dont  M.  le  Bailli  fait  présent  à  celui  que 
Basselin  jugera  le  plus  digne  d^épouser  son  aimal^le  fMe^ 
a  Au  Bailli  :)  Ce  sont  là  vos  intentions  l 

L  )£    B  A  I  L  L  I. 

Non  pas  du  tout  :  rendez-moi  mon  argent ,  je  yous 

B  A  S  S  E  L  I  N,,  aux  paysans» 

£h  mais ,  il  me  semble  que  Georges .... 

TOUS. 

Oui,  owî. 

BAS3ELIN, 

Je  joins  mofj  consentement  au  vôtre,  (  //  les  unit.  ) 
Ppjre?5hepreyx,  mes  enfans,  vpilàtout  ce  ^up  je  desirç, 
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B  L  A  I  s  £,  âii  Bailli. 

Allons,  M.  le  Bailli ,  gn'ia  pus  rian  à  faire  ichi  pour 
yos ,  et  t'nez,  qui  paie  les  violon^.  ^ . 

LE    BAILLL 

Tais- toi,  butor. 

3  I,  A  I  S  JE. 

Pas  si  béte  que  vous.  Si  on  se  moque  de  mé ,  je  n'ai 
pas  payé  por  cha. 

(Lfi  Bailli  sort  f  et  tous  répètent  f^ 

Et  jusqu^au  hibou 
Chacun  rit  du  yîeux  coucou. 

CLe  BaiW  sort.  ) 

mmmÊmmÊÊÊÊÊÊiÊmmatimÊÊmmmmammÊmmmmmmmmÊÊÊmmmtmÊtÊmimmmmÊÊmmmmmÊÊmmmmm^ 

'-•■■•■■       ■■■-■■-■-  ■  ^ 

SCÈNE     XV    el  dernière. 

BASSELIN  ,  AND,  DE  LA  VIGNE  ,  BLAISE , 
GEORGES ,  ADEL'E ,  Paysans  et  Paysannes. 

AND,    DE    LA    VIGNE. 

V  E  VOUS  avais  bien  dit ,  maître  Basselin ,  que  mon 
voyage  ne  serait  pas  inutile  à  ces  jeunes  gens. 

BASSELIN. 

4^1ons,  mes  enfans ,  de  la  joie. 

RONDE, 

A  i  A  nouveau. 

Rîtourntllt* 
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S^HZj-Eq^ 


Le    Val-de-Vire, 

BASSÇLIN. 


Pour  bien    fi-nir  la    jour-Dë-e|De    nou^veau  chan- 


tons,  dan-sons»      Et  tant     qne  du-re     rau-né-e.    Chaque 


jour  recomnoea-çons      Et  la  danse  et  les  chaa'«-sons ,        Et 


la    danse  et  les  chan«sons. 


Qu'impor.te 

X 


qu'on  nous  ad-mire ,  Pourvu  'qu'on   dise  en  tous  lieux  :    Non,, 


^^^^^=f=-^^M 


il     n'est  rien  sous  4es  deux  De  plus  gai  que  le  Val-de-Vire  > 
Non,  il     n'est  rien  sous  les  cîeux  Déplus  gai  ^ue  le    Val-de- 


•-— # 


EE^ 


^^^^^g 


>•• 


Tous  reprennent  en  chantant  et  un  dansant  i 
PTon^  il  n'est  rien^  etc» 


Divertissement*  65 

B  A  S  s  E  L  I  N.' 

Sur  les  bords  de  Tonde  noire 
Nous  n'irons  pas  tout  entiers; 
Nous  aurons^  j'aime  à  le  croire^ 
En  France  des  héritiers 
Qui  nous  deyront  leurs  lauriers. 
La  gait^  sous  son  empire 
Enchaîne  trop  de  Français, 
Pour  que  ce  peuple  ,  jamais , 
Puisse  oublier  le  Val-de-Vire* 

T  o  V  s  reprennent  : 

Pour  que  ce  peuple ,  etc. 

BASSELIN,  au  Public. 

De  ce  charmant  hëritage , 
Pour  recueillir  notre  part , 

I 

Nous  nous  mettons  en  yojrage 
Sans  doute  beaucoup  trop  tard  ^ 
Après  Piron  et  Favart, 
De  grace^  daignez-nous  dire, 
Si  nous  n'ayons  pas  en  yaîn 
Cherche  ce  soir  le  chemin 
Qui  doit  mener  au  Val-de-Vire. 

Tous    reprennent» 

Cherche  ce  soir ,  etc.  (i  ) 


(i)  Le  sujet  de  ce  Vaudeville  est  tiré  du  Dictionnaire  de  Musique 
de  J.  J.  Rousseau  ,  article  Vaudeville, 


FIN. 


(  5^> 


Extrait  du  Mémoire  {i)  historique  sur  la  Chanson 
en  général,  et  en  particulier  sut  la  Chanson  française , 
par  M.  Meusnier  de  Quetîon. 


V-#'est  au  règne  de  François  P*". ,  ou  bien  près  de 
son  tems ,  que  Ton  fixe  Torigine  du  Vaudeville ,  chan- 
son vi/lgaire  (jCantilena  di  tnvi^o  ,)  qui  est  la  même  chose 
que  la  Passacaille  espagnole  (Passa-ealla),  ainsi  nom- 
mée Chanson  de  ville  ou  des  rues,  par  opposition  à 
la  Villanelle  y  Chanson  paysanne. 

On  prétend  qu'un  foulon  de  Vire  en  Basse-Nor- 
mandie^ nommé  Olivier  Basselin^  faisait  des  chansons 
qui  furent  appellées  des  Vaux-de^Vire ,  parce  qu'on  les^ 
chantait  dans  la  viUe,  et  sur-tout  dans  le  pays  voisin  ^ 
nommé  Vallée  ou  Vau-de-Vire.  Dfelà  vient,  par  cor- 
ruption,  le  nom  de  Vaudeville j  donné  aux  chansons 
qui  courent  par  la  ville ,.  ou. parmi  le  peuple. 


(i)    Ce    Mémoire    sert    de    préface     à    V Anthologie  française  àt 
M.  Monet, 


A  FARIS^  deTImprîm.  ruedesDroits-dc-rHomme,  n^.  44. 


L'ABBÉ  PEmEGRIN, 


o  o  ■ 

tA  MANUFACTURE  DE  VERS, 

COMÉDIE    EN    UN    ACTE. 

MÉLÊÉ     DE     VAUDEVILLES, 

•Par   les    CC.    TOURNAYet  AUDRAS, 

&BPRÈSÈI{TÊ£  pour  la  première  fois  >  sur 
le  Théâtre  du  t^audei^ille  ,  fe  i  i  Thermidor 
an  9. 


^m^^m 


Le  matin  Catholique   et  te  toir  Idolâtrci, 
Jl  dîne  de  TAulel  et  toupc  du  Théâtre, 

VO  I,  T  A  I  RE* 


IfKix  y  I  fr.  50  cetit.  avec  U  Musique. 


A    )P  A  R  I  S  / 

Chez  Mad^  MASSON  >  Éditeur  de  Piicei  de  Théâtre, 
rue  de  l'Echelle,  n*^.  558 «  au  coin  de  celle  Honoré. 


A  V    X  X,  —  1801. 


PERSOJ^JfAGES. 


ACTEURS. 


L'Abbé  PELLEGRIN, 

JACQUES ,  son  Factotum , 

ARMAND ,  amaot  d'Adèle , 

ADÈLE,  nièce  de  M.  FAbbé 
Pcllegrin  .  petite  dévote , 

Mlle.  D  ANGEVILLE ,  actrice 
célèbre  du  Théâtre  Français  » 

Un   Envoyé  dit  Cardinal  Ar- 
chevêque de^  Paris , 

LE  SOMBRE  ,    auteur  tra- 
gique , 

GUILLERET,  gros  {paysan, 

Une  Petite  Fille ,      . 

Une  Saur  Tourrière , 


'  Le  Cit.  V*ERTPK.É, 
Le  Cit.  Carpentiba. 
Le  Ctt*  A  L  B  s  &  T. 

Mme.    Henry. 

Mlle*  D  o  &  s  A  N. 

Le  Cit.  Lenoblb. 

Le  Cit.  H  i POLIT  s. 
Le  Cit.  DucHAUMX. 
Mlle.  Minette. 
Mlle.  Clément. 


La  Scène  est  à  Paris ^  chez  VAbbé Pslleg&ik. 


f 


Le  Tfiédtre  représente  un  salon  meublé  simplement  ;  à 
droite  du  Spectateur  est  le  cabinet  de  tAbbé  Pellegrin  ; 
à  gauche  ,,  sur  le  devant ,  uii  bureau  ,  derrière  lequel 
sont  des  tablettes  avec  beaucoup  de  cartons  étiquettes  en 
gros  caractères  \  sur  lesquels  on  lit  :  Epitaphes  » 
Madrigaux^  Odes ^  etc. 

COUPLET      D'  ANNONCE. 

Air:  Dans  ce  salon  où  du  Poussinm 

||       Après  le  chantre  du  lutrin  ^ 
jf       AJ5rès  Favart  «  après  Molière  , 
•i        L^huoible  et  modeste  Pellegrin  , 

Peut-îl  espérer  de  vous  plaire  ? 

Ses  écrits  u'ont  pas  jusqu'à  nous 

Su  prolonger  son  existence  ^ 

Maïs  moins  il  est  connu  de  vous« 

Plus  il  a  besoin  d'indulgeacc. 


L'ABBÉ    PELLEGRIN 

o     JJ 

LA  MANUFACTURE  DE  VERS. 


SCENE    PREMIER  p. 
ARMAND,    JACQUES. 

J  A  c  Q,'  u  E  s     {est  occupé  à  écrire  à  son  bureau.  ) 

v/h!  monsieur  labbé  ne  rentrera  pas  de  sitôt  ^  il 

a  vingt  personnes  à  voir  ce  matin  ,  pour  son  bénéfice. 

Armand. 

Je  crains  bien  qu'il  ne  se  donne  encore  une  peine 
inutile...  A  propos  ,  tu  as  fait  ma  commission  pour 
mademoiselle  Dangeville  ? 

J    A   C    Q^  U    E    S. 

Eh  !  mon  dieu  non  ,  j'ai  même  égaré  votre  billet , 
il  m'est  venu  tant  de  monde  ce  matin. 

Armand. 

Il  est  vrai  que  cette  boutique  ne  désemplit  pa*... 
Quelle  idée  bizarre  et  ridicule  !  s'établir  marchand 
de  vers  ,  et  de  quels  vers  !...  ah  !  la  nécessité  !...  le 
désir  d'être  utile  à  ses  vieux  parens!... 

Air:  Fuyant  et  la  ville  et  la  co«r« 

On  doft  lui  pardonner  des  vers 
Dont  îl  fait  un  si  bon  usage  ; 
Tous  les  produits  en  sont  offerts 
A  sa  famille  qu'il  soulage. 


f 


(4) 

D«  ces  vers  tracés  an  hasard  , 
N^accusons  plus  la  négligeacc  , 
Ils  sont  moins  les  enfans  de  Tart  ^ 
Que  les  fils  de  la  bienfaisance. 

Jacques. 

Ah  !  j'oubliais...  La  niccc  de  monsic,ar  l*abbé  voua 
a  demandé  plusieurs  fois. elle  vous  accuse  defaban- 

donner* 

Armand. 

Moi!  quand  je  ne  songe  qu'à  presser  Tinstant de 
notre  union.  En  vérité  je  ne  conçois  rien  à  sa  petite 
jalousie....  Mais,  voilà  une  foule  d'acheteurs  qaî  ar- 
rivent ,  je  vais  tâcher  de  savoir  ce  que  notre  bon 
abbé  doit  espérer  ou  craindre. 


SCENE     IL 

JACQUES  ,  UN  ENFANT  ,  UNE  SŒUU  TOURRIÈRE , 
avec  une  coi;beille  de  sucreries  ,  ornée  de  rubans  , 
ET  GUILLERET,  gros  paysan.     . 

L'enfant,  la   sœur   Tourrière,    Guilleret, 

•  (  ensemble.  )  / 

XH  "est-ce   pas  ici  la  manufacture  de  l'abbé  Pel- 

legrib  ? 

l'E  m  F  a  n  t. 

Monsieur  Tabbé  Pellegrin  qui  vend  des  chansons  ? 

J  a  c  Q.  u  E  s. 

Eh  !  oui  f  certainement ,  c'est  moi  qui  suis  le  fac* 
totum. 

Guilleret^ 

Ccst  que  c'est  ppur  des  vers. 


(5  ) 

J   A    C    Q,  U  E  $. 

Un  moment!  un  moment  !  nous  en  avons  pt^r  tout 

le  monde. 

COUPLET. 

Aîr  :  En  quatre  mois  ^    etc» 

)cî  tout  faits , 
On  trouve  des  bouquets  , 
Ballades  ^  couplets  .,  triolet^  ^      . 
Im-promptus  et  sonnets  ; 
£pithaphes  ,  cpigrammes , 
Bouts  rîmes ,  épithalames  , 
Lays 
El  vire-lays. 
Joyeux  rondeaux  « 
Et  cantiques  nouveaux  , 
Doucereux  madrigaux  , 

Et  jusqu^à  des  boiis  mou  ;  ^ 

Enfin  tptite  espèce  d^écTÎts  «  . 

Le  tout  ajuste  prix* 

G  <U    I  L   L    E  U   E   t. 

Jen*ai  qu*un  mot  à  vou3  dirç. 

La    Tourrière. 
*  Moi ,  j'avais  rendez-vous. 

Moi ,  je  suis  venue  la  première. 

J  A  c  a  u  E  s. 
Patience  !  patience  !  chacun  aura  son  tour.  Voui, 
Qia  belle  enfant,  qui  est-ce  qui  vous*  afflige? 

.    :    : .    -  .  L*  E   N    F  A  N  T.     "      .    • 

Air .:  Ddgnez  m^épargner  te  reste» 

Je  pleure  un  petit  perroquet 
Dont  on  admirait  le  plumage  « 
Qui  le  disputait  en  caquet 
•  Auxservautes  du  voisinage.    .' 
Maman  pour  lui ,  dans  son  jardin  ^    . 
Elève  un  petit  cénotaphe  ; 
Et  pour  aissîper  son  chagrin  ,  (bis)m 
Veut  oae  petite  épithaphe*  . 


{«  ) 

J    A  C    Q^  U   E   s. 

Ce  n'est  que  ça...  voyons...   Carton  des  épitaphcs. 
(  //  prend  et  feuilleté.  ) 

Âir  :  Chaulez  «  etc. 

Chantes  ,  dansez  ,  kouHs  et  rats  , 
Raton  a  fermé  U  pàupicfre  ; 

Oh  c'est  pour  ua  chat.... 

Toi  qui  deux  ans  suîvîi  mes  pas , 
Voici  ta  demeure  dernière. 


Âh  !  c'est  poar  nu  chien. 


Ci-gît  qui  parla  toujours  bien  ; 
Uesprit  des  autres  fut  le  sien. 

Celle-ci  est  pont  nn  autcnr!  ah  !  ellç  peut  aller  pour 
le  perroquet.  (  Il  lui  donne  cette  épitaphe.  )  tenez  mon 
enfant... 

l'E  N  F   a   n  t« 

Combien  faut- il  monsieur  Jacques. 

J  A  c  ç^  u  E  s.  ^ 

Oh  !  nous  sommes  en  compte  courant  avec  votre 
maman.  [tenfant  sort.) 


$  C  E  N  E    1 1 1. 

Là  sœur  TOURRIÈRE,  GUitLERET. 

JACQUES, 

J  A  c  q,  u   E  S, 

Kt  vous  sœur  Tourrièrc  ,   c'est  ui;   cantique  spiri- 
tuel qu'il  vous  faut  ! 

L  A     T   o  u   R  R  I  i  Jl  E. 

Oui  !  et  des  ver^  pour  nogre  diîcçtcur« 


(  7  ) 

J    A    C    Q,  U    E    s. 

C^est  tottt  prêt ,  tenez. 

La    Tourrière. 

Vous  mettrez  cela  sur  le  mémoire  du  couvent* 

J  A  c  Q,  u  E  s. 
Oui  !  oui  ! 

La    Tourriàee. 

Et  voici  une  corbeille  de  sucreries  pour    mon- 
sieur Tabbé. 

Guilleret,     (  regardant  la  corbeille.  ) 
Tiens  ,  c'est  joliment  arrangé  ça. 

Jacq^ues,     (  regardant  lesjlacons.  ) 
Ah  !  voyons ,  et  des  syrops  ! 

LA     TOURRIjERE. 
Air:  fur  les  hards  de  U  Gdtonnt. 

De  la  part  de  raère-^abbesse  « 
Et  de  nos  discrettei  sœurs , 
Remettez  à  son  adresse 
Ce  panier  plein  de  douceurs  s 
On  y  trouve,  la  pastille  ^ 
Variée  en  £ent  façjfhs , 
Avec  art  sœur  Pétronille  , 

A  mêlé  de  festons 

£tde  pompons 

Les  flacons , 

Les  bombons , 

Les  citrons  t 

Biscuits  ronds  « 

Macarons 

Et  Marrons  , 
Glacés  à  la  vanille; 

Guilleret. 
Ah  !  xoon^  dieu  comme  '  cUe  parle  ! 


(8) 

J   A    C   Q^  U    E    S. 

Cest  qne  c*cst  an  rom  de  toute  la  comiAQnautç,.., 
soyez  sans  inquiétude»  le  tout  ira  à  sa  destination, 

(  La  Tourrière  sert.  ) 


ÉÊm 


S  C  E  N  E    J  K 

CUILLERE  T/  J  A  C  Q  U  E  Si 

•  < 

GUIl^LE    RÈT. 

jVl  o  T  !  je  m'appelle  Guilleret,  je  v'nons  vous  dç- 
mander  qucuqu'drôlerîe  pour  un  baptême.  Tcneii, 
écoutez. 

Air  :  Du  bas  PoUov^  on  conU  qt^utth^ron» 

Voilà  leptmois 
Bien  comptés  sur  mes  doigts  , 
Que  j*avons  pris  uof  ménagère  ) 
Je  comptais  fort 
Qu'il  me  fallait  encor 
Deux  mois  entiers  pour  être  père. 
Mais  morgue  ,  ma  Suson  , 
Dont  le  coeur  est  si  bon 
Voyant  r  plaisir  que  ç*a  devait  me  faire  , 
vient  de  me  donner  par  ma  loi , 
Un  gros  garçon  qui ,  jarnîgoi  l 
Est  tout  le  portrait*. ••  dt  sa  mère. 

J    A   C    a  V   p   S. 

*  Oui!  et  vous  voulez  lui  en  faire  complimen|. 
Ah  !  dame  !  nous'n  avons  paî  encore  traité  çç  çujfît-» 
là  ,  il  vous  faudra  des  vers  au  tarif. 

Guilleret. 
Comment  !   des  vers  au  tarif? 

J  A  c  q,u  E  s. 

Ai^*^  ^^^  PoT^i^^ifi  à  U  mode» 
An  magasin ,  lorsqu^on  les  prço^s  tous  faits' ^  . 
^  bon  marché  npvis  donnons  Içs  çou|»lçts; 


'         (9) 

M^îs  si  l*on  vî'ent  fes  commander  exprès. 

Le  prix  dépend  de  leurs  mesures» 
Deux  sols  par  pied  font  la  base  pour  tous , 
Vers  de  cinq  pieds  ainsi  coûte  dix  sous  , 
L^alexandrin  en  vaut  douze....  et  che^  nous 

On  les  livre  par  fournitures* 

Guilleret. 

Qu'est-ce  que  cest  que  ça,  des  pieds  ,  des  pouces* 
des  toises  ?  Que  ce  soit  du  bon  ,  je  ne  regardions 
pas  au  prix. 

J-  A  c  Q,  u  1  s. 

Soyez  tranquille  ,  je  vais  vous  commander  cela  à 
monsieur  labbé,  et  ce  sera  arrangé  pour  le  mieux. 
(Jacques  va  écrire.  ) 

G    U    I    L  LE   IL   ET. 

Le  baptême  est  pour  ce  soir*,  je  repasserai  tantôt. 

J  À  c   Ci,  u  E  s.. 

Un  moment!  uh  moment!  et  votre  tiom! 

Guilleret. 

Guilleret...  Guilleret  ,  père  *  présent.. .-Ah!  ça  je 
veux  de  la  prerhièrd  qqalité ,  et  ne  manquez  pas 
pour  ce  soir,  car  tenez  ,  jë  scr^aj^  upe  pratique  ,  si  ma 
femme  m'en  donne  çomiq.e  ça  tous  les.  sopt  moi^..^^ 

Air  :  Oui  ^.faime  à  hoire  moi^ 

.  fie  n>st  pas  tout  qu'un  garçon  J   , 

Dans  une  famille.     ,  .     , 

Ce  ^'ra  ben  un^  au^'"  chanson  ', 

■     •  QJïand  j'iitjons  nnfc  fille.         '      .  '    ' 

.'  .pl'vof.  magasin  qui  nous  plait;        •  '"'^ 

Je  Vconnaîtrons  la  rou^e.;..  ..:.    ,.., 

Car  ma  femme  dit  qu'il  n'est 
Qii'ui^  premier  pas  qui  coûte. 

(  Guilleret  sofî  Tlpres  te  couplei.  \ 

« 


(lo) 


SCENE    V. 
JACQUES.     (  ^tul.  ) 

jM.  'e  n  yoilà  débarassé  !  continuons  nos  copies  de 
lettres .  '(  //  arrange  dts  papiers.  )  Ah  !  l'ennuyeux 
métier  que  celui  de  copiste  !  et  snrtout  copiste  de 
monsieur  labbé  Pclicgrin ,  il  a  plutôt  fait  cent  vers 
^ue  je  n'en  ai  transcric  cinquante. ...  Encore  ,  si 
cVtait4à  ma  seale  occupation  !  mais  répondre  à  tout 
venant  I  expédier  les  envois  dans  les  provinces  »  et  les 
commissions  ! 

Air  :  UnaJUle  est  le»  oisMu»  ' 

Vraiment  je  ne  conçois  pas 
Comment  je  pais  y  suffire  ;     . 
Car  ici  je  dois  le  dire 
On  épargne  peti  me*  pas* 
Tantôt  chez  la  sœur  Monique  , 
Il  faut  porter  un  cantique, 
I^uis  à  la  troupe  comique , 
Monsieur  Tabbé  m'enverra  ; 
Et  tous  les  jours  de  la  vie , 
Je  quiuelâ  sacristie , 
■  ^ôur  courir  à  rûjpérat 

Mon  dieu  !  moti  dieu  !....  Maïs  monsieur  labbé 
est  ai  bon  homme  ,  avec  son  esprit  il  soutient  sa  h- 
mille....  Voilà  de  Tcsprit  bien  place... m..  Quand 
j'y  pense  ,  il  va  avoir  uii  bénéfice.;..  Peut-être  bien 
renoncera- t-il  alprsà  cette  fabrique..*,  tant  mieux  il 
mé  cédera  son  fonds. 


I «  »  '( 


(^^  ) 


s  C  E  N  E    V  L 

JACQUES ,  LE  SOMBRE  ,  (  Le  Somhu  traversé  le 
théâtre  pour  entrer  dans  le  tabinet  de  Fabbé.  ) 

J   A  c    Q,  U  E    s. 

O  u  allez-vous  donc  monsieur  le  Sombre  ? 

L  E      S   O    M    B   R   £» 

Trouver  monsieur  Tabbé. 

J   A   c  Q,  U  E  s. 

Il  est  sorti  pour  affaire. 

leSombRK. 
J  attendrai. 

J   A    C    Q,  U    E  5. 

Long-tems  peut-être, 

LE    Sombre. 
Ccst  égal. 

J  A  C  a  u  jp  s. 

Vous  êtes  Iç  maître, 
t  E.    S  o  M,  B  R  £'»     (  regarde  autour  de  la  chambre.  ) 

Diable  ..voilà,  la  boutique  en  or.dre  !  l'abbé  tient 
donc  toujours  à  son  projet  !  quelle  folie  !  ; 

J  A  c  Q^'U  E  s,     {avec  invention.) 

Eh  !  il  y  a  des  gens  qui  s'en  ttouvcot  bien  ^ce- 
pendant. .-»   ' 

Air  :  VaudevilU  (TAbuzar. 

Monsieur  Tabbé  vend  4e  Tcsprît , 
Malgré  les  ris  et  la  critique  ,     '  | 

•Et  bientôt  du  plus  grand  crédit 
On  verra  jouir  84  bûutiqte^ 


t  . 


[là] 

Ici  cifiacttn  ,.  en  payant  bien  « 
Au  nom  d'auteur  pourra  prétendre, 
Etplus  d^un  sot  par  ce  moyen 
Aura  de  Teiprit  à  revendre. 

LE     S  O  M  B  R  E  I  *  ( //  témoigne  son  impatience.  } 
C'est  possible.,..  Mats  labbc  ne  vient  pas. 


S  C   E  N  E    V  I  L 

m 

JACQUES^  LE    SOMBRE,  ARMAND,   {entrant 

avec  précipitation^ 

A  R   M    AMD... 

jSL  0  N  cher  Jacques,  je  suis  au  désespoir  de  te  de- 
ranger  ,  mais  il  me  faut  tout  suite  la  comédie  du 
Nouveau  monde  ;*la  tragWic  de  P^lopée  ;  repéra  de 
Jephté  ,  enfin  tous  les  meilleurs  ouvrages  de  mon- 
sieur labbé.  u   y  ;    . 

J  A  c  Q^  u  E  s  ,     (  a;iJU  humeur.  ) 

Et  qu'en  voulez-vous  faire  ?       ^- 

A    R    M   A  K  b.        '' 

•Tu  le  sauras.  Il  me  les  faut  absoïuftiéfit.'Ah  !  et 
iti&si  répitre  qui  a  remporté  le  prix'à  ^académie  fran* 
çaise.  .    •   : 

..LE  :    S  O   M    B   RjE. 

-:;I1  y  a  quinze an^  de  cela? 

J    A   c    Ç^  U    E   s* 

(^uel  succès  !  • 

'  *   A   R  1^    A   N    D. 

Ignorez  donc  ,  miinsieur  ,  que  Lode  qui  lui  disputa 
la  couronne  était  aussi  de  lui..^ 


>•  :•    .-.     /   !.  ' 


1  » 


J 
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Air  :  De  Ja  parolip    : 

On  vît  1ong*temps  ces  'deux  écrits 
£nti*eux  balancer  les  suffrages'^ 
Les  juges  ne  dooiiàient  qa^un  prix 
Et  Le  devaient  aux  deux  ouvrages. 
Enfin  on  proclama  Vauteur  ,    - 
Mais  la  surprise  fut  extrême  , 
Quand  onappritqae  le  vainqueur 
£taltle  rival  (bis)  de  Ini-même. 

]    A   C    Çl  V    E   Û. 

Aussi  cût/l  le  prix  et  laccessit. 


SCENE    n  I  I. 

JACQUES,  LE  SOMBRE- 

LE      S   O   M  'B    R   S. 

WU  EL  est  ce  jeQQc  homme  ? 

J   A    C    Q^  U    E    s. 

Un  ami  de  monsieur  Tabbé  qui  doit  épouser  sai 
nièce. 

LE    Sombre. 
Sa  nièce. 

J   A  c  Q.  u  É  s. 

Mademoiselle  Adèle  ,  une  petite  dévote,  qu^  vou* 
lait  absolument  se  faire  rel;gieuse<  Son  oncle  a  été 
obligé  de  la  retirer  du  couvent.  * 

L   £      S    O    M  B   R    E. 

Et  monsieur  Tabbé  ne  consent  pas  au  mariage? 

J  A  c  Q,  u  E  8. 

Au  contraire ,  il  le  désire  ardemment»  Mais  pour 
cela  il  nous  faudrait  un  bénéfice. 


(  t4) 
'^L  B    Sombre. 

Et  les  jeunes  gens  s*aimenc-ils  ? 

J    A    C     Ci   V    ES. 

Beaucoup  ,  ils  sont  toujours  en  querelle...  M'ais  la 
petite  nièce  est  jalouse...  A  Texcès.  Au  plus  léger 
cbùgrin ,  son  premier  mot  »  est  qu  elle  va  recourxicr 
au  couvent. 

LE    Sombre. 

Oh  !  laissez  faire  !  tout  s'arrangera. 

Aîr  :  Vaudeville  des  Veuves.  _^ 

Dans  le  cœur  de  jeune  beauté , 

Uamour  naît  près  de  rini\oceiice  ; 

Bientôt  de  ce  cœur  agité  ,  i 

Il  affaiblit  la  résistance. 

A  Taveu  d'un  tendre  retour» 

Il  force  enfin  la  modestie  ; 

£t  Tançant Vapperçoît  un  jour 

Qtril  prêchait  une  convertie. 

SCENE    I  Xj 

JACQUES,  LE  SOMBRE.   ADÈLE,  {sort au  ca- 
binet de  tabbé  pour  aller  à   la  porte  du  fond.  ) 

Ad  è  l  b. 

V  ô  1 1 A  mon  oncle  !  voilà  mon  oncle  !  je  l'ai  yu 
jpar  la  fenêtre. 

J    A    c   Q,  U    E  S. 

£li  !  mon  dieu  !  comme  elle  est  gaie,  il  y  a  quelque 
chose  'd'extraordinaire. 

LE    Sombre. 

Elle  est  jolie  la  petite  nièce  !...  elle  ne  retournera 
pas  au  couvent.  • 


..^ 


(  »5) 
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SCENE    X 
Les  précédens  ,  l'ABBÉ  PELLEGRIN ,  ADÈLE. 

(  Le  Sombre  pendant  toute  cette  scène  écoute  avec  impa'» 

tience  ce  que  dit  F  abbé,  ) 

L^ABBitPELLEGRI    V. 

IVI A  bonne  amie  tout  va  le  mieux  du  monde ,  J'ai 
vu  plusieurs  personnes  qui  s'intéressent  à  moi,  toutes 
intimes  du  cardinal.  La  parole  est  donnée  ;  et  d'ici 
à  une  heure  je  serai  mis  sur  la  feuille  des  bét)é£ccs« 

Adèle. 
D'ici  à  une  heure  sur  la  feuille  des  bénéfices  ! 

l'A  b  b  i. 

Oui!  et  c'est  madame  d'Argental  •  la  sœur  de  l'ab* 
bessc  de  St.-Remy,  qui  doit  m  en  apporter  la  nou- 
velle. 

Adèle. 

Ah!  que  je  suis  contente....  Mais  vous  parliez 
avec  Armand  toui-à-rheure  ? 

JACQ.UES,     {â  part.  ) 
Ah  !  voilà  pourquoi  que  nous  étions  si  pressés. 

l'A  b  b  é 
Il  sort  dlci ,  et  doit  revenir  dans  un  instant. 

Adèle,     {à part.  ) 
Il  sort  d'ici  ^  et  n'a  pas  demandé  à  me  voir  ,  ah  ! 
je  ne  Tai  que  trop  soupçonné  ,  Armand  ne  maime 
plus! 

^  L  E      S    O    M    b    R   E. 

Monsieur ,  voilà  deux  heures  que  je  vous  attends. 

L*A  b  B  È. 
Je  suis  à  vous ,  monsieur.  (  U  va  à  Jacques.  )  Voyons 


r 
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faia  lettre  àd  cardinal...  Bon  cela  va  appuyer  ina  de* 
mande.  Signons... 

L    £       S  O    M   B    E   E. 

.    Monsieur... 

L  *Â  B  B  é. 

Dans  un  instant  monsieur...  {âyacgues.)  etmei 
vers  ,  et  le  rôle  de  mademoiselle  Dangevillc  ?  Ah  ! 
mon  dieu  !  les  voilà  encore  \  ..  (à  le  Sombre,  )  Par- 
don monsieut*.  (à  Jacques.)  Comment  cette  femme 
célèbre  à  qui  je  dois  tout  le  succès  •  de  ma  pièce  !•••• 
Allons  ferme  ,  vite...  l'adresse  au  cardinal. 

MORCEAU    D' ENSEMBLE. 

A\f  i' Pauvre  pelU y  qu'il  fst gentil^   (De  Renaud  d*Ast  ). 

l'   A  û  B  É    (  «  Jacques  ). 
Allons  ,  allons ,   dèpêchc-toî. 
LE      SOMBRE. 
Monsieur  Yahhé  songez  à  mot* 

L'   A  B    B    É. 

Un  instant ,  je  vous  prie. 

Non  ,  non  ,  je  le  paiîe, 

M(s  lettres  ne  partit  ont  pas* 

J   A    C    Q,  U    E  s. 

Quel,  embarras  1  quel  embarias  ! 

ENSEMBLE. 

J  A  C  Q,  U  E  8. 
Quel  embarras  !  quel  embarras  I 
Oh  !  oui  j^èn  perds  U  tête. 

l'  A  B    B   É. 
Mais  d*an  quiproquo  garde  toi.  * 

J  A   C  Q^  U   E  S. 

Je  suis  si  pressé  par  ma  foi  , 
Que  je  ferai  quelque  méprise  , 


l'  A  «  B*  i. 
Le  Prélat  ne  recevra  pas 
Mon  complimeièr  et  ma  requête. 


{  ï7) 

Qnclque  méprise  ; 
£n  voilà  pourtant  un  de  fait  « 
£t  sur  Tun  ct>  Pautre  paqaet 
Uadresse  bientôt  sera  mise. 

L    A  B  B  É. 
Allons  ,  allons  ,  dépéche-toî. 

ENSEMBLE. 

l'  Â   B  B  É, 

Ua Instant,  e'tc. 

L   E     &  O  M  B    R    Ë. 

Monsieur  Tabbé  ,  songez  â  moi , 
Non^  non ,  je  le  parie  ,  {bis) 
Il  n^en  finira  pas. 
Qjiel  embarras  i 
*     Quel  embarras  ! 
Oh  !  oui  >.i'ea  perds  la  tête. 

A  D  è    LE. 

Armand  nô  songe  plus  à  moi. 
Non  ,  non,  je  le  parie,   (bis) 
Ce  matin  il  ne  viendra  pas  ; 
Qiiel  embarras  ! 

C^el  embarras  l  ^ 

Oh!  oui  «j'en  perds  la  tête. 

J  .A  C    9^  U  E   S. 

Qnel  embarras  ] 
Quel  embarras  i 
Oh!  oui  ,  etc. 

(Jacques  emporte  les  paquets ,  et  Adèle  rentn  dans 
t appartement  de  Cabbé.  ) 


S  C  E  N  E    X  I. 

LE    50MBRE,   L'ABBÉ    PELLEGRIN. 

L   E    '  S   O   M   B    K   Ei. 

jVx  ON  S  I E  u  R  ,  votre  talent ,  votre  faciUté.,1 

B 


î  i8  ) 
l'Abbé» 

Abrégez ,  monsieur. 

LE    Sombre. 

'  M'ont  fait  espérer  que  vous  voudriez  bien  m'aîdcr 
dans  la  composition  d'une  tragédie  que  je  viens  de 
finir,  ( //  tirt  un  manuscrit.  ) 

L^A    B    B    ]É. 

Mais  monsieur,  si  elle  est  faite,  c'est  donc  pour 
corriger  les  vers. 

LE    Sombre. 
Corriger  !  non  monsieur ,  je  n'en  changerai  pas  un. 

l'  A   B    B    £. 

I 

Le  plan  ,  peut-être  ? 

LE      SOMBBE. 

U  esc  parfait. 

L    /\  B    B    £• 

Le  dénouement. 

LE      SôMBRk. 

Il  est  imprévu,  clair ,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

l'A  b  b  é. 
Expliquez-vous  donc  ,  monsieur» 

LE      S   O    M    B   R   Er^ 

Je  ne  suis  pas  doucereux  ,  et  n'^entends  rien  a  faire 
parler  les  femmes ,  dans  ma  tragédie  il  n  y  a  que  des 
hommes. 

l'A  b  b  é. 

Et  pas  de  mariage  par  conséquent» 


P9  ) 
LE    Sombre. 

Ait  :  Vaudeville  de  la  gageure  inutile* 

J^al  tracé  de  grands  caractères  ;  > 

ïx>^s  mes  soldats  &cnt  des  héros  :  | 

Mon  sujet  est  pris  dans  les  guerres, 
DesHuronset  desHottentots,  ! 

l.*amour  ne  trouble  point  leurs  ames« 
Pour  eux  la  gloire  a  plus  d*attra'its  ; 
Mais  dans  ma  pièce  point  de  femmc9  »  ; 

On  me  la  refuse  aux  Français.  i 

l'Abbé. 
Je  le  croîs  monsieur ,  puisque  vous  me  le  dites  ! 

L   ]^       S  O    M    B   RE. 

Même  air. 

J*aî  voulu  d'un  voyage  antique 
Affranchir  tous  no»  beaux  esprits  ; 

La  pièce  commence  en  Afrique  »  ' 

Et  vient  se  finir  à  Paris.  i 

Des  lutins ,  du  fer  et  des  flammes , 
Y  font  aimer  le  genre  anglais. 

l'A   B  B    É. 
Quoi  des  Intitis ,  et  point  de  femmes  i 

leSombrè. 

On  me  la  refuse  aux  Français. 

/- 

L*A  B    B   É. 

Je  n'ai  point  de  peine  à  vous  croire. 

LE     Sombre. 
Toutes  les  actrices  étaient  liguées  contre  moi. 

L  '  A  B  B  i. 
Parce  qu'elles  n'avaient  pas  de  rôle  ? 

L   E       S    O    M    B    R    £. 

Précisément ,  ma  tragédie  eut  été  reçue  ,  si ,  il  y 


(  "  ) 

eut  en  seulement   une   princesse.  Combien   exigez- 
vous  pour  m'en  faire  une  ? 

l'A  B  B  É. 

Une  princesse  >  monsieur  ,  tous  coûtera  600  fr. 

L    E      S    O    M    B    R    E. 

Six  cents  francs  !...  et  si  la  pièce  tombe. 

l'Abbé. 
La  princesse  tombera. 

LE      SOMRRE. 

Ah  !  monsieur  Tabbé  vous  êtes  turc  »  je  croyais 
t[u  avec  cent  ècus  une  princesse  eut  été  bien  payée 

l'A  B   B  É. 

Mais  songez  donc,  qu'une  princesse  exijg^eau  moins 
une   confidente. 

LE    Sombre. 

Tenez,  monsieur  labbé  ,  donnez  lui  une,  deux 
ou  trois  confidentes  si  vous  voulez ,  mais  toute  ré- 
flexian  faite  je  ne  puis  donner,  moi  »  que  cent  écus. 

L*A  B  B  é* 
Mais  quel  caractère  de  femmes  voulez-vous. 

LE      S    o  M    B    K    E. 

N'importe  ,  pourvu  qu  elle   en    ait  un  ,   faitcs-Ia 
légère  ,  coquette ,  impatiente ,  comme  vous  voudrez* 

l' A  B  B  É. 

Air  :  du  vaudeville  de  l'opera-cotnique* 

Eh  pourquoi.d*un  sexe  enchanteur  ,    . 
Offrir  une  pareille  image  î 
Peignons  set  vertus  tt  son  cœur  , 
£t  nôiis  plairons  bien  davantage. 

Oui,  je  le  prédis. 


{  ai  ) 

Quelque  jour  un  auteur  galant , 
Poar  les  venger  des  épigrammef* 

Fera  le  poë'me  charmant 

Du  mérite  des  femmes. 

LE    Sombre. 

Eh  bien!  le  prix  vous  convient-il!... 

l'A  B   B  É. 

Air  :  Des  diamanS' 

Le  marché  me  semble  assez  bon  ; 
Oui ,  je  ferai  votre  princesse. 

LE     S  O   M  B    R^E. 
£t  vous  m*en  répondrez  ! 

L  *  A  B  B    i. 

Oh  !  non , 
J'y  mets  cette  réserve  expresse  : 
SI  par  mes  soins  on  prévenait 
Une  chute  «  hélas  !  trop  comœone  , 
Mon  cher,  avec  un  tel  secret 
.J'aurais  bientôt  fait  ma  fortune. 

leSombre. 

Allons  à  tousrisqnes  et  périls  ,  voici  mon  manus- 
crit ;  arrangez  cela  de  manière  que  les  scènes  que 
vous  mettrez  ,  n'avent  rien  de  commun  avec  les 
miennes.  {Enien  allant.)  Ah  çà  »  demain  à  7  heures 
du  matin  ,  je  viendrai  chercher  ma  princesse. 


rftHka 


SCENE    XII. 

L'ABBÉ     [seul  \      . 

\}  0  E  L  original  que  ce  monsieur  le  Sombre  ,  mais 
saus  consulter  mes  forces,  je  viens  de  me  charger 
d'une  tâche  très- embarrassante.  Je  ii'ai  songé  qu'au 
bénéfice  du  métier. 


(  «  )  . 

Aîr  i  Jttltt  les  yeujtsur  cette  lettre. 

Allons  ,  mettons-nous  à  Touvrage  , 
Pnis(|Ai*enfin  il  est  entrepris  ; 
Parle  travail  et  le  coutage, 
Tâchons  d*en  mériter  le  prix. 
A  certains  emplois  d*impoj  tance 
Combien  de  gens  sopt  parvenus, 
Qjii  n^avaient  pas  d^autre  science 
Que  d*cn  toncher  les  revenus. 

Quand j y  pense,  voilà  un  des  jour;  les  plus  hccr- 
renx    de  ma  vie.  Je  n'avais  jamais  trouvé  mes  pro- 
tecteurs aussi  empressés  à  me  servir ,  que  et  matin  , 
et  puis  mon  opéra  de  Jephté  se  soutient,  le  voilà  à 
sa   cinquantième  représentation:  avec  quel  plaisir» 
j  ai  recueilli   cette  pexite  somme  ,  fruit  de  mes  nou- 
veaux succès  au  théâtre.  (  //  tire  un  porte-fcuilU.  )  O  ! 
mes  bons  parens  ,  ce  faible  secours  vous  est  destiné, 
îl  va  répandre  la  joie  au  sein  d'une  famille  nombrea* 
se.  Mais,  comment  le  faire  parvenir?  Si  je  m'adres- 
sais à  Armand.  Non  ,  il  prendrait  peut-être  pour  une 
action  généreuse  ce  qui  n  est  qu*un  devoir* 

Air  :  Vaudeville  de  VArioste* 

Heureux  qui  d^un  faible  secours 
,,  Peut  offrir  Tappui  salutaire  1 

Mais  avec  soin  il  doit  toujours 
Cacher  le  bien  qu'il  vient  de  fairét.  i 
Je  plains  ce  riche  fastueiix  ,  , 

Qui  pour  ses  bienfaits  sen^ble  attendre 
Qut  chacun  ait  fixé  lei^^yeux 
Sur  la  main  qui  va  les  répandre. 


^  S  C  E  N  E    X  I  I  1. 

]L'A  BBÉ,     ARMAND, 

r  l'A  B  B  Et 

3J[  AI  $ ,  voici  Armand. 


j 


(  aS) 

^'  ARMAND.  .       ,.,    ,       '^ 

Eh  bien  !  vos  lettrca  au  cardinal  ? 

l'A  b  b  i.  ..      ' 

Elles  sont  parties.  N^ais  d'ailleurs  c  est  une  affaire 
décidée  ,  j  ai  la  promesse, 

Armand.. 

La  promesse  !  ah  !  monsieur  l'abbc  ,  votre  bonne- 
foi  vous  aveugle.  Vous  n  ave*  pas  ce  ^u  il  faut  pour 
obtenir:    -     -         • 

l'A  B  B  i.< 
Que  veux-tu  dire  ? 

(A  r-m:'a'N'D/.  '••         " 

Air  ;  fout  ua  maudit  péché» 

Toujours  un  chailatan, 
..,.,..      De  bastesMS  proci^iguQ  «    ■    ,.    î      • 
Sait  à  force  ^intrigue 
Arriver  promptement  ; 
Tandis  que  le  mutile  »     *         * 
Remis  dé  j^ur.  ea  îôuar, 
ReçQÎt  de  Tcau  bénite  .  .  ^■ 

De  cour.  '  / 

'Là     /\  -'B    B    E* 

Toujours  le  même ,  hier  matin  »  encore  tu  trem- 
blais pour  ma  comédie  ,  pour  la  suite  du  Nouveau 
monde*  Eh  bien!  ellea  obtenu  un  succès... 

Armand. 

Trop  grand  peut-ietre.  Car  riialgré  vos  précautions 
et  les  différens  noms  que  vous  empruntez  ',  hier  ,  on 
vous  nommait  à. haute  voix  t}aas  la  salle,  et  le  car* 
dinal... 

L    ,,x\    Xi  ^  B    £• 

Tu  vois  tout  en  noir.  Il  ne  le  savait  pas  ce  matin, 
puisque  j  ai  la  certitude  d'être  porté  sur  la  liste  des 


*<c. 


hénéûct$...(mj5iéricuscment,)  On  m'a  même   parlé 
d'un  prieuré.        *  ,         . 

Armand.' 

Quelle  confiance  ! 

Ouï,  mon  ami  ,  je  ne  veux  plus  que  ton  mariage 
soit    différé.    Aujéurd'hur  le    bénéfice  ,  demain   Ja 
-noce.  '  ,     . 


S  C  E'N  E   ^X  l  V. 


/ 


Les     p  r  é  c  J:  d  E/N:  s  ,    'J  a  C  Q  U  E  s. 

•         J    A  G    iî^  U   E    s. 

«  •  •       « 

jVJo  N  s  I  E  u  R  Tabbé ,  toutes  vos  commissions  sont 
faites.  Mademoiselle  Dangéville était  sortie,  jai  laissé 
Illettré  chez  le  portier.  .     .      / 

L*A    B    B    É 

Et  tu  Tas  bien  recommandjée  ! 

J    A  c   Q^  U'  1  s. 

Oh  !   monsieur  soyez  tranquille...  Mais  j'ai  ofblîé 
de  vous  remettre  la  note  des  vers  commandés  peif- 
dant  votre  absence  ,  d'abord  on  e&tvenu  pour  de- 
mander'une  satyre, 

L*A  B   B  É. 

A  moi? 

J   A    c  Q^  u  E;  S» 

On  la  couvrira  d'or. 

l'A  3  b  i/ 
Je  n'en  ferai  pa^. 


(25) 

•       '  J    A   C   Q,  U    E   s.  . 

Air  :  Tr ouvert t»vous  un  pati'iment^ 

A  tracer  de  lâchei  écrits  \  .     , 

Je  n* avilirai  point  ma  plume  ; 
Assez  d'autres  ont  dans  Paris 
Vendu  le  fiel  et  Taniertume. 
Mais  fit  j^éprouvaisÂ  mon  toôc. 
Le  besoin  afifreux  de  iiiédire  9 
Contre  les  satyres  du  jour 
Je  voudrais  faire  nzlé  âatyre. 

Armand. 
Voiîà  bien  son  caraatère; 

J    A    C     Q,   U    E   s.   , 

Il  y  a  aussi  des  vers  pour  vn  baptême  qui  sçnt 
très-pressés. 

l'  A  B    B    i,  - 

A  la  bonne  heure. 

J  .  A  e   J(fiV   E  /s. 
Oh  !  vous^  pouvez  donner  carrière -à  voiarc  inkîgi* 
nation  '.faites  'des  vers  et  des  complets  iànt  que  vous 
voudrez ,  le  nombre  n'en  est  pas  fixé,  . 

t\  A^B    B   É. 

Viens  m'txptiqùer  Cela,  je  ni'eh  occuperai' tout  ^^ 
Suite..:  Tû  permets  Armand...  :(>»  5*en  allanf.)  A 
propos  ,  Adèle  se  plaint  de  toi  /tu  es  venu  ici  sans 
demander  mctwc  de  ses  nouvelles,  le  rie  te  tecôn-- 
nais  pas  là.   (  //  sort  )  . 


.  ■:  ;iS'C  E-'N.-E.  X  K 
JACQUES,     ARM  AN  D. 
Armand,  ,  •  (  répond  à  F  abbé, par  un  ùgne ,   à  fart:) 

A  D  è  L  E  !  je  ne  puis  lui  confier  mon  dessein,  sa 
petite  dévotron  s  alarmerait  trop  du  nom  de  made-* 


(  »6  ) 
xnoiscllc  Dangcvillc,  mais,  revoyons  lavis  qu*on  vient 
de  me  faire  passer.  (  Il  relit  une  lettre.  ) 

Jacques,    {revenant   après  avoir  fait  un  mouvement 

pour  suivre  fabbé.  ) 

Ah  diable  !  et  la  corbeille  de  bombons  que  je  laisse 
ici.  (//  i^a  la  chercher,  jll  ne  faut  pas  négliger  ça  ,  Je 
partage  en  sera  bientôt  fait ,  monsieur  Tabbé  comme 
poëte  ,  aura  les  devises  ,  mademoiselle  Adèle  comme 
dévote  ,  prendra  les  images  et  les  saintes  découpures, 
le  reste  sera  pour  moi.  (  //  mange  un  bombon.  }  Ces  re- 
ligieuses, ça  fait  de  jolis  diablotins. 

Armand,     {prenant  Jacques  par  le  bra&.  ) 
*   Mon  cher  Jacques  / 

J  A  G  Q^u  E  s  ,     {amendant  sa  corbeille. ) 
£h  bien  !  monsieur. 

.Armand. 

.  -  N'as-tn  pas  dit ,  tout  à-l'heure  ,  que  mademoiselle 
DangeviUe  était  sortie. 

•Jacques. 

Ouï  ,  monsieur  ,  sortie  et  très-sortie,  {à part.  )  Je 
iie  sais  pas  ce  qui  se  trame  avec  mademoiselle  Dan- 
gevilïe  »  mais.,.,  jf  II  sort.  ) 


SCENEXVI. 
A  R  M  A  N  D  ,     (  stul.  ) 

Bon!  elle  m'aura  tenu  parole.  Cette  actrice  célè- 
bre n'aura  pas  fait  des  démarches  infructueuses,  (u-^ 
gardant  le  billet.  )  Le  bon  abbé  ,  il  se  xt%ziàt  déjà 
tairime  un  riche  bénéficier  ,  et  il  est  plusliialquc 
jamais  dans  Tesprit  de*  rarchevëque« 


\ 


(  «'7  ) 

Air  :  De  l'un  cacher  notre  tendresscp 

Mais  laissons  régner  le  mystère. 

Sur  mon  esppir  et  mes  projets  ; 

£t  pour  détruire  sa  chimère , 

Attendons  Tinstant  du  succès. 

Ah!  quel  bonheur,  ô  mon  Adèle l 

Comblerait  mes  vœux  en  ce  jour, 

Si  mes  efforts  ,  mon  tendre  zèle  » 

Tournaient  au  profit  de  Tamour» 

Mais  voici  Theurc  que   madçmoîselle  D,angevillc 
m^a  indiquée  ;  soyons  exact  au  rendcz-vaus. 

(Il  va  pour  sortir.)  ' - 


SCENE    X  y  I  I. 

•    '  ,  .    . 

ARMAND  ,  ADÈLE.  [ElU  entre  par  la  porte  du  ca- 
binet de  son  oncle  f  et  entend  les  derniers  mots 
d'Armand. 

DUO. 

Air  :  Rien  n'est  si  plaisant  que  la  tournure^ 

A   D    È  L   £. 

C^est  un  rendez-vous  qui  voud  appelle  ; 

Je  ne  prétends  pa9 

Arrêter  vos  pas. 
Mon  cœur  y  consent ,  soyez  fidèle 
A  Tobjet  nouveau  pour  vous  si  plein  d^appas. 

A    R  M  A   N    D« 

D'où  vient  ce  courroux  ! 

Quelle  injustice  ! 
Mon  cœur  est  à  vous. 

A    D   è   L  E. 

Quel  artifice  î 

Armand* 

Qiiel  caprice  ! 


A  D  ti-  E. 

Qiiçl  supplice  ! 

Armand. 

Hendez-moi  plus  de  jusiice. 
ENSEMBLIE. 
A   D    £    L  £• 

Cest  un  Tende£*you8  qaî  voq$  appelle; 

Je  neprétendspas 

Arrêter  vos  pas  î 
Mon  «œnr  y  consent ,  soyez  fidè!e 
A  Tp^jec  nouveau  pour  tous  si  plein  d'appas. 

Armand» 

Oui ,' rassurez -vous  ,    ô   mon   Adèle  , 

A  regret  ,  hélas  l 

Je  fuis  vos  pas  ; 
Pour  vous  seule   Armand  sera  fidèle,   • 
D'un  objet  nouveau  craignez  peu  les  appas. 

Armand. 

Grand  dieu  !  quel  soupçon  !  ' 

A  D   è  L  t. 

Oui ,  la  comédie,  vous  tourne  la  tctc...  Tout  à- 
rhcure  encore  vous  étiet  seul ,  le  nom  de  mademoi- 
selle Dangeville^  vous  est  échappé... -Allez  ,  allez  mon- 
sieur à  votre  rendez-Vous. 

A  R   M    AND. 

Quoi!  vous  pourricr-croirc  ! 

Adèle. 

Ah  !  ce  n est  pas  jalousie  au  moîns.t. 

A  R  M  A.  N  d. 

Encore  une  fois..,. 

A  p   i   L  E. 
Votre  mademoiselle  Dangeville....  je  oe  lal  jamaii 
vue...   Je  la  .déteste. 


(99) 

Armand. 

Que  vous  êtes  injuste  !...  aujourd%ui  même  je  les- 
père  ,  votre  oncle  lui  devra  son  benheur. 

Adèle,     (  Sun  air  piqué.  ) 

Quelque  nouveau  rôle  ,  sans  doute ,  qu'elle  fera 
valoir  par  son  grand  talent  ! 

Armand. 

Un  mot  !  je  vous  prie. 

Adèle. 

Non...  sans  elle,  sans  vous  peut-être,  mon  oncle 
eut  renoncé  à  ses  comédies.  Un.  abbé  faire  des  comé- 
dies !  je  croîs  que  si  j'avais  su  cela  pendant  que  j'é- 
tais au  couvent,  j'en  serais  morte  de  douleur....  At- 
mand,  tenez  ,  vous  êtes  l'ami  intime  de  mon  oncle', 
vous  devez  réparer  tout  le  mal  que  vous  avez  fait. 

Armani)»' 
Vous  jugerez   bientôt  si   cela  est  possible,  maïs 
adieu  ,  je  suis  obligé  de  vous  quitter. 

(  //  fait  un  mouvement  pour  se  retirer,  ) 

>  # 

Adèle,  {le  retenant  cTun  regard.  ) 

D  U  O  (  Des  petis  Savoyards  ]. 

Aîr  :  Michel  je  m'en  rapp9Tie  à  vquu 
Armand  ,  enfin  expliquez-vous  I 
Pourquoi  vous  éloigner  d'Adèle? 
L^aimer  ,  n<  vivre  que;pQur  elle 
Vous  semblait  un  destin  si  doux  ! 
Armand!  Armand!  que  me  répondez-vOus? 

Armand. 

Armand  n'est  point  changé  pour  vous. 
Il  n'est  heureux  ^uc  près  d'Adèle  i 
Bientôt  il  reviendra  près  d'elle  , 
Poor  jouir  d'on  destin  si  doux  ! 
Ai'i&Ai^cL  n'est  point  changé  pour  vOus« 


^ 


(So) 
Adèle. 

Qnelle  importante  affaire 
Vous  fait  une  loi 
De  -fuir  loin  de  moi  ; 
Vtoillez  m*cxpliquer  ce  mystère. 

Armand.         / 

Une  împorunte  aff*aîre , 

De  vous  fuir  me  fait  une  loi. 

A  B   È  L  £• 

Armand  veut  s^éloignerde  moi. 
Voilà,  voilà  tout  le  mystère. 
Ah  l  céde-z  à  ma  prière. 

Armand. 

Dans  un  monxent,je  Tespère  4 
Vous  me  verrez  de  retour. 

Adèle. 

Oui ,  voilà  biep  tout  te  mystère. 
Pour  Adèle  il  n'a  plus  d*amour. 
Vous  avez  des  secrets  pour  moi. 

E  ^  S  E  M  BLE. 
Armand.  Adèle. 

Vons  chérir  est  ma  seule  lot.  !  Ouî,voiIàbientoutle  mystère, etc. 


S  CE  N  E    X  ri  I  L 

ADÈLE,     (  seule.  ) 

I  L  me  fuît...  Que  je  suis  malheureuse!  je  n'en  piiÎ5 
plus  douter ,  il  me  sacrifie  à  cette  mademoiselle  Dao- 
geville...  Une  me  reste  qu'un  pani  à  prendre.  Oui, 
retournons  à  mon  couvent ,  revoyons  ces  lieux  qui 
firent  le  charme  de  mon  enfance  1  et  que  je  n'aurais 
jamais  dû  qui(ter. 


(3i)- 

Atr  de  la  romance  de  Téniertm 

Musique  de  Plaatade, 

Plaisirs  si  purs  que  je  regrette  ! 

Vous  tne  tiendrez  lieu  des  amours  v 

Au  sein  d^une  douce  retraite 

Je  verrai  s'écouler  mes  jours  : 
Bientôt  mon  cœur  devenu  plus  tranquille  , 

Sera  sans  crainte  et  sans  regrets  ; 
Du  moins  Tamour  de  cet  aimable  azyle  his^ 

Ne  viendra  pas  troubler  la  paix,  bis* 

G*est  en  ces  lieux  qu'à  ta  tent'lresse, 
Fabandonnai  mon  faible  cœur  : 
Ici  mes  yeux  verraient  sans  cesse 
Un  ingrat  qui  fit  mon  malheur. 

Oui,  c'en  est  fait, dans  un  séjour  tranquille 
Fuyons  !  fuyons  !  et  pour  jamais 

Mhis  de  mon  cœur  au  fond  de  cet  azyle  bis» 
L'amour  viendra  troubler  la  paix,      bis^ 


SCENE     XIX. 

GUILLERET  entre  en  chantant,  ADÈLE. 

Gui  lleret. 

VjE  ncst  pas  tout  qu'un  garçon  ,  ctc Mlle, ,  où 

est-il  donc  ?  au  est-il  donc  ? 

Adèle. 

Cela  ne  me   regarde  pas.  Jacques  /  Jacques  !    à 
votre  boutique. 


A 


SCENE    XX. 

JACQUES  .     GUILLERET. 

Guilleret. 


A  H  !  mon  dieu  !  moi  qai  n'ai  pas  fait  de  prix  avec 
lui  !  Oq  vient  de  me  dire  qu'il  fait  cinquante  vers 
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dans  une  minute...  Il  va  me  ruiner  {Jacques  entre.  ) 
Ah  !  vous  voilà.,,.  Mon  couplet. 

Jacq.ues,(  montrant  le  cabinet. ) 

Chut  !  M.  l'Abbé  v  travaille. 

Guilleret. 

Depuis  que  je  suis  parti! Mais  c*est  donc  bien 

long,  un  couplet  / 

J,  A,  c  Q.  u  E  s. 

Vous  avez  demandé  pour  un  baptême.  Eh  bien  ! 

vous  avez  d'abord  Tcnfant. 

» 

Guilleret. 
Cest  tout  simple. 

■s 

J   A   Ç    Q,  U  E   S. 

Il  n'y  a  pas  d'enfant  qui  n'ait  une  mère. 

Guilleret. 

Eh.bien  oui ,  un  petit  couplet  pour  ma  femme. 

J  A  c  Q^  u  E  s. 

Comment  !   au  moins  trois  couplets  pour  votre 
femme. 

Guilleret. 

Oh  !  trois  couplets  ! 

J   A   C    Q,  U   E   s. 

Et  puis  il  y  a  le  père. 

Guilleret. 

Est- ce  que  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  pcrc?  [Il 
Jrappe  à  la  porte  de  r abbé,)  En  voilà  assez...  M.  labbé! 
M.  l'abbé  !  point  de  père. 

J   A  c  Q^  u  ES. 

Mais  ne  l'interrompez  donc  pas  ! 

Guilleret. 


■     .        '  * 


(3S) 

G   U    1    L    t,fi   R  I   t. 

MUt  loi  dire  qne  je  n  en  veux  pas  davantiigt« 

J  A  c  çt  u  E  s. 
Il  vous  fait  le  baptême  complet 

Comment  !  - 

î  A  d  o  U  E  s* 
Le  parrain  »  la  marraine.... 

Guilleret^ 
Mé  Tabbé  1..^  point  de  parrain  ni  de  marraine! 

J  A  c  <t  u  E  s. 

Mais  voas  ne  pouvez  pas  vous  en  dispenser ,  ce 
serait  malhonnête^  .     , 

0  GUiLLBRETé 

£h  !  je  m'en  mocqne^ 

J  A  c  (IV  E  S. 
Ehpuis!  vous  avez  encore»... 

GuiLLEREt». 

Quoi!  j  ai  eticore...» 

J   A    Cy  <^  Û    E  Si 

Vous  avez. 

G  U  î   L  L  E^H  E  T4 

Vcux-tm  parler  ? 

J  A  c  Q,  t)  E  s. 
La  nourrice  ! 

G   U   1   L  t  É   R  Et* 

Ah  !  malheureux...  Ma  femme  nourrit  elle-même*.* 
Tif;  mériteraU  que.  (  //  le  prend  à  la  gorge  ) 

J  A  CCI  û  E  s* 

^h  bien  !  eh  bien  !  je  vais  'dii'e  qu'il  ne  vous  faut  pas 

C 


* 


•  '  I 


(  34  ) 
de  nourrice  )  [en  s'en  allant  )  Je  parie  que  cela  eût  été 
tout  au  plus  à  trois^  louis.  (  Il  sort.  ) 


SCENE      XXL 

GUILLERET,    seul. 

1  ROIS  louis  !....  Ah  !  bien  oui  !....  Trois  louis  !  Ah  ! 
tuas  voulu  m'attrapper  ! 

Air  :  J^endez'tnoi  mon  éeuelU  de  bois, 

'  Mais  c^est  moi  qui  t*attrâpperai  bien  , 
K^attcnds  pas  que  je  revienne  i 
Garde  48  nourrice  et  ton  parrain  « 
'  '        Garde  aussi  ta  marraine ,  ' 

Je  vois  trop  qu^on  fait  en  moins  de  riett 
Ici  les  couplets  par  (Jouiaiâe  \ 
Garde  ta  nourrice  et  ton  parreîn , 
N*attends  pas  que  je  rVienne. 

(  IL  sort  en  courant.  ) 


e 


SCENE     X  X  I  L 

J   A  Ç    Q  U  £  S^     seul. 

{  V orchestre  commence  tair  :   Va .  fen  voir  s  il  vienne 

Jean  ,  pour  ritournelle*  ) 

Aîr  :  Va-l^en  voir  ,  elCm 

En  voilà  tout  justement 
Trois  pour  la  marraine. 
Trois  pour  vous  ,  six  pour  Tenfânt  « 
Ça  fait  la  douzaine. 

Eh  bien!   eh   bien  !  où  cst-ildonc  !•..  ou  est*il 
donc!...  ah  !  mon  dieu  !  .         ,     . 

{V orchestre  continue  fair  :  Va  t'en  voirsUt  vienne  Jean) 


On  m  voit  que  çt»  des  gen$  qui  commaiulf  ^U  \U\4k 
marchandise  »  qui  bouleveuciK  loul«  uue  bovai« 
que,  et  qui  n^achèteut tien. 


SCENE    X  X  l  I  L 

m\^  DANGEVILLB,  ARMANI) ,  JAC^^UKS. 
A  R  ^f  A  N  0»     (  tntre  en  fient*  ) 

Ah!  aW:  ah  t  ah!*M«  du  train  dont  il  VA,  il  n<l 
rattrapera  pas» 

Mile.    tiKnc%ytLh%0 
Monsieur  labbe  Pelle^rin, 

J    A  C  C(.  t^    t  i. 

Cesc  moi  qm  i^ond  en  ê^jtà   ait/^fk^///  f>i  r^ii^ 

J  A   «c  -5^^  f^   f   f ^ 

K  %  ^  ^  %  X. 
5flleL     rL  ^  •!  ^  a.  i>  r  r.  S  ^ 


(.36), 


SCENE    X  X  I  r. 

i 

Mlle.    DANG  E  V..JLL.L.E.,    ARMAND. 

Mlle,      D.A    N.  G    E'  V    I    L  L  B.. 

V ■  6  U  s  avez  ca  une  excellente  idée ,  mon  cher  Ar- 
mand; on  m'objectait  toujours  cette  boutique  ri- 
dicule •  et 'des  milliers  die  mauvais  de  vers  /  mais  les 
ouvrages  couronnés  à  rac^démic,  les  pièces  de  théâ- 
tre remises  à-propos  sous  les  yeux  du  directeur  du 
Mercure   de  France ,  ont  produit  le  meilleur  efieu 

A    R    M.  A   N   J). 

Ainsi  donc  dans  un  instant,  nous  saurons  le  ré- 
sultat. '-'    '     ''    '  '• 


-  '      -      Mlle.      D    A    *^   G-Ê  V^i'L  L   E.    -' 

Oui,  et  j'espère  qu'il  sera  htureux...  N'étiéz-vous 
pas  indigné  cômnfe'nK)i  tnaj/prfetiant  que  ce  bon 
^bbé  était  desservi  auprèsuda  fardinal..,'jpar  ceux 
mêmes  qui  le  comblaient  d^  carj^sscs? 

.  ^    w  !  ..  .  Air:  Jy'^/aîj>aiifi».ffit9<?4'!!i<>»<^û!'^vi": 

Tous  lui  proinêttaîeiic^un  #ppifi  ;•"    '  ; 

Tous  voulaient  sopUger  s^s  peines  ^ 
Et  tous  n*ont  p'roâigué  pour  lui 
,-.    .-..;/:  vQ}le^<l«•  ni>ts,idi4jprî>in«s*c$.vaiiiei#.'  '.'.'''     * 
Sur  la  Foi  de  faux  protecteurs  - 
A  Tcspérance  il  rabàndonrte  ? 
Gomment  croirait*  il  aux  ti/ippeùrli^ 
Il  n*a  jamafs  trompé  personne, 

Armand,     (  regardant  £un  air  inquiet.  \ 
.  Mais  il  se  fait  beaucoup  attendre... 

Mlle.    D  ANGE    VILLE. 

Est-ce  lui  sciil  qui  yous.oçcupi?  Parlons  de  vos 


'Vil 


-1 


(  3?  ) 
amonrs  l  puisque  vous  m'avez  mis  dans  la  confidence. 

A   R    m'  a'  N  /P.  ..         '- 

Je  vous  l'avoue  en  songeant  à  la  situation  ou  j'ai 
laissé  Adèîc  ,  je  tremble  de  la  revoir. 

IVlUe.     Dangeville. 

Quoi  !  ce  petit  mélange  de  dévotion  et  de  jâlou'- 
sic    vous  effraye.  '■    ^     [ 

Armand. 

La  jalousie  sur-tout... 

MIU.       D    A   N    g'  É  V    I   L    L  Ê.' 

Raison  de  plus  pour  que  le  mariage  se  fasse.  CroVez'» 
moi  ! 

Air  :  Vaudevilh  de  U-  Fille  en  loterie» 

Entre  amans  un  tonpçon  jaloux  '   ;  '.  > 

Peut  retarder  le  mariage  ; 
Même  soupçon  chez  les  éponx  , 
Trouble  par  fois  un  bon  ménage*  ,.  *  ^ 

Mais  pour  les  époux ,  les  amans  9  ^ 
G*est  un  itic^mphe  qui  s^apprête  ; 
^    ,Les  jours  de  ra^ccpmQJeçiens     .,    ;   ^  ;    ,        -'" 
Sont  pour  rhymen  des  jour»  de  fête.  ' 


'    I  ». 


SCENE    XXV.  '..  \ 

MU*.  DANGEVILLE  V  ARMAND  J  ADÈL^. 

Ad jkLE  ,  (  4  pai^t  i  aupnd  du  thiâm, }    '  '  ^ 

O  U  O  I  !'  déjà  dé  retour  1  if  n^cst  pas' seuK  (Elle  fait 
un  mouvement  pour  se  retirer,)'  '  •         ...^  - 

A    K    M    X  N   D.'^  '      ** 

La  voici  !...  vousvovs  tétii*ei;  Adèle  ?..r^h.  !  venez, 
Ycnez   plutôt  joindre  vos  rç^^ercimens  aux  miens, 

A  D  è't  é;  ' ' 

Quoi!  madame  icraîu. 


(S») 

Armand,     (  t interrompant.  ) 

Notre  bienfaitrice...  puisqu'elle  assure  aujourd'*lxut 
le  bonheur  de  votre  oncle. 

Adèle, 

€'est  m^aine..,  d'Argental  !  Ah  f  madame  !  enfin 
donc,  pour  vos  soins  il. a  obtenu  son  bénéfice  ! 

Armand,     (à  mademoiselU  DangfviUe.  ) 

Elle  vous  prendpour  madame  dlArgeotal;  de  grâce 
ne  vous  faites  pas  connaître.  ! 

Mlle  Dj^iyG^vii»L£,  [un  peu  embarrassée.  ) 

Jç  serai  trop  heureuse  »  mademoiselle ,  si  je   puis 
contribuer  à  faire  rendre  justice  à  monsieur  labbé* 

Adèle* 

Quel  plaisir  cette  bonne  rioûvclle  va  lui  causer- 

Mlle.  D  A  N  G  E  V  ï  I-  L  E. .  (  à.Armand.  ) 

Que  répondre? 

A   p  è  LE.,,   (  treWihlante.  )  : 

Mais  ,  j'ai  aussi  une  grâce  particulière  &  vous  de* 
mander.  • 

f      Z^       iMUc.      D   A    N   G    E   V   I  L  L  E. 

moi!  -'^   ' 

A'^M'A  N  U%  /{ bas  à/4nndémoîselU  DàngeaiUe.  ) 
Oui  [  i  vopç ,  inadc^oisrilc  4'Argcntai.  ' 

MUe.    D  A  N  p  E   V  IX  t  S.  .  .  • 

Cxphquez-vous  maderpoi^^Uç, 

A  DE  L  £ ,  chan^  fn  tfemblant^ 

>^  Air  H0fé  A  l^ifin^  •  «. 

Dans  le  couvent  de  St.  Reray , 

Je  veux  loin  d^uij  amende  cpnemi , 


t*  \  f  '  > 


,Z   J  ^ 


'■^\ 


Finir  movi'  cx^stencç. 


<<.■•• 


«;  4  .■ 


.   » 


:=d 


(  «9) 

Voui  pouveï ,  par  votre  faveur  » 
Hâter  rinstani  de  mon  bonheur; 
De  S.  Remy  ^bis)  Votre  sœur  est  Tabbesse, 
Et  je  ne  vois  ici  plus  rien    qui  m'intéresse. 

(  Elu  regarde  Armand  à   la  dérobée  ,  puis  se  retourne 
touhà'coup  du  coté  de  mademoiselle  Dangeville.  ) 

Mlle.     Dangeville. 

Vous  voulez  que...  moi  !  je  vous  fasse  entrer  au 
couvent.  (  à  Armand.  )  Ce  rôle  n'est  pas  de  mon  em* 
ploi ,  je  ne  m'en  charge  pas. 

.Adèle. 

Ah  !  je  vous  en  prie. 

Même  air» 

Vous  qui  consacrez  chaque  jour 
A  des  œuvres  pieuses  ; 

Mile.  Qangeville. 


Moi! 


Moi! 


Adèle. 

Vous  qui  savez  fuir  de  Tamour 
Les  amorces  trompeuses, 

Mlle.    D  angeville. 


Adèle. 

A  son  prestige  séducteur  , 
Daignez  soustraire  un  jeune  cœur. 
Oui  ,  je  voudrais  » 
Vivre  à  jamais 
Dansune  paix  profonde  ; 
Hélaslpour  mon  malheur  j^ai  trop  connu  le  monde. 

Armand. 

Mais  y  comment  le  çonnaisser-vous  ?  A  peine^.. 

'r 

A  D   È    L   E. 

Je  ne  vous  parle  ^as  ,  monsieur. 


cr 


(  40  ) 

Mlle.    Dangeville. 

Votre  résolation ,  mademoiselle  ,   est  sans  doute  le 
fruit  dune  profonde réflexioa. 

Adèle, 

Non ,  madame  ,  ce  n*est  pas  la  réflexion ,    c^est  le 
cliagrin  ,  mais  mon  parti  est  pris. 

Mlle.      Da    NGEVILI.E. 

Depuis  iong-tems  ? 

Adèle. 
Depuis..,  Depuis... 

Armand. 

Depuis...  tout-^i-rheure. 

Adèle. 
Mais  ,  j  y  suis  bien  déterminée . 

Mlle.    Dangeville. 

Je  veux  bien  croire  ,  mademoiselle  ,  que  quelque 
chagrin   passager ,  ou  plutôt   les  fantômes  de  votre^ 
imagination  vous  aient  inspiré  le  goût  de  la  retraite 
in?ds  quitter  votre  oncle! 

Aîr  2  Trouverez'Vousun  èarlemenU 

£h  !  quoi  ,  d^un  cruel  abandon  . 
Payer  ses  soins  et  sa  tendresse  , 
Henoncer  pour  une  prison, 
A  respoird*aider  sa  vieillesse; 
Livrer  aux  ennuis  ,  aux  regrets. 
Son  cœor  généreux  et  paisible  ; 
Un  tel  projet  n^cntra  jamais 
Dans  votre  ame  bonne  et  sensible, 

Adèle,    (  effrayée,  ) 

Ah!    madame  !,...  Non,  nort  ,    jamais    {t»lU  4« 
jette  dans  les  bras  de  Mlle.  Dangeville.  ) 

Armand, 
Ab  ?  tna  çhèrc  Adèle.  ! 


—H 


(  4»  ) 
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SCENE    X  X  ri. 


Mlle.    DANGEVILLE   .     ADÈLE  ,    ARMAND. 

L'ABBÉ  PELLEGRIN. 

lAbbéPëllegrin. 

yJvz  voîs-jc  !   Mlle.  Dangeville  !  •  • . .  Ma  nîècc! 
<^'est»il  donc  arrivé  ? 

Adèle. 

Mlle.  Dangeville  !  vous ,  Madame  ! 

Mlle.    Dan  g  £  v  i  l  l  e. 

Moi-même» 

A  D  ^è  L  E. 

Mon  dieu  !  -mon  dieu  !  Mlle    Dangeville. 

{ElUsori.) 


SCENE      X  X  V  l  L 

Les    Précédens. 

L*  A  \B   B  É. 


•       »  « 


r 

Ou  EL  est  ce.mistère  ? 

Armand^ 

Une  espèce.  4e  converaioa  que  Mlle,  vient  d'à - 

#  .  .   . 

Mlle.     Dangeville.  ' 

Et  qvî ,  jVspère  ,  9cr*  snivicd'Cm  raccomodcment, 

L  /V  B   B  £•  '  '  '•' 

JcQtend«t  il  y  avait  de  la  q^e^dle  dans  le  futur 


pcrcr, 


c^^ 


Mlle.      D  A  N  C  E  V  I  L  t  E. 

Ahv'  je  ne  sais. 
;  !•*  A  B  B  é,  (<i  ^mfl«i.  ) 


SCENE     X  XVII I. 

Les    PjiiciD en  s,  excepté  ARMAND. 
Mlle.    Dangeville. 

Convenez  que  vous  êtes   un  peu    étonné  de 
ma  VI  SI  fi»  '^ 


^  nia  vuitc. 


L*    A    B    B    é. 

Je  la  dois  sans  doute  à  mon  billet  de  ce  matin. 

Mlle.    Dang»vill£. 
Comment  !  votre  billet  ! 

l'  A^b  b  i. 

Ilctaît  joint  an  nouveau  rôle  dont  vous  voulez 
bien  vous  charger. 

Mlle.     Dangeville. 

J  étais  sortie ,  je  ne  l  ai  point  encore  reçu. 

l'  Abbé.  , 

'  Je  vous  priais  de  diriger  la  rcpétilion  de  ma  pièce 
nouvelle ,  {mysiérùusement)  car  il  ny  a  qu'Armand  et 
▼ous ,  qui  soyez  dans  le  secret  ! 

Mlle.      D'  A  N  G  E  V  I  L  L  fe. 

Comptez  sur  mes  soins  et  ma  discrétion  ;   maïs 

parlons  d'affaires  plus  intércssantea.         . 

% 


f  43  ) 

l'  A   B   B    É. 

Du  bénéfice  que  j?^vaio  avoir?  Vous  le  savez  déjà... 
Tout  me  réussit  à-Ia-fois. 

Âir  :  Di  la  Croisée. 

Au  théâtre  par  votre  appui 
Un  sort  heureux  me  favorise  , 
£c  j'aurai  ma  part  aujourd'hui 
Dans  les  revenus  de  TégUse. 
Alors  d'un  poëte  immortel  ,       '  > 
Citant  1rs  vers  qu'oui  idolâtre,     v  i 
Je  pourrai  dîner  de  l'autel  j  . 

Êt'souper  du  théâtre.  ^  * 

Mlle.     Dangevi^lle. 

Vous  riez  de  .cette  cpigraramc  ;  ce  ne  sera  peut- 
être  pas  la  dernière  que  Voltaire  ,  ce  jeune  poëtc» 
dirigera  contre  vous. 

Ait:  jf  ai  vu  partout  dans  mes  voyages» 

Je  s^is  q.ue  par  fois  il  ni' adresse 
Des  traits  et  malins  et  pîaisans  ; 
.    .  ISe^,  bons  mots  font  naître. r^ivresse  y      •'  • 

Et  chacun  rit  à  mes  dépens.  ...  ; 

Avec  lui  tout  Paris  s'amuse  ,  , 

Mais  lorsqu'il  me  lance  un  brocard  ^ 
Du  plaisir  que  donne  sa  muse  , 
Je  puis  bien  prendre  aussi  ma  part^. 


s  C  E  NE    XXI  X. 

.  .  .  . 

Les    frécédens,    JACQUES. 

J  A  c  Q^  u  E  s. 

\^N  demande  M.  Tabbé  de  la  part  du  cardinal. 

L  A  B  B  é  ,     (  gaitment.  ) 

Je  parie  que   c'est  Tannonce    de  mon  prieure^ 
Pardon ,  Mlle.  (  Il  va  au-devant  de  renvoyé.  ) 

^    ».  ê 


•* 


r^i 


(44  ) 
Mlk.    Dang£vili:i,    {â  part.  ) 

*    Jaagare  mal  de  cette  visite. 

SCENE    XXX. 

L'ABBÉ  ,    LE   CLERC  .    Mlle.    DANGEVILLE. 
{Le  clerc  s'avance  sam  parler  ^  et  salut  tris-froidement  ) 

Le    clerc,    (à  part. ) 

^V  OILA  sans  doute  la  nièce  de  M.  TAbbé. 

Mlle.     Dangeville,    [à  part  ) 

Il  xx-a  pas  du  tout  Tair  d'un  porteur  de  bonnes 
nouvelles. 

L   E      C  L  E    R  C. 

J'aurais  désiré...* • 

Mlle.     Danceville. 

* 

Un  entretien  particulier  peut  être....  Je  vair  me 

retirer 

L*  A  B  B  é. 

Non  ,  M.  ,  vous  pouvez  vous  expliquer  devant 
mademoiselle. 

LK     Clerc,  {â  part  et  en  s^asseyant. ) 

C'est  la  nièce, Je  ne  me  suis  par  trompé  ,  (  à  tAbbi) 
ct&t  à  regret  ,  M.  l'Abbé.... 

l'  A  B  B  é. 
A  regret! 

Mlle.  ,DangevillE,    (  gaiement ,  à  part.  ) 

L'exposition  n'est  pas  gaie. 

l'  A  B  è  i. 

Quelques  soient   les   nouvelles   que  vous  ayez  à 
m^apprendre. 


(  45  > 

LE      C  L  £  I^  C*. 

Voici  d  abord  un  pac^uet  que  je  suis  chaïgé  de 
vous  remettre.  (  //  remet  le  paquet  decûchelé.  )     . .    :   , 

En  renvoyant  à  monseigneur  , 
Vous  vous  étîcE  trompé  d'adresse  , 
Et  de  réparer  cette  erreur , 
Suivant  ses  ordres  je  m^nipreft^* 
Il  étoit  loin  de  se  douter 
Que  d'une  coquette' étourdie,  ' 
lient  le  rôle  i  répéter 
Dans  votre  comédie. 

l'  A   B   B  i« 

Que  vôis-je  !  le  rôle  et  les  vers  destinés  a  made« 
moiselle  Dangevîlle.  (.//  la  regarde  ). 

Mlle.     DA.NGEV1LLE   {dpart). 

Et  moi  j'aurai  reçu  la  lettre  du  cardinal. 

t*  A  B  B  É. 

Jacquejs ,.  malheureux  Jacques  !  quelle  étourdeik  ! 

L  £i    C  L'Ë  ne. 

Remettez-vous  «  M.*  Tabb^  »  ce  quiproquo  n*a  rien 
appris  à  son  éminence. 

L*  A  B  B  é. 

Son  éminence  connaissait  .aussi  ,  sansdoute  ,  ma 

position. 

*     ■  , .  «.  -  .     .     . 

Mlle.    Dangevîlle.  (haut  ) 

Son  éminence  ne  nous  reprochera  pas  la  pluralité 
des  bénéfifces. 

LE    Clerc» 

.  •  .    '       -' 

Monseigneur  veut  bien  encore  vous  conserver  ses 
bontés  9  maïs  à  une  condition. 

L*  A  B  B  i. 

Une  Condition  !  .     -  ^ 


(  46  ) 

L  E      C   L'é    R  C- 

II  exige  qne  vous  renonciez  formellèmetit  à  totittt 
espèce  dpuvrages  de  théâtre. 

Mlle.    DanG£  VILLE   {à  rAbbé). 

Adieu  notre  répétition  de  demain. 

l'Abbé. 

Songez»  monsienr  ,  qne  la  nécessité  seule...» 

LE     Clerc. 

Songez  qu'il  s'agit  de  la  bienveillance  du  cardinaL 

4 

Mlle.     D  A  N  6  E  V  I  L  L  £. 

Songez  que....  {F Abbé  luiimpose  silence  par  un  signe)* 
Mon  rôle'  est  charmant  !... 

l'Abbé. 

Ignorerait-il  que  du  moins  le  respect  des  lois  et  de 
la  morale.  • . . 

le    Clerc. 

I-a  morale  du  théâtre  ,  M.  l'abbé  ^  n'est  pas  celle 
qu'il  vous  convenait  depropagcr.    « 

ÂÀrdu  Vaudeville  de  la  piéiê  finale.  -  ^ 

C'est  près  de  ces  grands  orateurs,         "   *' 
Toujours  animés  d'un  sainr zèle. 
Qu'il  faut  chercher  la  peinture  fidèlâ 
;.    :  ,  .    De  nos  travers',  die  nos  folies  erfeiirSé 

Mlle.    Dangeville. 

Ouï ,  l'éloqaeilc^  de-Ua  chaire ,  .    '  -  . 

Peut  effrayer  par  ses  tahleaux, 
]Éfaîs  quel  sermon  ,  pour  montrer  nos  défautif 
Vaudra  les  leçons  de  Molière  ? 

L  E      G   L'  E   R  C.  ^ 

Mademoiselle! 

Mlle.      D  ANGE  VILLE, 

Ah  !  il  est  juste  que  chaque  cause  ait  son  avocat*^ 


i  il) 

Moa*„  »•«•  P«  U  seul  LL  d„., ,..  „„™,.,;_ 

^  *      C   L   K   R   c. 
Même  air» 
Nt  citez  plu,  pour  corriger  le.  matnn 
Ce.  ejon,  ,a  on  donne  L  Aéi.rê  5     '         " 
Dan.  le.  ,ppu„  de  ce  temple  idÔIâ  r. 
Jamau  le  «el  n'eût  de  vrai.'défe;««r:;     ' 

*•'  A  B  B  i. 


^RÏcLîlTsi:c:p^r""^^^^^^^ 

Qj"  P«ria  mien,  de  la  di'vinîté 
<i?e  1  auteor  divin  d'Athalie  I 


SCENE    XXXI 
Les  Phécédim,  ARMAND ,  ADÈLE .  JACQUES. 

A  D   à  li  E,  _ 

Pardon,  Mademoiselle!  '  :/ 

■  • 

A   K   M   A   K   D. 

Le  voîlà  ! 

Mllfc.     D  ANGE  VILLE      {haut). 

Ah  !  je  suis  forte  maintenant  ! 

.  ■  \ 

LE      C    L   E   ll.q. 

TQDtc  discussion  devient  inmilq  ;  Monsieur ,  vont 
avez  un  choix  k  faire  cnîr^rau|cjl  çt  le  théâtre  ;  pro-  ^ 


noacez. 


(4«  ) 

£h  bien..,,  permettez-moi  une  comparai  son  « 
jsion  existence  est  partagée  entre  deux  amis  ,  toas 
deux  de  caractères  .différdns  ;  je  lès  chéris  tous  deux 
également  ,  mais 

Air  :  Fimmes  vùuhfvout  éprouver» 

'  L*an  toujours  et  tans  le  vouloir  , 

Me'cauffa  peiuc  et  tristesse, 
RépbndaniVnreux  à  mon  espoir  ^ 
L*autre  vint  fiàir  ma  détres^  ; 
De  les  cooserver  tous  les  deux  ^ 
Quand  Tespérance  in*est  ravie  , 
Ne  dois-je  pas  choisir  entrVnx 
Celui  qui  m'a*  saavé  la  vie  ?*  ^    .  * 

Mlle.    Dangevxlle  (ai  péri). 

Nous  remportons  ! . . . 

L  £    Clerc. 

C  est  en  dire  assez  :  le  cardinal  vous  a^ait  deviné  » 
voici  sa  réponse.  (//  remet  un  papier). 

Mlle.    DANGEVIttsi 

Javois deviné  le  cardinal,  voici  le  fruit  des  soins 
de  Tamitié.  (£//«  remet  à   CAbbé  un  autre  papier. 

L*  A  B  B  i  [regUrdhnt  le  papier  du  clerc). 

Mon  interdiction  !  i  ;    ' 

/»  -  D   £f^  L?  ■£• 


O  ciel  ! 


'I 


(Le^  clerc  fait  un  geste  \ 


Armand,'       , 
Lisez  aussi  »  M.  TAbbé. 


L      A    B    B    £. 

Un  brevet  de  pèn«i'ôti  sutie  Mercure' de'  Ffàncc! 
Ah  !  madèpioiselle  Ban  geville*  I 


(  4Si  ) 

L  £       C    L   E    k    €• 

Mademoiselle  Dangeville  ! 

Mlle.    Dangeville. 
Oui',  Monsieur,  cette  coquette  étourdîcf. 

Le     Clerc,  {avec  effroi). 
Ah  !  (  //  sort  ). 


S 


SCENE    XXXII  èù  dernière. 
Les  Précédèî^s,   excepté  LEG  LERG- 

MORCEAU    D' ENSEMBLE. 

Aîr  :   De  CendriUoni 

Akmand.l'ABbé.Adèle» 

Ah  ,  quel  bonheur  !  quel  heureux  jour  î 
Oui  ,  je  dois  tout  à  votre  zèle  , 
Et  pour  jamais  j'offre  en  retour 
Une  amitié  tendre  et  fidèle. 

Mlle.  D  A  N  G  E  V  I  l  l  E  i  J  A  G  q,u  E  s.- 

Ah,  quel  bonheur  î  quel  heureux  jour  ! 

Le  succès  couronne  zèle. 

son 

(Aux  amans)^ 

Vous  4  soyez  heureux  par  Tamour; 

jàVAbbé). 

Et  vous  par  Tamitié  fidèle. 

Mlle.    DAf4ôEviLLE   (i  Adèle). 
Ah  ça  ,  vous  renoncez  à  vos  projets  de  couvtfnt  f 

Adèle. 
II  le  faut  bîen. 

Mlle.   Dangeville. 

« 

Armand  a  commencé  la  réconciliation ,  c'est  i 


(5o) 

vous,  M.  Tabbc,  de  la  finir,  en  fixant  le  mariage 
dès  aujourd'hui. 

l'  A  B  B  é. 

Oui ,  mais  ils  m'ont  pté  le  plaisir  d'en  faire  ixipi-' 
même  la  cérémonie. 

J    A    C    Q^  U    E    s. 

A  présent ,  M.    Tabbé  ,  que  ferez-vous   de  a    i 
3   mille  vers  qui  nous  restent  en  magazia  ? 

l'  A  B  B  É. 

Je  te  leâ  abandonne. 

J    A    C    Q,  U    ES. 

Eh  bien  »  voilà  un  petit  commencement  de  fof- 
tnne. 

Mlle,   DangevillEj 

Et  de  réputation, 

Armand. 

Mais  ton  fond  de  boutique  sera  bientôt  épuisé  |J 
pomment  feras-tu  pour  le  rétablir  ? 

J  A  c   ç^  u  E   s, 
Oh  !  ce  n'est  pas  difficile. 

vaudeville;. 

Air  nouveau  ,  noté  à  la  fin. 
J   A    G    Ç^  U    E    S. 

pQUT  enrichir  mon  magazîn  , 
Il  suffit  d^un  peu  de  mémoire , 
Et  grâce  à  maint  adroit  larcin  , 
J^ obtiendrai  même  un  peu  de  gloire^ 
Bien  des  gens  cités  aujourd'hui  , 
Usant  d'un  pareil  artifice  , 
Des  vers  et  de  Tesprli  d'autriii 
Ont  su  faire  leur  b^néfico* 


^ 


(5f) 

À   11   M  A  N   D, 

Adèle  m^eifraya  souvent 
Par  fa  petite  jalousie, 
£t  (fentrer  novice  au  cpuvent , 
Elle  eut  vmgt  fuis  la  fantaisie. 
Mais  de  la  peur  je  suis  guéri  ; 
Enfin  jVponse  la  novice: 
N*est-ce  pas  là ,  pour  un  mari , 
Un  assez  joli  bénéfice? 

Adèle. 

Oui ,  je  renonce  de  bon  cœur 
A  mon  goût  pour  la  solitude  « 
£t  de  ce  monde  séducteur  , 
J'aurai  bientôt  pris  Thabitude  ; 
Mais  il  faudra  que  mon  mari 
A  mes  volontés  obéisse. 
Sans  quoi  je  prendrai  le  parti 
De  résigner  le  bénéfice. 

Mlle.    Dangeville, 

Depuis  long-tems  avec  Tamour 
On  sait  qucThymen  est  en  guerre» 
£t  chacun  des  deux  ,  tour-à-tour. 
Cherche  à  tromper  son  adversaire. 
Mais  rhymen  s*endort  quelquefois  $ 
Pour  son  rival  instant  propice; 
Quand  Thymen  néglige  ses  droits , 
L'amour  en  fait  son  bénéfice. 

4 

l'  A   B    B    É. 

J'avais  sur  le  sacré  vallon 
Fondé  Tespoir  de  ma  fortune  ; 
Et  Plutus  ainsi  qu'Apollon  , 
Rejetaient  ma  plainte  importune. 
Mais  du  sort  pour  i^oi  sans  pitip , 
J'apprends  à  braverleca»riç^        > 
Plaçons  toujours  sïfrTTmii|TCf^'^      * 
^ous  serons  sûrs  du  bénéfice» 

Adèle. 

Pellcgrin  s'est  peut-être  encor 
flatté  d'un  espoir  chimérique  , 


r 


($2) 

Car  lilainteiiatnt  il  craint  tris-fori 
D'être  interdit  par  la  critique. 
Veuillez  lui  prêter  votre  appui , 
Qu'un  bruit  flatteur  Fen  avertisse  f 
£t  que  vos  bontés  aujourd'hui 
Lui  tiennent  lieu  d*un  bénéfice^ 


N. 


L'ouverture  de  ce  Vaudeville  doit  être  eômposie  etairs 
d'Eglise  et  d'airs  d'Opéra  ,  variés  et  entremêlés  ensembUé 

Les  Personnes  qui  désireraient  se  procurer  les  parties 
d'Orchestre  et  r Ouverture  telUs  gu  elles  s'exécutent  au 
Théâtre  du  V^audevUle ,  itnt  priées  de  s^adresser  au 
Cit.  WicHT,  chef  d'Orchestre. 
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AVIS. 

11  n'y  a  d'Édition  avouée  par  les  Auteurs ,  que 
celle  dont  les  Exemplaires  sont  signés  par  TÉditeui 
Elle   poursuivra  les  Contrefacteurs  ,    conformément 
à  la  loi. 
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Y>vt<!>, 


LA 


MAISON  DES  FOUS, 


COMEDIE 


EN    UN    ACTE,    EN    PROSE, 


A  f 


MELEE     DE     VAUDEVILLES. 

»      * 

Par  R***  et  CHATILLON. 

5 

Représentée  ,   pour  la  première  fois  ^    sur    le   théâtre    du 

Vaudeville,  le  19  fructidor  au  g, 

5 
f 
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A    PARIS, 

Chez  BARBA  ,  libraire  , .  palais  du  Tribunat ,  derrière  le 

théâtre  Français,  n^.  5i, 

AN  XI.  '—  i8q3. 


PERSONNAGES. 


ACTEU  R  S, 


VSRTPR^. 


DORMEUIL ,  directeur  de  la  maison. 
EDMOND,  amant  de  Ros«  ,   neveu 

et  pupille  de  M.  Durvieux. 
'  ROSE,  nièce  de  madame Dantisec. 
M.  DURVIEDX,  oncIed'Edttiond. 
M««.  DANTISEC,  tante  de  Rose. 
IGNACE ,  niais  ,  valet  de  la  maison. 
UN  INSPECTEUR ,  ami  de Dormeuil.   Duchaume. 
MOROSE  ,  rentier  un  peu  timbré.     Fichet. 
BLAFARDEAU  ,  peintre  fou.  Edouard. 

SOLSIMI,  musicien  fou.  Lenoblb. 

SUITE  DE  LINSPECTEUR. 


H  E  H  R  r. 

M."*  HZVKY. 

Chapelle. 
m."*  dughattme. 

CAàPBNTIER. 


La  scène  ^st  à  Paris  inns  une  pension  de  fous. 


1 


L  A 


MAISON    DES    FOUS, 

G  O  M  É  D  I  E. 


Ij€  théâtre  représente  un  jardin  de  la  pension  ; 
sur  le  de\^ant  sont  deux  pavillons  y  une  grille 
ferme  le  fend  du  théâtre. 

^ _^ _____^ • 

SCENE    PREMIERE. 

(  Il  fait  nuit.  ) 

EDMOND  sort  d'une  coulisse  Ai  fond ,  et  vient  à  tâtons  sur 

le  devant  de  la  scène. 

JeSon  ,  voilà  déjà  un  pas  de  fait.  J'ai  ouvert  la  porte  de  mon 
lugubre  appartement.  L'aurore  ne  tardera  pas  à  paraître^  • .  • 
Cherchons  la  cellule  de  Rose)  elle  doit  être  de  ce  côté*.  (  Il 
cherche.  )  Amour ^  protège-moi! 

Ai  A  :  Dons^  au  lever  de  t  Aurore. 

Fais  que  l'ombre  la  plus  épaisM 
EntouN  ce  triste  rednii; 
Foor  me  guider  vtra  ma  maîtresse  y 
Tendre  amour  ,fon  flambeau  suffit. 
Que  le  feu  brîllant  des  étoiles 
Ne  trouble  point  notre  entretien  : 
Quand  la  nnît  rassemble  ses  voilea^ 
•  La  pndeu récarte  le  sien.  (^Bis) 
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Tous  nos  fous  dorment  eucore  •  •  • .  •  ils  dorment ,  et  pour 
tant  Rose  habite  cette  enceinte  ! 

Air  :  Boulon  de  Rosê, 

Auprès  de  Rose  ,    ' 
Tout  sommeille  en  ces  trbtes  lienz  ; 
Mais  si  la  démence  repose  , 
L'amoor  peut-il  fermer  les  yeaz 

Auprès  de  Rose  ? 

(Appelant  à  voix  basse.)  Ro5e  !  Rose  !  On  ne  répont/pas; 
frappons  doucement.  (Il frappe.)  C'est  moi  Rosejc'est  Edmont, 
c'est  ton  amant. 

Même  air* 

Au   cœur  de  Rose^ 
Quoi  1  rien  ne  dit  des  mots^si  doux  ! 
.  Toi  qui  ne  veux  pas  qu'on  repose  , , 

^  .         Amour ,  fais  retentir  mts  coups 

Au  coeur  de  Rose  ? 

1   .         ' 
/  Il  frappe  à  la  loge  de  Rose,  ) 

Ah  1  j'enteuds  marcher. 


SCENE    IL 
ROSE    ET    EDMOND. 


R  o  s  £  ,  sans  être  vue^ 


Qui  frappe  ?     ^ 


\ 


C'est  moi,  Rose. 


Edmond* 


R  o  s  E. 


Comment!  toi ,  Edmond  ? 


\, 


— -I 
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Edmond. 

Oui,  OUÎ..M,  Atten4^ je  vais  tâcher  d'buvrîr  ton  vo- 

3t. . .  • .    (  V ouvrant.  )  Le  voici. 

R  o  s  £• 
Cher  Edmond! 

Edmond. 
Ah  ,  Rose  ! 

Rose. 
Comment  donc  es -tu  sorti? 

Edmond; 
Désespéré  de  n'avoir  pu,  depuis  trois  jours  ,  te  voir   à 
l'heure  de  la  promenade,  ennuyé  d'une  existence  aussi  triste, 

« 

î'ai  su  dérober  au  niais  qui  ûous  sert  un  couteau  ,  et ,  dans 
mon  désespoir ,  j'ai... 

Rose,  effrayée. 

Ah ,  mon  Dieu  ! 

1?'' 

EDMOND. 

J'ai  démonté  les  vis  de  ma  serrure,  et  me  voilà. 

Rose. 
Et  que  prétends-tu  faire  ? 

Edmond. 
Me  concerter  avec  toi  sur  les  moyens  de  quitter  ce  maudit 
séjour J'ai  un  parent  res;  retable  à  quelques  lieues  d'ici 

Rose. 
Jç  n'oserai  jamais.  . 

Edmond; 
Mais  songe  que  tu  nous  perds  si  tu  balances. 

Rose. 
Mon  ami ,  quelle  folie  l'amour  nous  a  fait  faire  ! 


•  •• 


C6> 

Edmond. 

Ah  !  ne  dis  pas  de  mal  de  Pamour  ,  sans  lui  noos  n 
poomoBS  supporter  nos  chagrins. 

Rose. 

Sans  lui,  aussi  ^  nous  en  aurions  bien  moins. 

Air  :  Que  ne  suis'je  sur  la  fougère* 

Si  Tainour  a  qaelqaes  charmes  , 
Que  ses  tourmens  sont  cruels  ! 
Trop  souvent  c'est  dans  les  larmes 

Qu'il  trenpe  ses  traits  mo^lbls  :  i  | 

$a  ^che  la  plus  légère 
«  Sait  le  mieox  nous  déchirer  ;  , 

Sop  flambeau  ne  nous  éclaire  ' 

/     Que  pour  mieux  nous  égarer. 

< 

Edmond. 
Y  penses- tu  de  faire  de  la  morale  aux  petites-maisons? 
Doone-moi  donc  ta  jolie  maîu ,  que  je  la  couvre  de  baisers. 
(  Il  prend  à  travers  lés  barreaux  une  des  mains  de  Rose^  ) 

Rose., 

Si  nous  étions  surpris  ,  m\  nous   croirait    vériiablemenf 
fous. 

E    D    M    O    N    D. 

Ne  crains  rien.....  Quoi!  ti>  retire  déjà  ta  main? 

Air  de  l^Entrevuc» 

» 

Pour  une  farenr  si  légère  y 

Tu  semblés  craindre  Tainement  ^ 
;  >  Contre  un  invincible  barrière*, 

{  Que  peuvent  les  feux  d'un  amant  F 

I  [  Le  bonheur  commande  Tivresse  ^ 

Mais,  hélas!  puis-je  le  saisir ?..«• 
1  Baiser  la  main'  de  sa  maîtresse  , 

t  Ce  n'est  qu'effleurer  le  plaisûr* 


«4 
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R    Q    S    £• 

JTentenâs  du  bruit  ! 

E   D    M    o    Iff    D* 

Je  vois  de  la  luoiière  ! 

Rose. 

Je  tremble! 

Edmond* 

Chut  !  je  vais  tâcher  de  rentrer  sans  être  Vu. 


iMi^MMMMkHAi 


SCENE    III. 

E.  S  S   PRioi  D£2f  S  ,  IGNACE,  une  lantemeàla  maâi, 

eu  un  trousseau  de  clefs  à  la  ceinture^ 

Ignace. 

Comme  la  nuit  est  noire  !  Âh  !  c'est  ua  vilain  poste  qne 

celui  de  garde-fous  !.«••  Il  est  bon  là  ,  notre  maître  !  me  fidre 

courir  ainsi  toute  la  maison  avant  le  jour  comme  un  loop 

garou  !  «  Va ,  Ignace ,  qui  m'dit ,  j'ai  cru  entendre  du  bruit; 

«  si  tu  vois  quelqu'un  ,  tu  viendras  m'avertir.  »  Oh  !  je  tfai 

garde  d'y  manquer}  et  qubiqtreje  n'aie  encore  rien  vu  ,  fal 

envie  d'aller  l'avertir  tout  de  suite....  On  ne  sait  qui  on  peut 

rencontrer  ici  :de;5  lutins.. ••  des  esprits  follets., ..•  des  reve- 

nans.....  ) 

R  o  s  E  ,  à  part. 

Profite  de  sa  frayeur. 

Edmond. 
Mais  comment  rentrer  ? 

Ignace. 
Je  crains  bien  les  vivans  ;  mais  je  crains  encore  plus  les 
morts En  parlant  de  çà  ^  n'eu  vois-je  pas  là  un  qui.*.,  dans 


en 

le  cop.  Qui  vive?*..»  Oh!  e'est  la  peur....  Allons  ^  Igoai 
un  peu  de  courage. ..  continuons  notre  ronde ,  et  chautons  |x 
ne  pas  paraître  poltron.  (  Il  chante  en  tremblant.  ) 


r 


A  I  B  :  l^ne  anecdote» 


Jetais  terrible 
Etpleio  d'audace. 
Quand  par  malheur 
On  me  met  en  colère  ; 
Jamais  personne 
Me  m'iotimide  : 
Dans  le  danger 
Je  suis  fort 
Comme  un  Turc* 
Souvent  j'ai  vu , 
Pans  le  cours 
De  ma  rie  ^ 
Des  revenans  | 
^         Des  esprits 
Des  latins. 
J'ai,  ceUe  année  I 
Je  le  parie  , 
Dans  ma  fureur , 
Assommé  vingt  fantômes  ^ 
'  Rossé  deux  spectr«s  f 
Tué  trois  diables , 
Et ,  pour  ma  part , 
Eiraoglé'siz  lutins. 
Si  je  voyab 
Un  esprit 
Malfaisant 

Aujourd'hui  y 
C'a  ne  m'étonnerait  pat 
Du  tout  : 
S'il  s'en  trouvait  ici, 
lU  feraient  bi^n  de  fuir  ; 


(9) 

Car  avec  moi , 
Vraiment , 
Ils  n'auraient  pas  beau  jeu. 

Je  âuU  terrible 

£<  plein  d'audace  ^  etc. 

(  Il  avance  vers  Edmond,  qui  se  tapit  contre  le  mur,  et  se 
baisse  à  mesure  qu  Ignace  approche.  ) 

£  D  M  o  H  D ,  À  part. 

Ciel!  il  vient  à  moi!....  Si  je  pouvais  éleiadre...  ^//^^em/^ 
ia  lumière  d'Ignace.) 

Ignace,  ^ffi'^y^'^ 
Ah ,  mon  dieu  !  un  lutin  !....  un  revenant  !  je  suis  perdu , 
sauvons-nous.  (  Ils  se  heurtent ^  )  Aie  L  aie  !  au  secours  I 

'  £  D  M  G  N   D ,  /e  saisissent  à  la  gorge. 

Si  tu  cries ,  tu  es  mort. 

Ignace. 

Citoyen  revenant ,  ne  m'étranglez  pas.  { Il  laisse  tomber  sa 
lanterne  et  ses  clefs.  )  Je  ne  dirai  rien. 

£  o  M  o  N  D. 
Gardtf-toi  de  répandre  l'alarme. 

Ignace. 
Je  me  sauve. 

SCENE     IV. 

EDMOND,    ROSE. 

Edmond. 

n  eut  parti. 

Rose. 

Quelle  fâcfiteose  aventure  i 


(    ,0   ) 

Ë   D    M    O    N    D. 

Rassure-toi;  tout  est  calme.  (  Heurtant  du  pied  les  clefs. 
Eh  !  des  clefs  !  ce  sont  les  siennes  sans  doute.  (  Il  court  à  l 
grille ,  revient  à  la  porte  de  Rose  ,  et  dit  :  )  La  grille  n'est  poiii 
fermée.  (Il  essaie  les  clefs.  )  Si  je  pouvais  trouver,...* 

Rose. 

Edmond,  que  fais- tu? 

E  D  M  o  N  D  9  transporté  de  joie. 

Elle  est  ouverte  1  Viens  Rose ,  ddbne-moi  la  main. 


SCENE     V. 

LKSPRicÉDENS,      DORMEUII. 

DoRMEUIL,  à  part ,  dans  le  fond. 

J'ai  entendu  des  cris  j  qu'est-il  arrivd  ?  où  est  ce  nigad 

d'Ignace  ? 

Rose. 

Qu'allons-nous  devenir  ? 

Edmond. 

Libres  et  heureux.  Hier ,  pendant  la  promenade ,  j'ai  re. 

matqué  dans  la  petite  cour  un  mur  assez  bas ,  qu'il  sera  fa- 

« 

cile  d'escalader. 

■ 

DoRMEuiLjà  part. 
Escalader  !  oh  !  oh  !  écoutons. 

Rose. 
Edmond ,  je  commence  à  me  repentir  de  la  folie  que  nous 
avons  faite  ,  en  feignant  d'être  en  démence ,  pour  nous  réunir 
dans  cette  maison.  Je  crains  que  cette  démarche.. •• 


-.-^^^ifumm 


-- J 


Edmond,  avec  chaleur, 

iedl^Tout  n'est-il  pas  permis  pour  échapper  aux  persécutions  de 
[;  r;iOS  cr^eIs  parens ,  pour  éviter  des  mariages  ridicules  qui  nous 
{jej';endraient  malheureux  toute  la  vie  ? 
;fcr.  D  o  R  M  B  u  I  L  ,  à  part. 

Je  me  doutais  bien  qu'ils  n'étaient  pas  fous. 

Edmond. 

Toi,  la  femme  de  mon  avare  tuteur,  M.  Durvieux...   et 
33jj  moi  ,  (  Avec  gaité  )  me  vois- tu  conduisant  à  l'autel  une  ti- 
mide beauté  parée   de  ses  soixante  et  deux  ans  ,  madame 

— '    d'Antisec,  ta  tante Morbleu  !....  j'irais  plutôt  au  bout 

du  monde...  avec  toi ,  pourtant, 

DoRMEuri.,à  part. 
[I    ^     Les  pauvres  enfans  ,  ils  m'intéressent  ! 

R  o  s  £ ,  à  Edmond. 
Mon  ami ,  je  ne  suis  pas  tranquille. 
îi  .  (Ici  on  hausse  la  rampe,  )' 

Edmond. 
L'occasion  est  favorable ,  ne  la  laissons  pas  échapper.  Le 
jour  vient;  allons,  Rose  ,  du  courage. 

Air:  De  Paul  et  Virginie, 

t.; 

"  De  quitter  cet  afiFreuz  séjour ,  * 

•j 

Je  brûle  d'impatience  ; 

Rose. 

Il  nous  faut  enchaîner  l'amour 
Dans  les  bras  de  la  prudence. 

Edmond. 

0 

Va  ,  va  ,  nous  ferons  si  bien 
Que  personne  n'en  verra  rien. 


rX" 


W 


(  I»  l 

Co&MEuii:,*. 

Halte  là. 

RosB,    Edmoit    jy^ 

Cielî  '  "   ^.^ 

DoRHE0tL,  avec  ironie^ 

Vraiment  ¥008  ferez  si  bien 
Qae  personne  n'en  Terra  rien. 

Rose. 
M.  Dormeuil  \ 

Edmond. 

Le  directeur  ! 

Rose. 

Nous  sommes  perdus  ! 

Rose,    ËDMOND^à  J)ormeuiL 

Air  :  Dans  le  cœur  d'une  cruelle» 

t 

Sans  don  te  au  printems  de  l'âg» 
Amour  blessa  votre  coeur  : 
Reconnaissez  son  ouvrage  y 
Et  jugez-nous  sans  rigueur. 

Si  l'imprudence  ,     . 
De  la  ieonesse  est  le  fruit  \ 
L'âge  mûr  doit,  )e  le  pense  ^ 

Etre  conduit 

Par  l'indulgence* 

Dormeuil. 

Quelle  impudence  I 
Oser  venir  jusqu'en  ces  lieux 
Me  tromper  avec  autant  d'assurance  ! 

Vous  serez  (his*  )  punis  tous  les  deux  ! 
Quelle  impudence. 

(Ici  il  fait  jmr,) 


(  i3  ) 

DOKHEDIL. 

Ah  I  ah  t  c'est  ainsi  que  vous  vous  jouez  des  lois  j  des 
nœursjde  monaulorité! 

E    D    H    O    B    D. 

Daignez-uous  entendre. 

DoRHBUii.,  avac  sévitité. 
Je  n'entends  rien,  et  je  raïs.,,. 
K  o  s  B. 
Grands  dieux  1  Qu'allez-vous  faire  P 

DOHMBSIt. 

Je  rais  m'occuper  des  moyens  les  plus  prompts : 

Avec  gaité  )  de  faire  voire  bonheur. 

R  o  s  B. 
Se  poutraîl-il  ! 

D  ORMzniL,  avec  bonté. 
Mes  enfans ,  j'ai  tout  entendu  \  je  sais  que  vous  vous  aî- 
tz.  J'étais  autrefois  très-Iié  avec  votre  tuteur:  je  connais 
ridicules  et  son  avarice...-  je  vous  serrirai. 
Rose. 
Que  de  boolé  ! 

E  o  u  o  H  D. 
Que  de  reconnaissaoce  ! 

DOHHBIJII., 

Vos  parens  ne  connaissent  donc  pas  votre  amour  ? 
Ë  B  K  o  M  D. 

:ela  ils  ne  nous  auraifiii  pas  enfermés 
,  et  nous  eussions  jjerdu  le  fruit  de 


(H) 

DoRUEirii^. 

Ils  viendront  sans  doute  ce  matin.    Continuez  toi 
.  votre  rôle  ;  mais  tout  en  faisant  les  fous,  songez  i  étn 
sages  :  plus  de  projet  d'évasion.* 

Edmond. 
Ah  !  je  vous  le  promets. 

DoR]i[EUiL,à  Rose^ 

Rentrez ,  aimable  Rose. 

Rose. 

Notre  bonheur  est  dans  vos  mains. 

DoRMEUIL. 

Reposez-vous  sur  moi.  (  A  Edmond.  jE^t  vous  ,  monsieur 

t ourdi,  là.  (IlMû  ouvre  le  pavillon  vis-à-vis  celui  de  Rost, 
.    P enferme.  ) 

Edmond,  tristement. 

Adieu ,  Rose  I 

DORMEUIL. 

Pauvres  jeunes  gens  !...  Hé  bien!  malgré  tous  leurs tei 
mens ,  je  voudrais  encore  être  à  leur  âge  :  ils  ont  l'espérani 
et  moi  je  n'ai  plus  que  le  souvenir  ;  ce  n'est  pas  du  toui 
même  chose. 

Air  :   Dans  ce  salon.  • 

De  l'espérance  au  souvenir 
Combien  grande  est  la  différence  ! 
L'une  attend  l*jbettre  du  plaisir; 
L'autre  a  connu  la  jouissance  : 
L'espérance  attaque  en  vainqueur  ', 
Quand  le  souvenir  capitule  : 
L'une  est  l'aurore  du  bonheur  , 
Et  l'autre  en  est  le  crépuscule. 


■«■MMMiNMha^B^ 


I    r. 


-^^^  SCENE    VI. 

lMEUIL  ,  IGNACE.  (  Il  entre  cherchant  ses  clefs   au 
fond  du  théâtre,  sans  voir  Dormeuil.  ) 


^•?. 


DoRMBUiL^à  Ignace. 
[é  bien  !  qu'est-ce  ,  monsieur  le  nigaud  ? 

I    G    N    A    G    B, 

3'est  moi,  monsieur,  qui  vous  apporte  une  lettre.  (  Ilcher^ 

s  autour  de  lui.) 

is,:  ,  '^ 

D   O   R    M    E    U    I    L. 

Donne. 

Ignace, à  part. 
Maudites  clefs  !  que  sont-elles  devenues  ? 

DoRMEUiL,   impatienté. 

Eh  !  donne  donc.  ••* Mais  que  cherches- tu  ? 

Ignace,  cherchant  par  terre» 

Parbleu  !...»  je  cherche...»  je  cherche  la  lettre. 

DORMEUIL. 

Par  terre  ? 

Ignace. 
Non.  C'est  que  cette  nuit....  imaginez-vous  qu'il  n'était 
pas  jour...,  je  tenais  mes  clefs... 

D  o  a  M   E  u  I    L. 

Hé  bien  !  tes  cler$  ? 

Ignace. 

Non,  la  lettre.  ' 


DOKMBDII. 

U'oà  rloni  «Ue  ? 

I  G  n  A  c  X. 

Muiiiiour ,  des  rerenaïu.... 

DoRHIOIL. 

(îstifl  lettre  vioat  de*  reveoaiu  ? 

I  G  it  A  c  z. 

Eb  I  noa  }  all«  rient  de  Tinspecteur. 

DORHKUIL. 

Quel  galiraalhias  1 

I  G   n   A  c  E. 

Si  VOUA  saviez  cette  histoire-U...  Ah!  UroiU.  (Il  donne 
ta  Uttre. } 

Do&HBUIL. 

f  ^flit  heureux. 

I  O  H  A  c  K  ,  cherchant  encore. 
Heureux!  c'est  bien  malheureux  au  contraire. 

DoRUBuii,  Usant! 
K  Je  voua  préviens ,  mon  cher,  que  d'après  des  ordres  su- 
■  périeun ,  je  me  traaiporterai  ce  matin  dans  la  maison  que 
«  vous  dirigez,  pour  en  faire  l'Inspection  accoutumée.  > 
Salut  amical. 

Âh  t  ah  !  et  nos  jeunes  gens..,,  il  ne  faut  pas  que  l'ins- 
pecteur les  voie....  Mais  faut-il  les  livrer  à  leurs  persécu- 

ictfs? Si  cette   visite  pouvait   m'oSi-ir   un  moyen 

(yâ.....  (Il  est  heurté  par  Ignace,  t/ui  cherche  toujours  ses 
^t.  )  Butord  !  que  fais-tu  donc  là  ? 

I  G   N  A  c  X ,  mystérieusement.    . 
Xou^ieur ,  celle  maison  n|est  pas  sùre  ;  ce  matin ,  quand 
''é ,  j'ai  vu...- 


(  »7  ) 

DoaM2UIL« 

>es   Ii:itins? 

I    6    N    A    G    s. 

Fustetsient,  monsieur,  et  j'ai  perdu...; 

DoRBIfiUIL. 

Tes   clefs? 

Ignace* 

Ah  !   je  vous  assure  qu'il  ny  a  pas  Je  ma  faute/ 

DORMSUIL. 

Poltron  ! 

I   G   N    A   G  £. 

Ce  n'est  pas  par  poltronnerie c'est  que  j^ai  eu  peui^<.«V 

DORMEUIL. 

Des  esprits  P....  chez  les  fous  ! 

Ignace. 
Dame  !  les  esprits    de  ces  gens-là  s'en  sont  bien  allés  } 
pourquoi  ne  reviendraient-ils  pas? 

DoRMEUIL. 

Tiens ,  les  voilà ,  tes  clefs. 

Ah,  mon  dieu  !...  comment  se  peut-il... 

•DoRMEUIL,  sévèrement 

Allons,  laisse-moi,  et  si  tu  es  toujours  aussi  béte  et  aussi 

fou  que  ce  matin ,  je  te  fais  passer  un  quart-d'beure  sous  la 

grosse  douche. 

Ignace. 

Mais  mQnsieujC 

D    O    R    M    E    U    I    L^ 

Tu  m'as  entendu  ;  la  grosse  douche.  (  //  sort.  ) 


(  i8) 


SCENE    VII. 

IGNACE,  seul. 

'  Ah ,  mon  Dieu  !  la  grosse  doucLe  !  Il  en  parle  bien  à  son 
aise ,  lui  !  Mais  pourquoi  donc  les  lutins  sont-ils  tous  si  œé- 
chaus  ?  est-ce  que  je  le  serai  aussi ,  moi ,  quand  je  serai  défunt  ? 
Oh  I  non ,  j'espère. 

Air  des  pierrotSm 

L'homme  pendant  son  existence 
Fait  tant  de  mal  à  son  prochain , 
Qu'il  devrait  bien,  «n  conscience , 
Chez  les  morts  être  plus  humaior. 
Quant  à  moi  qui  ^  durant  ma  vie  | 
I>I^ai  jamais  rien  fait  de  méchant. 
Après  ma  mort ,  j  e  le  parie  , 
Je  serai  toujours  bon  vivant.  * 

(  Il  balaie  et  heurte  sa  lanterne.  ) 

Tiens  ,  ma  lanterne  l  f  II  la  ramasse.  )  Je  la  croyais  au 
diable.  Mais  s'il  y  avait  un  sort  !  (Il  là  lâche.  )  Je  n'ose  la 
toucher....  Ohl  j'y  penserai  toute  ma  vie..*,  il  était-là.^  D'a- 
bord ,  c'était  un  petit  fantôme  pas  plus  grand  que  cela  :  et 
puis  peu  à  peu  c'est  devenu  un  grand  esprit. ... 


SCENE    YIII. 

IGNACE,  DURVIÉUX,  Màd.  DANTISEC 

DuRViBux,  lui  frappant  sur  l'épaule. 
Hé  9  l'ami. 


(  «9  ) 

I  G  K  A  c  £ ,  criant  de  peur» 
Aie! 

DURVIBUX.  \ 

Qu'as-tu  donc? 

Ignace. 

ïlxcusez  ,  monsieur  ;  je  vous  prenais  pour  un  grand  esprit.  •  •  • 

DURYIEUX. 

Il  n'y  a  pas  de  mal.  Hé  bleu  ,  comknent  vont  nos  jeunes 

gens  ? 

Ignace. 
Dame,  voyez. 

M  A  n.     D  A  N  T  I  s  s  €• 

£st-il  jour  chez  eut  ? 

Ignace. 

Pourquoi  pas  ?  le  soleil  luit  pour  tout  le  monde. 

DURVIE^X. 

Ou  te  demande   sMls  sont  levés? 

Ignace. 

Oh  ,  qu'oui. 

Air  de  Rabelais- 

Dans  cette  agréable  demçure  ^ 
Où  l'on  s^cnnuie  assez  souvent  j 
Coiume  on  se  couche  de  bonne  heare  f 
On  se  lève  au  soleil  levant. 

DuRViEUX,  à  madame  Dantisec^ 

Ce  n^est  pas  comme  chez  nous* 

Suite  de  Vain 

La  mode  qu'en  France  on  adore 
Fait  que  le  beau  monde  à  présent 
Se  €ouche  au  lever  de  l'aurore  . 
Et  se  lève  aa  soleil  couchant* 


C   20  ) 

DuaviÉux. 

Parlons-leur.  (  Il  appelle  à  la  fenêtre  du  pavillon.  ) 

I   G    N    A    C    E. 

N'allez  pas  les   effaroucher  comme  hier. 

DURVIBUX. 

Edmond. 

Edmond,  dans  son  pavillon» 

Qui  est  là  ? 

(  Madame  Dantisec  s'approche  d^ Edmond  ,  et  le    reffxr 
amoureusement  f  ) 

DURVIEUX, 

C'est  moi ,  c*est  votre  oncle. 

E  D  M  o  N  D  ,  faisant  l'insensée 
Mon  oncle  !...  Je  n'en  ai  point. 

DURVIEÛX. 

Quoi  !  vous  ne  remettez  pas  votre  oncle  et  votre  tiiteu 

Durvieux? 

Edmond. 

Durvieux  !  Ah  !  ce  nom-là  me  le  rappelle.  J'ai  si  peu  la 
lilte  à  moi  !,,.,    . 

Durvieux. 

Il  convient  de  sa  folie  ;  c'est  quelque  chose* 

I  Q   N  A  c  £• 

Oui  :  ici  tous  les  fous  n'en  conviennent  pas. 

Mad.  Dantisec,  à  Rose. 
Rose, 

R  o  «  E,  sans  être  vue. 

Qui  est-ce  ?  (  Durvieux  s'approche  de  Rose  ^  et  écoute,  ) 


.A 
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M   A    D.     D    A    If    T    Z    S    £   C. 

ist  moi. 

Rose. 

!  ce  vilain  M.  Durvieux  {  Laissez-moi  ;  je  ne  yeux 
vous  entendre. 

Mad.    Dantisisg. 

l'est  votre  taqte. 

Rose. 

IRIa  tante  !  J'aviiis  une  tante  autrefois  qui  m'aimait  beau- 
>up,  mais  je  ne  l'ai  plus. 

Mad.    Dantisec. 

Venez;  elle  vous  aime  toujours. 

Rose. 

Est-il  bien  vrai  ? 

DtJRViBUXjà  Edmond, 
Comment  vous  trouvez- vous  ici? 

Edmond. 

Très-mal  :  cette  chambre  est  si  petite  !  Ne  pourrai-je  pas 

sortir  un  iustant  ? 

R  o  s  £,  à  part. 

Sortir  !  Bon  !  (  Haut.  )   Si  je  pouvais  me  promener  avec 

vous  ! 

M  a  D.     D  A  N  T  I  s  E  c.  ' 

Nous  allons  voir.  (  Les  deux  vieillards  se  rapprochent  au 
milieu  du  théâtre.  ) 

DxiRVIEUXjà  madame  Dantisec. 

Hé  bien  ,  comment  la  trouvez- vous  ? 

Mad.    D  a  n  t  I  s  b  ç. 

Très-calme.  Et  Edmond? 


(2a) 
P  u  R  r  I  S  u  x; 
Asiez  raisonnable. 

M  A  D.     D  A  N  T  X  8  I  e. 

EUe  voudrait  sortir. 

DURVIXUX. 


d  de  même. 

Mao.     Dantisbg. 
Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient. 

DURVIEUX. 

Ni  moi.  (  Il  appelle)  Ignace.  *   ' 

Ignace. 
Plail-il ,  monsieur? 

DURVISUX* 

Ouvrez  aux  jeunes  gens. 

I  0   N'  A  C  JB« 

Voyons  votre  permission. 

Mad.     Dantisec. 

Ne  sais-tu  pas  ,  imbécille  !  que  nous  sommet  connus  de 
Dfionsieur  le  directeur. 

Ignace. 

Ah  ,  oui:  vous  èits  les  deux  vieillards  dont  il  m'a  parlé. 

DuRViEux  ET  Mad.   Da^^ntisêc. 
Les  deux  vieillards  ! 

IgUaCë,  ouvrant  lés  loges. 

Venez,  ma  belle  demoiselle....  Par  ici,  gentil  cavalier. 
(  Aux  vieillards.  )  P^rdine ,  c'est  bien  dommage  qu'ils  soient 
fous!  ça  ferait  un  joli  mariage  I 


(23) 

M   A   D.      D   A   N   T   I    S   E  C« 

V.II011S  ,  laisse-nous. 
(  Ignace  balaie  dans  le  fond  ^  se  retirant  peu  àpétt,) 


s  C  E  N  E    I  X. 

ss    F&ÉcioiNS  ,  ROSE,  EDMOND,  sortis  de  leurs  loges. 

(  Les  vieillards  emmènent  leurs  pupilles  ,  chacun    dm 
son  côté»  ) 

N 

DuRTiEUX,à  Edmond. 

Hë  bien ,  mon  ami ,  il  me  parait  que  vous  recouvrez  votre 

ûson» 

Edmond,  jouant  la  folie. 

O  vous ,  que  je  ne  connais  pas,  et  qui  vous  intéresse?  à 
loi  ,  vous  ne  savez  pas  jcombien  je  suis  malheureux! 

DURVIJBUX. 

Pourquoi  donc? 

Edmond. 

Un  tuteur  barbare 

DURVIKUX. 


Hé  bien? 


Edmond. 

;  Air  du  Traité  Nul. 

Il  remplaçait  un  père  tendre  , 
Cet  injuste  et  cruel  tuteur  : 
Ne  devai8*je  donc  m'attendre 
Aie  voit  faire  mon  bonheur? 
Mais  loin  de  là  y  ce  Vieil  avare  , 
Abusant  d'un  pouvoir  fatal , 

En  secret  de  mon  bien  s'empare. 

Dit^S;  dite8-*moi,  n'est-rce  pasbien  mal? 


«  I 


/ 


M    A   X>.      D.  À   ir   T    I    9    JZ   CV 

II  me  semble  ,  en  effet ,  assez  raisonnable. 

DURVIEUX. 

Raisonnable  I  il  n'a  jamais  été  si  Fou.  . 

M  A  D.    D  A  NT  I  s  £  c  ,  à  Rose^ 

Hé  bien  ,  ma  ûièce ,  le  caldie  se  rétablit-il    dans'f^^ 

esprit  ? 

Rose. 

Hélas!  ce  ne  serait  que  pour  mieux  sentir  mon  infortune 

Même  air. 

Une  tante  sexagénaire^ 
£t  roquette  comme  à  vingt  ans  , 
Loin  de  ni'ainier  comme  nne  mère  f 
IVIo  fait  soufiFrir  mille  tourniens  : 
>         Chaque  jour  son  huuuur  grondeuse 
Me  cause  un  chagrin  sans  égal. 
Ah  !  me  rendre  ainsi  malheureuse , 
"  Dites,  dites-uioi,  n'est-ce  pas  bien  mal? 

DuRViBUXjà  madame  DanûiseCé 

On  dirait  qu'elle  retrouve  son  bon  sens. 

M  A  n.    D  A  N  T.i  s  £  G. 
Elle  extravâgue  plus  que  jamais. 

Edmond,  a  madame  Dantisec^ 

Bien  plus:  croiriez- vous  que  cette  oncle  cruel  veut  me  faire 
épouser  une  vieille  sempiternelle  ? 

R  o  s  E  ,  à  DurvieuXé 
Cette  tante  ridicule  ne  veut-elle  pas  me  donner  pour  mari 
un  vieil  harpagon  ? 

DuRViEUX,    en  colère. 
Qu'est' ce  que  c'est  qu'un  vieil  harpagon  ! 


/ 


ftÉii;^-  ■-!  aaa— ea^aa^M 
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M    A    D.         D   A   K   T    I   8   X   C. 

Que  voulez-vous  dire ,  une  iempiternelle  ! 

DuRVlBUX,  à  Rose ,  sé^èrementj 

Apprenez ,  mademoiselle,  qu'une  fîlle  bien  née  doit  être 
•  9umise  aux  volontés  de  ses  parens  ,  et  que  le  mari  qu'on  v^ous 
Oropose 

Rose,  riant  aux  éclats. 

Ah  !  ab  !  ab  !  (4Dur\^ieux.)  Pouvez-vous  me  parler  ainsi^ 
ma  tante  I 

DuRVIEUX. 

Moi  ,  sa  tante  I 

Eduond,  à  madame  Dantiseci 

Non ,  mon  oncle,  non  ,  vous  ne  sacrifierez  pas  ainsi  m^ 
jeunesse]! 

Mad.    Dantzssc^ 

Son  oncle  !  quelle  démence  ! 

«  < 

DURVIEUX. 

Faisons-les  rentrer. 

Ma0.  Daktisbg,  à  Durifieux; 

Attendez...*,  ils   s'appaiseut. 

Edmond,  à  lui-même. 

Il  faut  que  je  sois  un  bien  mauvais  sujet  pour  affliger  un 
oncle  qui  m'aime  si  tendrement  !  Puis-je  refuser  la  main  de 
madame  Dantisec  !  une  personne  si  accomplie  ,  si  remplie  dq 
grâces! 


à 


C\r 


\ 
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M  A  D.      D  /L  V  r  1  8  2    cj 

Monsieur  Durvieux ,  il  parle  très-sensément ,  et  je  ne  iés& 
père  plus  de  sa  guërison. 

EnuoNDjà  madame  Darttisecm 

Ah  !   madame  ,  que    je  suis  coupable  !   JiaigaereZ'YOU, 
pardonner 

M    A    D.      D    A    N    T.  I    s    E    C. 

Oui ,  mon  poulet  ;. ..  soyez  sage ,  et  tout  sera  bientôt  oublié. 

- 

Edmond, &t  regardant. 

Je  ne  conçois  pas  comment  j'ai  pu  ne  pas  apprécier  tanti 
d'attraits  !..  •  tant  d'appas  ! 

Mad.     Dantisec. 

Qu'il  est  gentil  !  Oh  I  il  guérira  ! 

Edaiokd,J6  jetant  à  ses  genoux* 

Ah  !  souffrez  que  l'Amour  expie  son  erreur  aux  pieds  detf 

mère. 

M  A  D.*  D  A  ir  T  I  s  B  c. 

De  sa  mère  !...,  de  Véaus  !....  Ah!  il  guérira ,  monsieur 
Durvieux  j  il  guérira  1 

E  D  M  o  K  J}  y  se  levant» 

Et  cet  oncle  chéri...  où  est-il?  Comment  lui  peindre  m^^ 
regrets  !  (  Baisant  la  main  de  Rose.  )  Ah  !  mon  tuteur ,  donner 
moi  votre  main  que  je  la  couvre  des  pleurs  du  repentir. 

Durvieux,  à  part. 
Voilà  une  démence  bien  extraordinaire! 

Edmond, à  Rose. 
Oublierez-Vous  mes  torts? 


1 
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R  O  9  B  )  feignant  d'être  le  tuteur^ 

Pupille  ingrat  1  mon  cœur  tVt-il  jamais  été  fermé  ?  Viens; 
)  te  pardonne. 

Edmond,  Je  jetant  dans  les  bras  de  Rose, 

'Nlon  cher  tuteur  ! 

DURVIEUX. 

Hé  bien  !  qu'est-ce  quUl  fait  donc  là  ? 

M   A   D.      D  A    N    T    Z    s    B    C. 

SoQ  accès  le  reprend. 

DvRTiEirx,  prencfnt  Rx)se  par  le  bras, 
Aose  y  y  penscz-yous  ? 

Mad.     Dantxsbc 
Edmond^  vous  perdez  Pesprit. 

Edmond. 
Ne  m^arracfaez  pas  des  bras  de  mon  cher  oncle 

Rose. 
Laissez-moi  goûter  la  douceur  de  pai^donner.  / 

*  DuRViEur. 

C'en  est  trop  ! 

M  A  in    D  A  N  9>  r  s  B  c. 

Il  faut  appeler  quelqu'un.  (  Les  Jeunes  gens  se  séparent  j 
(A  Rose,  )  Comment  se  peut-il ,  ma  nièce ,  que  vous  vous  con- 
duisiez aussi  légèrement,  et  que...  (  Rose  prélude  un  air  gai,  ) 
Allons ,  la  voilà  décidément  folle. 

^DiFRVlEU  X,  à  Edmond, 

Pouvez-yous^mon  neveu,vous  abandonner  à  de  pareils excèsS 
et  ne  vous  res^ouvencz-vous  plui. 


#•  • 
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E  D  u  o  »  i> ,  réfléchissant n. 

Si  fait,;r:.  attendez je  me  ressouviens. ••••  d'une  petil 

chanson  qui  vous  amusera.  Voici  le  premier  CQuplet  : 

Air  de  la  ronde  d^Anacréon. 
Que  dans  le  printems  de  I9  vie 
Mirtil  et  Dapb né  soient  unis, 
C'est  par  une  heureuse  harponia 
Accoupler  la  rose  et  les  lys  : 

m 

Mais  voir  Daphné  qu'Amour  réveille 
D'un  barbon  deyenir  Iç  iQt , 
C'est  voir  dans  la  même  corbeille 
La  rose  à  càté  du  pavot. 

(  Pendant  lerefrcdn  du  couplet ,   les  jeunes  gens  dansent 

ensemble  :  Edmond  prend  un  bçiiser  à  Rose;,  ^t.  reste  en 

attitude,  ) 

DtTRVliux,  impatienté. 

Il  est  tems  que  tout  cela  finisse^,  et  nous  allons.».. 

R  o  a  E ,  sérieusement. 
Chut..»..  Ecoutez,....  écoiitez. 

Mad.Dantisec. 

Que  va-t-elle  dire? 

Ross. 

Voilà  ,  (  gaiment.  )  Voila  le  second  couplet.  ^ 

Même  air. 

Donner  la  tendre  et  belle  Hortense 
A  jeune  et  gentil  cavaUer, 
C'est  y  par  une  sage  ordonnance  j 
Unir  la  colombe  au  ramier  : 
Mais  la  donner  en  mariage 
A  vieillard  aussi  laid  que  foa  j 
C'est  mettre  dans  la  même  cage 
La  colombe  auprès  du  hibou. 
(Au  refrain    ils^Jbnt  da,nseT  les  vieiMards  malgré  eux: 
Dormeuil  arrive  au  milieu  de  h  dqme.,  et  crie^J 
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SCENE    X- 

«B   S      iPE]SciDSN0,    DORMEUIL. 

D  O  H  M   B  U  I  L* 

Ké  l>iQO  I  hé  bien  I  que  signifie  doa^  tout  ceci  ?   - 

D  u  E  y  I  s  u  X. 

Ah  f'  Cormeuil,  vous  arrivez  fort  à  propos*' 

DoRMBUiL,  aux  jeunes  gens» 

Allons  ,  finissons  ;  rentrez.  (  Les  jeunes  gens  se  retirent»  ) 
Axia:  ^tiieillards,  avec  mystère:  )  Vous  ae  savez  pas? 

Mad.    Dantisbc. 
Quoi  donc? 

Do&VSUIL. 

J'ai  fait  une  découverte. 

DURVIEUX. 

Bah! 

DORKBUIL.  , 

'  "Vos  pupilles  ne  sont  pas  plus  fous  que  vous  et  moi. 

Mad.    Dantiseg. 
£st-il  possible  t 

D  U  R  V  I  K  u  X.       . 

Je  m'en  étais  douté. 

D  o  R  Bi  X  u  I  l; 

Ce  matin ,  à  la  pointe  du  jour  ,  f  ai  surpris  Edmond ,  qui 

s'était  échappé  je  ne  sais  comment ,  s'entretenant  à  la  croisée 
deRose, 


o^ 


i 
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M   A   B.      D   A   IV   T   I   S   X   C; 

Hé  bien? 

DURYISUX* 

Que  disaîent-iU  ? 

D  o  R  M  s  u  I  i;.^ 

Ils  disaient ,  avec  beaucoup  de  sens ,  qu'ils  étaient  las  de' 
la  contrainte  où  ils  étaient  retenus  depuis  long-tems  ,  et  çu'ilf 
s'applaudissaient  d'avoir  feints  d'être  fous  pour  éviter  certains 
mariages  mal  assortis 

Mad.    Davtisbc* 

Et  Edmond?  i 

DoRMET7IL. 

Edmond  disait  qu'il  entreprendrait  tout  pour  déjouer  les 
jMTOJets  d'un  tuteur  avare  et  tyranaique. 

DuRVIBtJX. 

Rose  ? 

DORMEUIL* 

Rose  ajoutait  qu'elle  ne  serait  pas  la  victime  d'une  tante 
ridicule ,  coquette....  Enfin...»  ils  parlaient  raison. 

DURVIRUX,    MAD.    DaNTISBC» 

Raison  ! 

DORMEUIL. 

Oui ,  dans  leur  manière  de  voir. 

Mad.     Dantissc. 
Oh  !  le  petit  serpent  ! 

DURVIEUX. 

L'adroite  couleuvre  I  Un  tête  à  tête  avant  le  jour  !  £n« 
suite  ? 
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D   O  &   M   B   U   I  !• 

Elnsulte  ils  se  sont  fait  des  protestations  d'amour; 

M  A   D..    D  A  K  T  I  s   s   C. 

D'amour  I...  Ensuite?... 

\  DORMBVII.. 

ensuite  Edmond  s*est  approché  de  la  grille. 

DURTIBUX. 

Ensuite  ?\... 

DoRMEUrL. 

Ensuite....  il  lui  a  baisé  la  main. 

M   A   D.      D   A   N   T   I  S   E  G. 

Ensuite?.... 

DORUEUIL. 

Ensuite....  j'ai  fait  du  bruit;  ils  ont  eu  peur^  et  Edmond 
?5t  rentré  sans  me  voir. 

DURVIEUX. 

Quelle  épouvantable  trahison  I 

D  O   R   M   E  n   I  X. 

D'honneur  ,  vous  m'en  voyez  frémir  encore; 

DURVIEUX. 

Mon  cher  Dormeuil ,  aidez-nous  à  nous  venger; 

D   o   R  M  E  U  I  L. 

Que  puis-je  pour  vous  ? 

DURTIEVX. 

Renfermer  les  coupables  étroitement ,  «t  surtout  séparé» 
ment ,  jusçpi'à  ce  qu'ils  se  soumettent  à  nos  volontés. 

Mad.    Dazvtissc. 
C'est  cela. 
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Bien  vu,  ma  foil...  l'expédient  estlrès-iogénieuX  t  Ma 
soDge  à  un  incident  qui  dérapgd  vos  combinaisons. 

Mad.    Daktisec. 
Quel  est-il  ? 

DoaxEuii, 

On  fait  ce  matin  l'inspection  de  ma  maison  :  aa  interroge 
les  jeunes  gens;  on  verra  clairement'qu'ils  ne  sont  point fouj 
et  vous ,  les  gens  du  monde  les  plus  désintéressés  ,  vous  jJ 
serez  pour  des  tjrrans ,  qui  n'avez  eu  d'autre  vue  que  de  yoij 
approprier  leur  fortune. 

Mad.    Dantisec, 
Le  cas  est  embarrassant. 

DuariEux. 

Mon  plan  était  pourtant  bien  conçu.  (  A  Dormeidl.  )  SJ 
vous  pouviez  trouver  quelque  mojen.... 

DoRMSuiJL,  feignant  de  rêver. 
Vraiment ,  j'y  songe..,.  II  faudrait....  Si  l'on  avait  deoi 
personnes  qui  prissent  leuc  place  un  moment ,  et  qui  répon- 
dissent pour  eux  aux  questions  de  l'inspecteur,...  La  visite 
faite ,  tout  rentrerait  dans  l'ordre  accoutumé. 

DURVIEÛX. 

Oui,  il  faudrait  deux  personnes. •• 

DoRMEUlL,  avec  finesse. 
Sûres,  adroites, spirituelles. 

DuRViBux,  réfléchissant 
Attendez....  Bon  !....  c'est  cela  ! 
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DoRM£UIl4 

tîltîcore  un  coup  de  génie. 

DUEYIEUX. 

"Vo-us  l'avez  dit. 

MaD.     DAKTiSECé 

£:3cpliqu67' VOUS . 

D  V  Vi  Y  1  ji  V  X. 

Il  faut  deux  personnes  adroites  pour  les  retlxplacer  ?  Eh 
arbleu  !  madame  et  moi. ... 

DoRMBt7ii:.,à  part» 

Bon  ,  le  voilà  pris.  (Haut.)  Excellent!  divin !.••  Où  trou- 
^es^-vous  donc  ces  traits  d'imagination  ? 

DuRVlKux,  gaimenté 

A  trompeur  ,  trompeur  et  demi. 

D  o  R  M  £  u  I  L. 

C'est  cela  ^  c^est  cela. 

(  Ils  rient  tous.  ) 

DurVieux. 
Auriez- vous  trouvé  ce  moyen  ? 

DORMEUIL. 

Non  j  certes. 

M    A   D.      D    A   N  T  I   S   E   Ci 

Ce  monsieur  Durvieux  est  d'une  finesse  !..•• 

DoRMEtJIL. 

Que  dites-vous  finesse  ?  c'est  du  génie  que  cela. 
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DuariEu^r. 
Vous  le  croirez  si  vous  voulez  ;  mais 

Aîr  du  vaude^UU  de  la  FiUc  en  Loterie^ 

Chacno  sourit  à  mes  discours 
Lorsque  je  parle  en  compagnie , 
Et  l'on  me  distingue  toujours 
Pour  mon  esprit  et  mon  génie  ; 
Dans  plus  d'un  1y<^e  en  ciédit 
Je  passe  poar  un  phénomène* 

D  O  &  M    B.  U  X   £• 

Vraiment  parmi  les, gens  d'esprit 

On  doit  vous  distinguer  sans  peine«  Bism 

Allons ,  je  vais  emmener  nos  dupes  :  vous  prendrez  leiK 
place,  et  je  reviendrai  ensuite  avec  l'inspecteur. 

Mad.    Dantisec. 
Bien. 

DORUSUIL, 

Edmond  ,  Rose.  ' 

Edkeond,    Rosb. 

Que  voulez- vous? 

DoRMEUlL,  sévèrement» 
Suivez-moi. 

Edmond. 
Mais  pourquoi  ? 

DoRMBuiL,  bas  à  Edmond, 

Laissez-moi  faire.  (  Haut.)  Suivez-«moi ,  vous  dis-je!  ( U 
les  emmène») 
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SCENE    XL 

DURVIEUX,  MAD.   DANTISEC. 

DURVIEUX. 

^e  ne  sera  pas  sans  peine  que  j'aurai  amené  Rose  à  m'ai' 
T.  Amour, intérêt ,  que  d'imprudence  yous faites  faire!... 
tte  petite  Rose  me  tourne  la  tête. 

Àir  du  WLitdèwâh  de  la  Soirée  Orageuse^ 

le  la  Tois  sans  cesse  en  tous  lieux  ^ 
Ki  jttur  ni  nuit  je  ne  repose: 
Je  ne  saurais  fermer  les  yeux 
Quand  je  crois  les  fixer  sur  Rose*. 
Mais  quand  je  serai  marié  y 
Four  m'en  dédommager  ^  j'espère 
Qu'auprès  de  ma  tendre  moHié 
Je  dormirai  la  nuit  entière.      ' 

Mad.    Dantisec,  allant  à  son  pavillon. 

Mais  songeons  à  notre  rôle.,  (  À  Durvieux.  )  Si  nous  nous 
ustions  avec  quelques  parures  de  nos  pupilles? 

Duavisux. 

Oui....  d'autant  plus  que..*» 

M  A  D.     D  A  N  T  I   8  £  C. 

J'entends  du  bruitj  et  vite,  entrons.  (  Ils  entrent  ^  et  ferment 
s  portes,  ) 
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SCENE    XI  I. 

L'INSPECTEUR  ,DORMEUIL  ,MONROSE,BLAFARD0| 

SOLSIMI,  UN  SECRET AÏRE ,  portant  un  gros  re^tr)^ 
auelques  Domestiques  ^  et  des  Fous  qui  se  promènent, 

DoRMBUlL,à  l'Inspecteur. 

Vous  comprenez  bien  à  présent  ? 

l' Inspecteur,  à  voix  basse. 

Oui ,  mon  cher  Dormeuil  ,  je  conçois  tout  le  ridicule  dd 
vieillards  :  où  sont-ils  enfermés  ? 

Dormeuil. 
.   Dans  ces  deux  pavillons. 

l' Inspecteur. 
'    Et  vos  autres  fous? 

Dormeuil. 

Vous  les  voyez  ;  ils  se  promènent  dans  ce  jardin.  Voici 

un  poëte  ;  là  un  astronome  'j  à  côté  une  femme  savante  ;  m 

loin  un  peintre   qui  a   pour  .«ystéme  de  ne  peindre  qu'arec 

trois  couleurs. 

l' Inspecteur. 

Comnient  trois  couleurs  I 

B    LAFARPO. 

Oui ,  trois  couleurs  :  lé  bleu  ,  lé  jaune  et  lé  rouge. 

l'Inspecteur. 
Et  que peignez-vous  avec  cela?  des  arlequins? 

Blafard  o. 
Tout }  sandis ,  tout ,  dépuis  la  pyramide  jusqu'à  l'atom^} 
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je  né  douté  pas  que  je  né  parvienne  à  peindre  lé  bruit  et 

air» 

l'Inspegtxttr. 

^Toujours  avec  trois  couleurs  ? 

Blafard  o« 

Avec  ane ,  si  Ton  m'en  défie. 

DORBIE01L. 

Il  est  vrai  qu'on  voit  tant  de  tableaux:  différens  qui  n'ont 
qu'une  même  couleur  ! 

l.'  I  IT  s  P  B  C  T  E  U  R. 

Ainsi,  vous  renoncez  à  celle  que  nous  offre  la  nature? le 
vert  j  par  exemple. 

-Blafard  o. 

Bah  !  le  vert',  c'est  de  toutes  les  coqleurs*... 

l' Inspecteur. 

La  plus  estimé  ^  et  la  plus  séduisante. 

AxR  :  Femmes  voutez-vjaus  éprowwr^ 

Le  rose  n'est  qu'un  beau  moment , 
Si  le  npir  ne  fait  plus  fortane  ; 
La  couleur  de  chair  maintenant 
Parmi  nous  devient  trop  commnne  ; 
A  bien  peu  de  gens  9  de  nos  jours  y 
Sied  la  couleur  de  l'innocence  : 
Mais  celle  qui  nous  Iplatt  toujours  f 
C'est  la  couleur  de  l'espérance. 

Blafard  o. 

Quoique  vous  en  disiesf ,  mon  petit  ^mon  système  pré- 
vaudra. 
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t*  I  W   S  P   B   C   T   B  U  h;  ^ 

Mais  qui  me  proinvera  que  rotre  méthode  est   bonne? 

B   L   A   F   A  R   D   Q. 

Eh  !  cadédis ,  mou  dernier  tableau  dé  la  vérité    que  f  ai 
présenté  aut  regards  du  public. 

La  vérité  présentée  par  un  gascon  !  voilà  qui  est  neuf  f 

Blafardo,  avec  enthousiasme. 

Ah  !  si  vous  l'aviez  vu  ,  c'était  un  vrai  cbef-cToBUvréw 
Oa  mé  l'a  réfusé  au  aaloa  }  nais  cela  né  prouvé  rictu 

£,'   I    N  s   P   E   C    T   s   U   R. 

Pourquoi  vous  l'a-t-on  refusé? 

Blafard  o. 
Parce  que  la  vérité  toute  nue  effraie  tant  dé  gens  t 

l'  I  N  s  p  R  c  T»  E*0  R.    ' 
Et  la  vôtre  était  effrayante? 

Bx.AFARO0u 

Je  n'en  eus  pas  le  démenti ,  et  je  la  fis  voir  pour  un  fiane 
cinquante  centimes.  ^   « 

DoRBTBuiL^  a  Blafard(K 

Hé  bien ,  qu'airiva-t-il  ? 

Bl^AFARDO* 

Ilélas  !  il  n'arriva  personnes 

l'  I  H   s  P   R  G   T  s   U   R. 

C'est  une  preuve  de  plus  que  votre  méjthode  ne  peut  réassir 
qu'îJi.  Je  vous  conseille^  d'y  rester:  peignez,  puisque  c'est  un 
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50Îx]i  pour  TDot  y  mais  rhoisifyg  mieux  vos  sojets ,  et  tm 
tes  plus  la  Tériié. 

"Ehk  î  sandis  ,  jé  ferai  dooc  lé  mcosongé? 

"Vous  auriez  trop  de  rivaux. 

Bjlafaboo. 
F£rai-jé  la  frcrtn,  la  bienfaisance  ,  Tamidé? 

I.'I]ISFX    CTSUB» 

On  ne  les  rDcoonaitiaît  pins. 

Blafabbo. 
X'impudenr,  l'^oîsmé? 

I.'I]I    SPBCTBUB. 

Sujet  onmnun. 

Blafabdo^ 

n  mê  but  pourtant  quelque  siqet  all^oriqne  :  car  c'est  b 
mode. 

l'Ivspbctxub. 

Surtout  n'oubliez  pas  de  mettie  Texplicatlon  an  las  dft 

'taUeau* 

Blafabpow 

L'all^orie  sera  â  daiie.... 

1,'Ihspbctbvb. 

Voulez-Tous  qu'on  ne  sy  trompe  pas? 

Blafabpo. 


Hé  bien? 
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AïK  :  Dans  ce  salons 

t*eigiiez-D0U8  la  Méchanceté 
Sous  les  traits  d'un  folliculaire  ^ 
Et  la  parfaite  E'galité 
Sous  les  formes  de. la  Chimère; 

Sous  Paspect  d'un  penseur  anglais  y 
Peignez  la  Fierté  ,  la  Prudence  ; 
Sous  les  traits  d'un  soldat  français , 
Peignez  THonneur  et  la  Vaillance. 

Blafard  o. 

Tout  cela  est  au  bout  de  mon  pinceau.  (  Il  sort  ) 

l'Inspbctsur. 

Après. 

LB    Sbgrbtaire,  lisant,  (i) 

Sébastien  Monrose  y  rentier  ,  (ayant  l'esprit  dérange  ip 
puis  93. 

DORM^VIL. 

Celui-ci  est  bien  intéressant  !•••  Venez ,  approchez. 

l'Inspecteur, à  DormeuiL 
Il  me  parait  moins  fou  <jue  les  autres. 

DoRMEUlL. 

Ob  !  il  a  beaucoup  d'instans  lucides. 

l'Inspecteur,  à  Monrose. 
Comment  vous  trouvez -vous  dans  cette  maison? 

M  o  N  R^o  s  E. 

Beaucoup  mieux  que  sous  un  régime  inhumain ,  où  def 
hommes  cruels.... 

émim  II  m ■— ——      »■       I  ■ 

(i)  On  peot  passer  cette  scène  si  elle  fait  longaenr. 
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i'iKSPSGTEtoli* 

.Vous  les  jugez.. .. 

M   O    If   R   O    8    B. 

Comme  je  les  ai  vus. 

Air  du  vaudeville  de  l* Opéra  Comiquéi 

Prendre  la  vertu  pour  jouet 
Etait  leur  commune  maxime  )  ' 
La  naissance  était  un  forfait , 
Et  la  richesse  était  un  crime. 
Les  fripons  réduisaient  à  rien 
Les  fortunes  les  plus  brillaotes  : 
On  ne  vivait  plus  de  son  bien  ; 
On  mourait  de  ses  rentes. 

l'    1   IT    s    P    £    G   T    S  ,U   R. 

Votte  haine  pour  les  hommes 

M  o  19  R  o  s  s. 

J^aurais  droit  de  les  haïr....  j'ai  perdu  en   mémé-tenis 
inon  repos ,  mes  amis  et  mon  bien^ 

Air  du   Vaudeville  d'Honorine* 

Pourtant  je  n^en  teuz  à  personne  » 
Malgré  les  maux  que  les  méchans  m^ont  faits: 

Soi-même  lorsque  l'on  pardonne 
On  s'enrichit  de  ses  propres  bienfaits.  i 

EtpuisquMci  bas  toiit  est  lutte  , 
Il  est  bien  plus  doux  à  mon  cœuri 

D'être  celui  qu'on  persécute 

Que  d'être  le  persécuteur. 

l'   I   N    s   P   E   C   T   E  t;   R. 

Quoi!  vous  né  savez  donc  pas  que  nos  maux  sont  finis? 

M    o    19    R   o    S   È. 

Ces  tems  affreux 

I.'   I   K   s   P   ï  G   t   B   tr   R. 

N'existent  plus.  j 


^ 


1 
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M   O   N    R  O   8   £; 

Est-il  bien  vrai  ! 

l'  Inspecteur* 

Depuis  trois  ans  tout  est  bien  changé  ! 

M   O    N    R   O   s    E. 

Se  peut-il  ! 

l'  I   M    s   P    B   C   T    B   U   R» 

Tout  ne  change^til  pas  dans  la  nature? 

Air  du  vaudeville  de  Chaulieiu 

Aprèfl  la  saison  des  orages  y 
On  voit  renaitre  le  plaisir  ; 
Après  la  chute  des  nuages  ^ 
Le  ciel  commence  à  s'éclaircir  : 
Trop  long-tems  il  nous  fat  contraire  ;> 
Mais  y  par  un  changement  soudain  ^ 
Après  les  brouillards  de  brumaire 
Le  tems  est  devenu  serein. 

M    O    1?    R    O    s    E. 

Ah  I  cette  nouvelle  me  fait  oublier  tous  mes  chagrins^ 

l'Ivspectsur. 

Allez  ,  rentrez  dans  la  société^  un  meilleur  avenir  vousy 
attend  :  il  est  permis  aujourd'hui  d'avoir  des  mœurs  ,  de  la 
fortune  et  des  talens. 

M  G   N   R  o   s   E. 

Je  vais  goûter  le  fruit  de  ces  heureux  chai^emens.  (À  Dot' 
meidl.  )  Je  n'oublierai  jamais  l'intérêt  que  vous  m'avez  tou- 
jours témoigné. 

l'Inspegt  BURyau  Secrétaire. 

Ecrivez  qu'il  est  libre. ...  Continuez.  <^uel  est  cet  autre? 

DORMEUIL. 

Un  nommé  ^Solsimi ,  musicien  italien  ,  devenu  fou  pour 
n'avoir  pas  pu  réussir  à  faire  exécuter  le  déluge  universel. 

l'  Inspecteur. 
Le  déluge  ! 
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s   O   L   s   I    SI    I. 

Si  ,  monsou  ,  le  déluge  ouniversel  ;  symphonie  dramatique 
s  ma  composition ,  dans  laquelle  il  entre  cinquante  tambours , 
xigt*cinq  trombones ,  six  tocsins  et  trois  canons.   , 

l'Inspecte  u  r  ,  à  DormeuiL 
Diable  !  c'eût  été  chaud. 

SoLSiMl,  avec  enthousiasme. 

C'eût  ëtëla  chose  la  piou  miraculeuse ,  et  à  coup  sûr,  nfion 
léhige  eût  fait  du  bruit  dans  le  monde. 

DORMSUIL.  s 

Je  le  crois. 

S  o  L  s  I  M  I. 

l^ien  de  piou  riant ,  rieo  de  piou  entraînant  ;  on  se  sent  sou- 
levé  le  spectator  nage  dans  l'ivresse,  et  l'autor.... 

DoRMEUIL. 

Se  noie. 

S  o  L  s  I  M  I. 

Ma  le  bon  goût  il  est  assoupi ,  et  Ton  ne  fait  piou  rien  pour 
le  réveiller.  Je  me  souis  présenté  à  tous  les  théâtres  :  à  Favart, 
on  ne  pouvait  recevoir  dans  l'orchestre  que  seize  tambours  5 
à  Faydeau,  que  quinze  trombones  ;  au  Vaudeville,  qu'un 
canon  à  côté  du  galoubet.  Enfin.... 

l'  Inspecteur. 

Vous  n'aviez  donc  pas  songé  à  l'Opéra  ? 

S  o  L  s  I  M   I. 

Encore  trop  petit. 

l'  Inspecteur.^ 

Je  ne  vois  plus  que  le  Cbamp-de-Mars. 

S  o  L  s  I  M   I. 

Le  Ghamp-de-Mars ,  oui ,  monsou ,  voilà  le  seul  ttéàlre  ok 
mes  pièces  pourraient  faire  de  l'eiTet. 

lMnspegtevr. 

Vospièces  ^... 
S  o  L  s  I  M  !• 

Oui,  mes  pièces  de  douze. 
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Âb  !  j  Va  tends, 

S  o  L  s  I  M  I. 

KmiTrouifJtrez'VOus  unVmrlemenèx 

Là  y  dans  mes  chants  pleins  ie  viguenr  ) 
On  etit  pu  sentir  tout  le  charme 
Des  cris  de  guerre  et  de  fureur , 
Pq  tocsin I  da  canon  d'alarme. 

l'    I    N    S   P    B    G    T   B    U   Rt 

Le  canon  d'alarme ,  à  }amais , 
[  Doit  s'e£Facer  de  la  mémoire  : 

Le  seul  qui  convienne  aux  Français  y 
C'est  le  canon  de  la  victoire, 

^  SoLSiMl,  avec  mystère. 

J'ai  répandu  dans  le  monde  ouna  tbéorie  Aj^  chants ,  ^i  f^il 
fortune  depuis  quelque  tepis« 

l'  I  11   s  ?  s  ç  T  E  7  R.    . 
Qu'elle  estrçUe  ? 

S   O    L   s    I    M    I, 

Ouna  méthode  di  rqulade. 

l'Iiyspbctbur, 
De  roulades!  ^ 

S  Q  L  s  I  M  r. 

Si ,  signer}  il  n'est  rien  di  piou  utile  que  la  roulade.  Man- 
que-t-on  de  moyens  per  exprimer  la  doulor  ,  et  vite  ouna 
roulade.  Yeut-on  pçindre  la  furpr ,  la  joie ,  Tétonnement ,  la. 
simplicita,  subito  ouna  roulade.   S'aperçoit-on  qu'una  scèpa 
languit,  crac,  ouna  roulade,  et  la  pièce  est  relevée.  Le  chant 
parait-il  monotone ,  presto  ouna  roulade.  Veiit-on  faire  parler 
oun  roi ,  ouna  roulade.  Gémirun  amant,  oUna  roulade.  Soupirer 
un  herger ,  ouna  roulade.  Enfin ,  veut-on  faire  chanter  les  anges  , 
et  Dio  même,  força  roulades;  Tenez  ,  voici  un  échantillon 
de  ma  méthode ,  puisé  dans  mon  déluge  :  un  amant  voyant 
sa  maîtresse  ,  et  l'univers  entier  s'engloutir  autour  di  lui 
chdOtA  cette  romance  sur  la  pointe  d'un  rocher^ 


C  45  )        ^ 

Aiii  de  'Doche»  '       "^ 

Petits  oîseaaz ,  témoins  de  ma  détresse  y 
Allez  redire  aux  échos  d'alentoar 
Que ,  ne  pouvant  survivre  à  ma  maîtresse , 
Jusqu'au  toml>eau  j'ai  gardé  mon  amour. 

(  S'interrompant.  )  Hem  !  comment  trouvez-vous  ce  point 
d'orgue  ? 

l'Inspecteur. 

Foi^t  beau  }  mais  je  n'entends  plus  I^air. 

S  o  L  s  I  M  T. 

Tant  mieux;  tout  cela  il  est  arrangé  exprès  :  dans  la  musi-* 
que  d'aujourd'hui  le  point  d'orgue  c'est  le  point  essentiel. 

l'  I  N  S,P  E  c  T  E  u  K. 

Ma  foi  y  vous  le  chantez  à  ravir. 

S   o   L   S   I   M   I. 

Je  chante  comme  Je  compose.  Je  réussis  également  dans 
l'opéra  buiFa  et  il  grand  opéra  3  je  chausse  avec  même  succès 
le  brodequin  et  le  cothurne. 

l'Inspectectr. 

Le  cothurne  !  je  vous  en  félicite;  car  on  le  chausse  bien 
mal  aujourd'hui. 

DoRMEUiL^à  l'inspecteur^ 
Ah  !  mon  ami ,  p^s  tout  le  monde. 

Air  :  Jetez  les  yeux^^ 

Marins ,  entrant  dans  la  lice  ^ 
Avec  le  sien  ne  bronche  pasj 
Avec  celui  de  Polinicc 
Rarement  on  f^it  des  faux  pas  ; 
On  peut  soutenir  une  lutte 
£n  chaussant  celui  de  Néron  y 
£t  l'on  na  craint  jamais  de  chùto 
A?ec  celui  d'AgamemDçin, 
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S   Q    I.   S  I    M    I. 

Rien  n'égale  mon  génie.  Dans  peu  on  parlera  de  moi  ;  je! 
vous  confie  que  je  projette  ouna  régénération  délia  musica}' 
j'ai  déjà  commencé  à  refaire  les  ou/rages  de  Rameau,  do|^i 
Gluck. 

l'  Inspecteur. 

Miséricorde  !  le  bourreau'!  P 

DORMEUIL. 

Je  me  doutais  bien  que  cela  venait  des  petites-maisons. 

S   G   L'  s   I   M   !• 

J*ai  rajeuni  Castor  et  Polluz. 

l'  Inspecteur. 

Qu'on  i'éloigne. 

S  G  t  s  I  M  !• 

J^i  mis  des  trombones  dans  Âlceste. 

l'Inspecteur^  impatienté. 
Qu'on  l'enferme. 

S  G  L  s  I  M  I. 
Je  veux  refaire  ^rmide  ,  Orphée ,  Iphîgénie. 

l'  Inspecteur. 
Qu'on  le  lie.  (  Solsimi  sort.  ) 


mmmmmmm^^ 


SCENE    XIII. 

LES    PREciDENS,    excepté  SOLSIMI. 

l' Inspecteur. 

Celui-là  est  complètement  fou.  (Bas  àDormeuil i  )  Et  nos 
deux  vieillards  ?  * 

D    G    R   M^E   U    I    L. 

Ils  sont  là  :  interrogez-les  ;  je  vais  chercher  nos  jeunes 

geus.  (Il sort.  J 
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SCENE    XIV. 

Z.S8  PRéc^DENs,  excepté  DORMEUIJL» 

l' Inspecteur,  à  madame  Dantisec» 
^f  ademoiselle ,  vous  vous  nommez..... 

Mad.     Dantisbg. 
Rose* 

L'InsPEeTEUE,  à  part. 

Ah ,  Rose  !  rose  d'automae. 

•     Ignace,  voyant  madame  DantiseCé 
Tiens  !••••  mais  ce  n'est  pas  là  mademoiselle  Rose« 
l'Inspecteur,  jouant  Vétonnement* 
Comment  1 

I   G   i7   A   e  £. 

Non,  vraiment:  mademoiselle  Rose  est  jeune  et  jolie*; 

l'Inspecteur, à  Durvieux. 

Vous,  votre  nom  ? 

D  U  R  V  I  E  u  x. 

Edmond  Florville» 

Ignace. 

A  l'autre  à  présent  !  mais  ce  n'est  pas  là  notre  gentil  jeuse 
homme* 

l'   I   N    g   P    B    C    T    B   U   R. 

Que  signifie  tout  ceci  ? 

D  u  R  y  I  B  n  X. 
Cet  imbécille  ne  sait  ce   qu'il  dit  v  c^est  bien  moi  qui  mo 
nomme  Edmond  FlorviUe. 

I  G   N    A   c   !• 

Ça  n'est  pas  possible. 
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^       L^IyspscTSTTR,  à  madame  Dantisecî 
Quel  âge  avez- vous  ? 

Mad.     Dai^tzseg. 
ix-sept  ans. 


l'  Inspecteur. 

Air  du  vaudet^îlU  de  Vlsle  des  Femmes. 
Vons  av9z  dix-sept  ans,  Traiment  ? 

Ignace, à  l'Inspecteur. 

Voos  Toyes  qa'elle  est  en  démence. 

Mad.     D  a  n  t  I  s  e  c. 

Je  ne  sais  encor  qn^une  enfant. 
I    G   K   A   C   E.  l'InSPECTEVR.' 

VoQs  un  enfant  !  Ah  !  qacUe  enfance  S 

Mab.     Dantisec. 

Qu'a  donc  mon  âge  d'étonnant, 

Dont  tons  ces  messieurs  s*e£&rouchent  ? 

l'  Inspecteur* 
Rien ,  madame. 

Vous  pouvez  bien  être  une  enfant , 
Puisque  les  extrêmes  se  touchent. 

l'  Inspecteur, à  Durvieucté 
Et  vous ,  votre  âge  î 

DuRVIBUXrf 

Soixante.. ..  dix*huit  ans. 

l'   I   K   s   P   E    c   T   B  U   R. 

Dix-huit  ans  1 

D  u  R  V  I  E  u  X. 

Combien  m'en  donneriez-vous  donc? 

l'  I  N  s.  p  B  c  T  E  u  r; 

Oh  !  vous  n'avez  pas  besoin  qu'oo  tous  en  donne. 
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DuRVi£ir:!ic. 

Je  suis  gai ,  leste,  je  chante,  jedapse..,.  (Il  chanté.) 

l'  I N  s  P  £  c  T  E  tf  R~,  avec  impùrtancei 
Vous  me  trompez  ;  vous  n'êtes  pas  fous. 

Pas  fous  !  pas  fous  !  mais  nous  sommes  fous  à  lien 

l'  Inspecteur. 

ïl  faut  éclaircir  tout  ceci.  Faîtes  venir  DormeuiL 

Ignace. 

Le  voici ,  monsieur....  Âh  !  il  amène  avec  lui  les  jeunes  peil« 
^iènnaires. 

SCENE      XV      Et      DERNIÈRE. 

LES  PRiciDËNS,  DORMEUIL,  ROSE,  Ë£>MoND« 

t'Ix?8PBGTEUR. 

iVI^expIiquerez-vous ,  Dormeuil ,  ce  que  veut  dire  la  réclusion 
de  ces  deux  caricatures  ? 

Edmond. 

Monsieur ,  vous  allez  tout  savoir  :  protégez*nous^  et  ménagez 

nos  parens. 

Rose. 

Monsieur  ,  ma  tante  n'est  point  méchante  ;  mais  vouloir 

me  faire  épouser  l'oncle  quand  j'aimais  le  neveu  ! 

DokM£UiL,à  l'Inspecteur. 

Oui ,  mon  ami ,  ces  jeunes  gén^  n^avâiént  fait  les  însétisés 
que  pour  ne  pas  épouser  ces  vieux  fous^ 

DxjRViBuXjJe  désolànti 
Ah  !  dieux ,  nous  étions  joués  I  (  A  l'Inspecteur.  )  Hé  bien  ^ 
oui,  je  suis  le  tuteur  et  l'oncle  d'Edmond)  il  dépend  entière^* 
ment  de  moi^  et....  . 

I.*  Inspecteur. 

Et  vous  ,  vous  dépendez  de  nous.  Tout  à  l'heure  j^hésitaisà 
vous  croire  insensés ,  malgré  votre  propre  aveu  )  mais  ce  que  jo 
viens  d'apprendre  ne  me  laisse  plus  aucun  doute  sur  votre  dé- 
mence 3  vous  aiiez  donc  être  reclus  jusqu'à  ce  que  les  lois.af 
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franchissent  vos  pupilles  d'une  autorité  dont  vous  avez  taot 
abusé. 

DuEYIlKPXt 

Qu'entends-je  ! 

Mad*    D42rTi^sc. 

Nous,  reclus  ici! 

DURTIEUX. 

C'est  un  jugement  inique.  Je  m'en  vengerai ,  pedS.de  Dor- 
meuil  !  Maudits  verroux  !  maudite  grille  ! 

l'Inspecteur. 

> 

S'il  continue ,  des  douches  à  la  glace ,  et  qu'on  l'eaçbaiQtf 

parmi  les  furieux. 

D  V  %  y  1^  V  X. 

Ah  I  mon  dieu ,  dans  quel  piège  i;ou$  avons  donqé  t 

Mad*  Dantisec,  pleurante 

Quoi  1  recluse  I 

Surtout  à  la  fleur  de  votre  âgé  f 

Ignace. 

Ne  vous  inquiétez  pas;  j'aurai  soin  de  vous  comme  de  ma 
propre  mère. 

DURVIEOX. 

Mais  vous  voyez  bien  que  nous  ne  sommes  pas  fous. 

l'  I  K  s  p  s  c  T  X  u  E. 

».  » 

Prouvez-le-moi  donc ,  en  faisant  au  moins  une  act^  rai^K)!!-' 
nable. 

M    A    D.      D    A   N   T   I    s    s   C. 

Qu'exigez-vous  de  nous? 

I.'Ilf$PBGTEirE. 

L'union  de  vos  pupilles. 

DUEVIEUX, 

Mais  songez  donc. •• 

DORUEUIL. 

Songez  vous-même  à  Féctat  que  va  produire  cette  aSiiire. 

R  o  s  E  ,  à  madame  Dantisec. 
Ma  tante,  rendez*vous  à  nos  vœux. 


Lj 
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E  I^  H   Q   If  9- 

Moncmcle»  . 

l'IiïSPEctEUR,  feignant  de  s'en  aller» 

Allons^  qiie  mes  ordres  soient  maÎ4tQau$«  CQi2Uau<^&  QO^fV 
examen» 

M  A  i>.     D  A  N  T  I  s  E  G» 
Arrêtez.  * 

D  u  R  r  X  9  tr  X, 
Ecoutez  donc. 

.Maiu    Dahtxsbc» 
Je  consens  à  toiit« 

L'lNsF£CTiluii|à  Durvieux^ 
Et  vous?  <■'<    . 

D  u  R  V  I  s  v  X, 
J'y  consens  aussi. 

t.' I  N  5  P  B  C  T  ?  TI  E  y  à /gT^ac^, 
QnMIs  soient  libres. 

I  o  N  A  G  X ,  ouvrant  à  Durineux^ 
Sortez  ,  beau  jeune  homme. 

D  u  R  Y  I  39  y  jc ,  /ç  repoussant. 
Butor  ! 

DoRMEirii^  ouvrant  à  madame  DantiseC. 
Venez  ,  aimablç  ingénuité. 

M  A  D.   '  1}  A  V  T  z  a  X  c. 
Allez,  monsieur  j  laissez^moi. 

D  o  R  M  :ç  u  I  ï. ,  a  Purvieuàe^ 
Vous  allez  être  fâcUé  ço^tr^  woi  >  vows. aurez  tort. 

Air  du  VaudeuiHô  d»  Gfir^k  Bernard» 

Ainsi  qo^un  oisca*'  d^  pas«ag«  y 
L'Amour  craint  Iq  t,^i|^i4ea  £rioiat9$ 

Il  chercli«  de  tiouyePiiiK  cUiu^fiSft 
XJn  autre  bonlieuf  le  remplace; 
Faire  d ea  l^eur^i^  y  c'esfe  j Qnic.  .^^ 
Laissonsrle  fu^  4e  bpaae  grooe.,. 
Quandj;ie«  nQpett|;^.)ei  seteiûr. 

M    A    I>.      D    A    N    r  I  S   E    C. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  vouleir, 


•  •  t  • 


*v 


(Sa) 

D  V  R  r  X  B  1^  Xi 
Ce  qu'on  ne  peut  empêcher. 

R  0  8  X  ,  à  Dùrmeidl, 
Que  de  remercimens  I 

DoRMXirii. 

Soyez  heureux,  je  serai  satisfait*  (Aux  vieillards  ;  )  Allons  ^ 

sans  rancune ,  et  convenez  que ,  pour  devenir  sages  ,  vous  ariet 

besoin  de  respirer  l'air  des  petites-maisons. 

-  »  • 

VAUDEVILLE. 

DORMXtTXL. 

Air  de  Doehe* 
Left  spfttres  de  la  sagoMe, 
Toas  ces  prétendus  esprits-forts , 
Ke  nons  montrent  qae  lenr  faiblesse 
A  tra^rs  de  brayans  efibrts. 
Coures  sur  la  terre  et  sar  l'onde , 
Vons  direx  par  mille  raisons: 
Les  hamaÎBs  les  moins  fous  du  monde 
Sont  ceux  des  petiteé-maisôns. 

Edmond. 

An  sein  de  la  monotonie 

« 

Trop  souvent  l'Amour  languirait. 
Si  le  grelot  de  ta  fblie 
Quelquefois  ne  le  réTeillait  : 
Aussi  I  sans  craindre  qu'on  le  fronde,' 
L^Amour ,  par  do  bonnes  raiâons , 
Laisse  les' grands  palais  du  monde 
Pour  les  plus  petitea-maisons. 

R  0  s  B  9  au  public^ 

Ennuyé  des  graves  folied 
D'importuns  qu'on  trouve  en  Cous  lienzi 
Souvent  on  s'amuse  aux  saillies 
D'un  enfant  qai  plàit  par  ses  jeux  : 
Du  Vaudeville ,  en  sa  rotonde  y 
Venee ,  inspirant  les  chansons , 
Vous  délasser  des  fous  du  mMid» 
""  ^ .  .  Par  ceux  des  petites-maisons. 


ALLEZ    VOIR 


D    O  M   I  N  I   Q  U    E , 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 

MÊLÉE     DE     VAUDEVILLES, 
Par    le    Cit.   Joseph   PAIN. 

Bien  que  ion  front  montrât  reaimi , 

Molière  gaimeat  lut  écrire  ; 

S*il  eut  ëtë  plus  gai  chez  l;ii , 

Au  théâtre  il  eut  moins  fait  rire.  ^ 

AIU%  voir  Dom,  ^  Jl  ^.^ 


P  s.  I  X  ,    I  fr. 


^ 


lo  cent. 


A     PARIS. 

Chez  Mad^  Mas  s  o  n  ,    éditeur  et  libraire,  rue  de 
TEchcUc ,  n°.  558  ,  au  coin  de  celle  Honoré. 


An  X.  —  1801. 


PERSO  J^JiAGES,         ACTEURS. 

DOMINIQUE  BIANGO-    €«.  L  a  r  o  r  t  fi. 
LELLI  ,    fameux  Arle- 
quin de  la  Troupe  Ita- 
'  lienne. 

MARIVAUX.  C".  L  E  N  o  B  r,  K. 

DIETIS ,  médecin  ,  père    €".  HTPPOLixfi. 

de  Théodore. 
THÉODORE,  jeune    C*".Henrt. 

auteur. 
M«*.  DOMINIQUE.  M"»*.    D  o  c  h  a  ume. 

SOPHIE ,  nièce  de  M.  et    W\  Desmasss. 

M"**.  Dominique. 


La  Scène  est  à  Paris,  dans  le  Cabinet  d^ 

Dominique. 


i 


L  L  E  z    r  O  I  R 


D  Q  M  I  N  I 


^  U  £• 


itaHM 


Lt  Théâtre   représente  le   Cabinet  de  DomU 

nique  ^  à  gauche  du  Spectateur  une  hiblio^ 

thèque^  un  secrétaire  et  un  bureau;  à  droite  ^ 

.  une  pqrte.  donnant  dans  un  petit  cabinet  ;  elle 

est  ouç^erte  au  leç^er  de  la  toile  ;  des  fauteuils. 


SCENEPREMIERE. 

THÉODORE^  ( uul ,  urit  rosé   à  la  main.  Il 

*  entre  avec  hrécaùtidn.  ) 

t  . . .  ^  ■  > 

-    'Airî  Dbfis  au' lever  dt  Taurorté 

XV  OSE ,' sut  ïe  sem  de  Sophie  • 
Que  tes  couleurs  vont  s'animer  1 
Aimable  fleur  ,  je  te  confie  . 
Le  doux  soin.de  la  parfumer. 
Si  ce  bo4>hj^ur  te  rend  trop  yaîn^ 
Rose  orgueilleuse  ,  retiens  biçû 
Que  le  paripm  de  son  haleine 
Saura  Tempoirteir  sur  ^  tien^ 

SopKîc  aimable  ,  adorée  et  sensible  a  mes  vœux  ^ 
M.  Dominique,  son  oncle  ,m'aimant  beaucoup  et 
protégeant  mon  amour.  Sa  femme,  toujours  curieuse , 
sans  doute  indiscrette  .jamais  notre  confidente.  •  • 
Voilà  pour  lamour.  — -  Ma  pièce  ^  représentée  ce  soir 

A  3 


(4) 

tQX  Italiens  ,  soas  le  nom  de  Marivanx ,  qui  a  bien 

voulu  n^'éviter  les  înconvéniens  d'un  début,  le  suf- 
frage et  les  conseils  de  Marivaux ,  le  talent  de  Do- 
minique t   qui  joue  le  principal  rôle  dans  ma  pièce» 
sans  savoir  quelle    est  de  moi  ,    Tapprobation    de 
Sophie  et  Tindulgence  du   parterre  ....    Voilà   pour 
Tamour-propre.  M.  Dictis ,  mon  père ,  médecin  cé- 
lèbre ,  ennemi  des  vers  et  des  poètes,  de  la  comédie 
et  des  comédiens  ,  voulant  me  faire  médecin  ,   soup- 
çonnant que  je  suis  auteur,  instruit  par  "hazard  de 
mon  amour  ,  et  peu  di&posé  à  1  appr<)uv^r.  •.  Voilà 
pour  les  inquiétudes..».  Êhbi^n  !  ne  craignons  pas , 
et  espérons.  Les  inquiétudes ,  on  les  paye  fort  cher  ; 
Tespérance  rie  coûte  rién....1Elle  Sfera^'UiiîVî9tti"de  ma 
fortune. 

M.  Dominique'ne  vient  pas  Cependant  ce  cabinet 
est  sa  retraite  chérie.  C  est  ici'  qu'il  compose  ses  ou- 
vrages ,  répète  ses  rôles  bouffons ,  se  livre  ,  (  qui  le 
croirait,)  à  la  mélancolie  de  son  caractère,  et  en 
qualité  d'ArUquin ,  étudie  et  imite  les  mines  de  ic$ 
petits  chats. 

Air  :  VaudevUh  de  Flcrim. 

» 

Jamais  le  fabuleux  Prothée 
N'a  pu  changer  si  pronrptement« 
Dominijque   aVame  attristée  ; 
Dominique  est  plein  'd^cnjouetuenc» 
La  nature  et  motntrs  ensuite  , 
Pour  le   foriîier'Mr^nt  la'itiaîa; 
Uune  en  a  fait  ntt  Heraclite , 
L'autre  en  a  fak-nn  Arlequin» 

Vioici  M.  I>ominiquc.  . 


*  • ..  1  -, 


(5) 


&C  gJ^:  B:    IL 

THÉODORE,    DOMINIQUE,  ^^'^«Sf 

çant  UnUment   et  eh  rijuant. 

Théodore,     (  regt^dant  B^minique*  y 

Ouï:   la  tête  penchée  ,  le  regard  fixe  et  rcvcur^..  • 
C'est  bien  lui. 

D  G   M  I  N  ^  ïi,  u  Çt 

Aîr  :   Flon^Jlon^ 

Contrefesant  la  voix  d\ne  femme. 

99  Quel  spectacle  funeste  ! 

99  Mon  cher,  qu*avez-v6u8  donc  ? 

_  *  7       I  ï 

Contrefesant  celle  d^ Arlequin. 

19  Je  meurs,  charmante  Alceste» 

99  D^une  indi  gestion. , 
£h!  flon ,  flon,  don  la  rîradondaîne  , 
£h  !  fion ,  flon  ,  flon  la  riradoudon  (i). 

THioDORE. 

Eh  quoi  !  vous  seriez  malade  ? 

D    G    M    I    N.  i    Q.  u    Ç.  \ 

Oui ,  mon  cher.  Ce  coquin  de  Lycomêdc ,  roî 
de  Sciros,  m'a  enlevé  ma  femme  Alceste,  et  tandis  que 
mon  ami  Hercule  se  \>/X\  pour  me  la  rendre ,  je  me 
suis  établi  dans  la  ç\MSti(i^  du  ravisseur ,  et  j'ai  bien 
dîné  à  ses  dépens. 

Théodore. 

Ah  !  vous  composez  votre  parodie  d'AIccste, 


(i)  Parodie  d*Alces^e, 


■•««••■wHMnMMaaa 


(6) 

DoMINIQ,UE. 
C'est  vm  ,  et  vons  voyez  que  j'étais  dans  l'endroit 
le  plus  intéressant ,  et  vous,  mon  cher  Tfaéodoie  voiu 
veniez  voir  ma  nièce?' 

Théodore. 
Ainsi  qne  son  oncle. 

DOMINIQ^UE. 

'  Oni  :  mais  cette  rose  n^est  pas  ponr  l'oncle.  EUc^ 
est  jolie  votre  rose,  je  me  charge  delà  donner  de 
votre  part  à  Sophie.  ^  //  la  prend  et  la  pote  iur  ion 
bureau.  ) 

Théodoee. 
Que  de  bontés  ! 

DOMINIQ^UB. 

Vons  aimez  toujours  Sophie  ? 

Théodore. 
Comme  lejoqr  on  le  hasard  me  l'oflnt  poar  la 
première  fois  ,  chez  ce  peintre,  on  elle  apprenait  à 
dessiner. 

Air  ;  Jiltiz  Us  ytux  sur  celtt  Icllrcj 
A  dcssioeT  d'apiés  uatnre 
Son  maître  l'engagea  vingt  foi$  , 
Et  ce  jour-li  par  avcaturt , 
De  moi  pour  modèle  il  Si  choix, 
Sophie  esquissa  mon  visage, 
£t ,  grâce  à  ion  art  enchanteur , 

s»',  =»■!""".".  n«"i»>6'. 
Graver  la  sienne  dans  mon  c«ur, 

D    O    M    I   N    I    Q_  U    t. 

C'est  une   bien  jolie  gravure...    et  je  vtm 

servir  ,  parce  que  vous  êtes  un  honii^C* 

je  voQS  aime  bien ,   et  qu'il  faut  que  \ 


\ 


(  7  ) 

marie...  Âh  ça  !  verrai- je  aujourd'hui  monsieur  Dié^ 
tis  p   votre  père  ? 

f  Théodore. 

Je  lui  ai  dit  que  vous  vouliez  le  consulter  sur  votre 
mélancolie. 

DoMiNi(i.UE»(  soupirant  )• 

Hélai  ?  oui... 

Théodore. 

» 

'  Vous  qui  sur  le  théâtre  avez  un  si  grand  fond  de 
gaîté! 

DoMINI<^UI.  > 

C'est  que  je  la  dépense  toute  entière  avec  le  pu-^      1 
blîc,  et  que  je  ne  me  reserve  rien.  Les  auteurs  et       1^ 
acteurs  comiques  ont  presque  tous  cette  habitude.  :  \ 

«  • 

Aîr  :  Vaudeville  de  la  fille  en  loierie» 

Notre  art  nous  engage  à  rêver 
A  la  sottise  qui  circule  , 
Longtems  nous  devons  observer 
Avant  de  peindre  un  ridicule.      ^ 
Bien  que  son  front  montrât  Tennui , 
Molière  gaîment  sut  écrire; 
S'il  eut  été  plus  gai  chez  lui , 
Au  théâtre  il  eut  moins  fait  rire. 

Etvicndra-t-il,  monsieur  votre  père  ? 

Théodore. 
Ce  matin  même  ,  chez   monsieur  Biancolelli. 

DOMINIQ^UE. 

Pourquoi  mon  nom  de  famille  ? 

Théodore. 

C'est  que  mon  père  n  aime  ni  la  comédie  ,  ni  les 
comédiens. 


(«J 

DOMI|9lQ,UE,. 

C*est  Qti  bien  vilain  défaut...  Il  £sindra  ponrtant 
qa*il  me  connaisse...  Au  reste  ,  nous  en  parlerons  « 
venez  me  voir  apré^  la  répétition. 

T    HÉODQRE. 

Après  la  répétition  ?... 

DOMINIQ.UE. 

Oui ,  je  ne  veux  pas  vous  y  emmener ,  cela  pour- 
rait vous  donner  le  goût  du  théâtre  ,  et  d  après  lan- 
tipathie  de  monsieur  votre  père ,  je  ne  vous  con** 
seillerais  pas  de  faire  une  pièce. 

Théodore. 
Oh  !  je  m>n  garde  bien .  •  •  Et  que  pensez*vous  de 
celle  que  Ton  joue  ce  soir  ? 

DOMINIQ^UE. 

Dn  bien. 

THéODORS. 

Du  bien  ,  monsieur  Dominique  !  oh  !  quel  boa« 
heur  pour  celui  qui  Ta  faite! 

DOMINIQ^UE, 

C'est  Marivaux.  Et  cela  m'étonne.  • .  Elle  n'est  pas 
dans  son  genre. 

'     Aîr  :  Vaudeville  d* Arlequin  ajjicheuu 

Il  a  sur  U  scène  entrepris 
De  mettre  là  métaphysique  , 
Il  est  souvent  dans  ses  écrits 
Tendrement  épigrammatique. 
Dans  son  style  il  sait  employer 
Moins  de  force  que  d'harmonie. 
Chez  lui  Tesprit  fait  oublier 
L'absence  du  génie, 

Théodore. 

Soupçonneriez-vous  quelle  ne  fut  pas  de  lui? 


(9) 

DOMINIQ^Ut. 

Je  ne  dis  pas  cela.  v:*   ^—1 

Théodore. 
Et  le  succès ... 

J'y  crois. 

Théodore. 

Ah  !  puisse :cette  espérance  être  réalisée  !  puisse  le 
public  couronner  les  efforts  de  Fauteur,  vous  ne  savci 
pas  combien  je  partagerais  ses  transports....  O? 
monsieur  Dominique  ,  vous  avez  un  rôle  dans  cet 
ouvrage. . .  Mettez  y  tout  votre  talent. . .  Je  vous  ca 
supplie. . .  Tout  votre  talent.  (  //  sort.  ) 


SCENE    l  l L 
DOMINIQUE.     (  seul.  ) 

AOUT  votre  talent  »...  quel  intérêt  peut-il  pren- 
dre... Oh!  sans  doute  il  connaît  monsieur  de  Ma- 
rivaux. Il  est  de  bonne  heure  ,  je  sais  mon  rôle  pour 
ce  soir...  Faisons  ma  visite  à  mon  ami  ht\ïo.[Ilva 
prendre  dans  le  secrétaire  un  paquet  cacheté  de  noir.  ).Lc 
voila  mon  ami  Lélio  ,  ou  du  moins  son  testament , 
son  argent  et  sa  dernière  lettre ,  comme  nous  jouions 
ensemble  la  comédie  à  Toulouse  f  relisons  encore  ce 
qu'il  m  écrit  : 

(  il'  lit.  ) 

Mon    cher    camarade, 
et  Quand  tu  liras  ce  billet  ,  j'aurai  quitté  le  théâtre 
ij  de  la  vie  et  débuté  dans  l'autre  monde.  Comme  le 


(  lo  ) 

f  I  grand  dircctenr  à  qui  je  serai  adressé  »  ne  me  fera 
99  probablement  point  reprendre  mon  emploi ,  je  ce 
SI  fi^is  passer  mes  costumes  comiques.  9)  (  SUnUrrom^ 
pant.  )  N'avoir  pas  seulement  gardé  un  habit  de  Sca- 
pin  !  (  continuant.  )  a  Attendu  qu  on  va  faire  avec  moi 
99  un  engagement  qui  durera  quelque  tems  «  je  n  ai 
99  pas  besoin  d argent,  et  voici  toutle  mien.  On  m'a- 
99  vertit  qu  il  faut  paraître  en  scène...  Serai-je  sifHé? 
9  9  Serai-je  applaudi  ?    Tout  ce  que  je  sais  ,  c'est  qne 
9  9  je  ne  peux  pas  me  faire  doubler  aujourd'hui,  ce 
9  9  que  mon  rôle  me  paraît  difficile  ,  attendu  que  c^est 
99  la  première  fois  que  je  le  joue.  99  Et  il  l'a  joué.  (If 
remet  le  paquet  dans  le  secrétaire.  )  Ce  pauvre  Lélio  ! 
Je  le  vois  encore  avec  sa  manie  de  rester  garçon.^.» 
Mais  ,  je  pense  à  une  chose. 

Air  :   Rien  m  me  plaît  s'il  ne  Vest  de  Lisette^ 

Il  a  vécu  dans  une  paix  profonde , 

Aimant,  aimé,  joyeux  ,  libre  et  content. 

Qui  fut  ,  dit— oh  ,  heureux  dans  ce  bas  monde  , 

Dans  l'autre ,  hélas!  ne  saurait  Tétre  autant. 

Je  tremble  pour  le  repos  de  son  ame , 

Je  crains  qu'au  ciel  il  ne  soit  point  admis. 

Il  n^a  jamais  voulu  prendre  de  femme, 

£t  sur  la  terre  a  fait  son  paradis. 

Je  suis  bien  sûr  de  mon  salut  avec  la  mienne...  Elle 

est  si   curieuse  ,  que  je  suis  obligé  de  tout  cacher ,  et 

puis  quand  elle  trouve  quelque  chose,  elle  me  gronde, 

elle  s'emporte  ,  et  ce  qui  la  fâche  le  plus  ,  c'est  que  je 

^  ne  me  mets  jamais  en  colère.  (  //  rêve.  ) 


SCENE    I  r. 

DOMINIQUE,    SOPHIE. 

Sophie,    (  entrouvrant  la  porte.  ) 

TES-v  ou  s  seul? 


É 


Do.MlNiq^UE. 

Oui  9  tout  seul  avec  moi  :  Tu  peux  entrer. 

Sophie. 
Bonjour,  mon  petit  oncle...  Etes-vous  triste  ce 
ma^in  ? 

DOMINIQ^UE. 

Non  t  puisque  je  te  vois. 

Sophie. 
Gomment  avez-vous  passé  la  nuit  ? 

DOMlNIQ^tJE. 

Comme  un  homme  qui  dort  bien ,  et  toi  ? 

Sophie. 
Je  n'ai  fait  qu'un  somme ,  et  j'ai  été  bercée  par 
les  plus  jolis   rêves  du  monde. 

DOMINIQ,UE. 

De  jolis  rêve3  !   c'est  un  à-comple  que  l'amonr 
paye  à  ton  âge  en  attendant  mieux  ;  et  tu  as  rêvé  ?.. 

Sophie. 
A  vous  d'abord. 

Dominiq^ue. 

Ah  !  j'y  suis  pour  quelque  chose Ensuite  à 

Théodore  ? 

Sophie. 

Vous  l'avez  deviné. 

Air  :  Souvent  la  nuit  quand  je  sommeille* 

De  vous  et  de  mon  Théodore 
(, .  Je  m'occupe  le  long  du  jour. 

En  sommeillant  je  songe  encore 

A  vos  bontés  ,  à  son  amour. 

A  mon  bonheur  jamais  de  trêve  ,  <j 

lL*amour  ainsi  que  ramitié. 

Pour  que  mon  cœur  soit  employé  « 

De  vous  deux  composent  mon  rêve. 


(ït) 

NoQS  nous  proQiCTiions  dans  un  jardin  »  nous  étions 
d*onc  gaité  folle  ,  vous  aussi  mon  petit  oncle.  Nous 
Donssornmés  assis  dans  une  bosquet  charmant^cntouré 
de  roses.  Théodore  a  voulu  m  embrasser...  Je  m  y 
sois  long-tems  opposée...  Mais  comme  nous  étions 
seuls... 

D    OMINiq^UB. 

Un  moment.  Je  m'étais  donc  eu  allé.  Ta  oublies 
que  je  jouais  un  lôle  dans  ton  songe. 

S  O    F   H    I    E» 

Oh  !  vous  étiez,  resté. 
Ma  bonne  amic« 

Air  ;  Vaudeville  des  dewc  jumeoMM  de  Bergamt» 

£o  me  racontant  une  histoire 
M»  nîèe«  ,  désormais  crois-moi  ; 
Tâche  d^avoÎT  bonne  mémoire 
£t  de  moi  sartont  souvi^s-toi* 
Je  Tenx  bien  qiiVn  dormant  Uîmage 
De  ton  amant  s'offre  à  tes  yeux  : 
Mais  rêve,  jusqu^au  mariage  , 
Que  ton  oncle  est  entre  vous  deux* 

Dailleurs  ton  songe  n'a  pas  fini  comme  ceki  ;  jff 
étais.  Théodore  a  cueilli  une  des  roses  du  bosquet. 
(  Allant  prendre  ta  rose  de  Théodare:  )>  et  i9k'^  chargé 
de  te  TofFrir»   (//  la  lui  donne,  ) 

Se    P  H   I   s. 

Comment?  Théodore  est  donc  venu  ?  Il  m'ap- 
portait cette  rose...  O  !  mon  petit  oncle,  que  je  vous 
Cfi] brasse.  (  Elle  saule  à  son  cou.  )  Et  vous  a-t-il  parlé 
de  son  père  ?  Ce  père  viendra-t-ii  ?  Obtiendrez-voeu 
son  consentement? 


(  iM 

Oh!  comme ràmour  cst'bavard !  écoute îopliîc , 
je  protège  ton  incUtiiatiota  poiir  ce  jeune  homme.  Je 
Vzi  bien  prié  deffairc  mon  bonheur  en  commençant 
parle  tien,  ^t  il  Wa.pTom:is  de  «c  charger  de  toiît 
ks  deux;  mais  il  y  /a  un  obstacle^ 

S   ô  P*H^I  *• 

Un  ébstacte? 

D  o  u  I  i^i  çi  V  e: 

Théodore  fait  des  Tcrs.  ^ 

S  ùv  H  i   E ,    (4  f^'rt.  ) 

Saurait-il  qU'U  est  l'auteur  de  la  pièce, ••(  A^m/.^ 
C'est  qu'il  a  de  Icsprit* 

D    ô  >l  I   N    I    Q,  u    t. 

^^csprit  ne  le  fera  pas  recevoir  médecin. 

S  o  p  H  I   B. 
Pourquoi  pas  ?  Il  y  en  a  tant,  qui  n'ont  que  de 
1  esprit.  •      - 

Do    M  I   K   I    Q.  U    «• 

Mais ,  son  père  ne  veut  pas  (m~i\  fasse  de  vers* 

,    S  o  p  H  I  £• 

Eh  bien  !  j  exigerai  ce  sacrifice  de  Théodore  «  je 
lui  dirai  : 

Air  :  Romance  de  Daphnie 

Ami ,  renonce  au  Parnasse  « 

^t  que' le  inyrthe  atAoureuk 
^^Br'ièt^  désormar^  remplacé  - 
f Les  lauriers 'ambitîcQx. 
..  .  'ReiapUf  iei  vœux  de  ton  père  « 

Ne  «oij  qu^un  homme  ordinaire  « 

poux  eue  uu  amaat  heureux. 


(M) 

DOMINI    Q,UE. 

Bien  »  te  voilà  raisonnable, 

Sophie. 

Cela  vous  étonne...  Et  moi  aussi.  On  me  répété 
ti  souvent  que  je  suis  une  étourdie  ,  ma  tante  sur-» 
tout.  A-propos  de  ma  tante  ,  vous  savez  combien 
«lie  aime  à  être  instruite  de  ce  qu'on  fait  ,  à  dcvî-. 
ner  les  secrets  des  autres,  on  dirait  que  c'est  de  la 
curiosité  ;  mais  ,  ce  n'est  pas  moi  qui  dis  cela.  Tout-» 
à-rhcure  ,  ne  s'cst-elle  pas  avisée,  parce  que  je  Jui 
den\andais  une  feuille  de  papier  blanc  ,  de  me  dire 
que  j'avais  une  correspondance,  qu'elle  voulait  la 
voir  ,  que  je  me  cachais  d'elle...  Aussi-tot  elle  a  mis 
tout  sans  dessusrdessous. 

.DOMINIQ^UE- 

Et  n  a  rien  trouvé  ?.. 

&  o  f  H  l  Er 

.   Bien  du  tout. 

DOMINIQ^UE. 

Parce  qu'il  n'y  avait  rien,  .  , 

S   O   P   H  I  ,E- 

Oh ,  que  si. 

DOMJNlQ^tJE* 

Comment  ? 

Sophie*  -  ' 

Théodore  m'a  écrit ,  il  me  remettait  ses  billets  âa 
spectacle  ,  quand  ma  tante  n^  était  pa^  ,  je  les  ai  con- 
servés avec  soin  ,  et  craignant  qu  une  seconde  fois 
elle  ne  soit  plus  adroite  ,  je  vous  les  apporte  ,  mon 
petit  oncle,  afin  que  vous  les  serriez  dans  une  de  vo* 
cacnettes.         ' 


*  •  •' 


^ 


(  i5) 

DOMINIQ^UE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

Sophie. 

Que  vous  renfermez  mystérieusement  ce  que  vous 
ne  voulez  pas  que  ma  tante  voie....  j'ai  déjà  vu 
de  vos  petites  cachettes. 

DOMINIQ^UE. 

Tu  es  donc  curieuse  aussi  ? 

Sophie. 
C  est  par  hasard. 

DOMINIQ^UE. 

Ah  !  par  hasard  ;  et  tu  veux  que  je  garde  les  billets 
doux  de  ton  amant ,  encore  par  hasard  ? 

Sophie. 
Non  f  par  bonté. 

Dominiq^ue. 
Tuveuxdoncque  je  joue  tout-à-fait  le  rôle  de  coa« 
fidcnt  ? 

Sophie. 
Vous  êtes  si  bien  dans  tous  vos  rôles  ! 

D0MINIQ.UE. 

Tu  me  fais  faire  tout  ce  que  tu  veux. . . .  donne  : 

Sophie,   (lui  rtmcttant  un  paquet  de  lettres  attaché 

.  avec  un  ruban  rose* 

Air  :  Fuyant 'el  la  ville  eî  la  cour* 

Loin  des  méchans ,  des  envieux , 
Des  regards  de  Vindifférence  , 
Je  mets  ces  gages  précieux 

Sous  la  garde  de  Tindulgence. 

Pour  empêcher  de  ses  secrets    ' 

Qu'on,  ne  profêine  le  mystère  , 

L'amour  doit  choisir  désorm«it  ' 

L'amitié  pous  .dépositaire. 


"    t 


(  »6) 

*Oh  la  jolie  petite  faveur  rose  !  ça  donnerait  envie 
d^etre  amoureux  (  Il  place  le  paquet  dans  le  secrétaire.  ) 

SOPHIE. 

Vous  ôterez  la  clef  ? 

DOMINIQ^UE. 

Sois  tranquille. 

S  o  r  H  I  E. 
Il  était  tems  ;  voici  ma  tante. 

SCENE    r. 

Les   Précédens,  Mad.   D  O  MI  NI  QUE. 

Mad.  DoMiNiQ^uE. 

J^H  bien  ,  qa'esl-ce?  que  dit-on  ?  que  fait-on?  (  â  S(h 
.phie  ).  Pourquoi  étes^vous    ici  ,  mademoiselle  ?  (  à 
Dominique.  )  Que  venez-vous  de  serrer-là  ?  il  y  a  en- 
core quelque  nouveau  secret. 

D    O    M    I    N   I    Q^  U   E. 

Fille  de  mon  beau-père  ». vous  n'êtes  pas  de  bonne 
l^umeur  ccmatin. 

Mad.  D  DM  I  N  I  <ijV  E.> 
Gomme  à  Tordinaire  ,  man  mari»  ce  nVst  pas  que 
je  sois  de  mauvaise  humeur;  mais  je  suis  en  colère  » 
et  cela  de  voir  qu  on  se,mé£e  de  moi ,  qu'on  ne  me 
dit  rien ,  et  que  je  suis  obligée  de  deviner  tout. 

Air  :  Dès  Trembleurs. 

La  moindre  choie  est  secrcite  , 
Et  1901  qui  sa  M  si  discreue  , 
Je  vois  ici  qu*eii  cacKéue , 
L'oa  fait  XQot  à  qui.  «niem  nianx. 

Continue:^ 


(  i?  ) 

ConunTiez  à  vous  taire, 
MaU  tout  cet  air  de  mystère 
Peut  changer  mon  caractère 
Et  le  rendre  curieux. 

Do  MINI  q^u  E. 
îl  n'ya  plus  de  danger,  ma  bonne  amie. 

Mad.  D  o  MI  N  I  Q^u  E. 
Est-ce  aujourd'hui  que  vous  me  direz  ce  que  conte- 
nait le  paquet  au  cachet  noir  ?  Il  y  a  quatre  gratids 
jours  que  Sophie  vous  l'a  remis.  (  D'un  ton  plus  doux.  ) 
Et  tu  ne  m'en  a  pas  encore  ouvert  la  bouche, 

D  o   M  i   N   I   Q^  u    E. 

Tu  le  sauras  bientôt  ;  je  le  dirai  à  tout  le  monde. 

Mad.   D  O  M  f  N  I  Q^u  E. 
C'est  sans  doute  un  billet  doux  ? 

D  o  MI  N  I  Q^U  Ë. 

Je  n'en  ai  jamais  reçu  que  de  toi. 

Mad.  D  o  M  i  N  I  Q^  ù  Ê. 

Une  lettre  du  ministre  ? 

D   o   M  I  N  1  0^  o  E. 

Nous  ne  sommes  pas  en  correspondance. 

Mad.    D  o  M  I  N  I  (iu  E. 
Une  pièce  nouvelle  qu'on  t'envoie  ? 

Do  M  I  N  IQ^U  E. 

Avec  qn  cachet  noir  ! . . , 

Mad.    D  o  M  I  N  I  Q^U  Ê. 
C'est  donc  un  billet  d'enterrement  ? 

Apeu-pres. 

B  ; 


* 

Mad.  D  o  M  I  N  I  Q.U  Ê. 

Vous  verrez  que  c'est  de  la  part  du  vieux  Dumont 
eu  du  jeune  avocat. 

D  O  M  IN  I  Q^U  E. 

Allons  ,  je  vous  promets ,  comme  vous  n*étcs  pas 
curieuse  ,  de  vous  apprendre  ayant  la  fin  du  jour\  .  • . 

Mad.  DoMiNiQ^us. 

Je  vous  en  dispenj^e  ,  et  prends  trop  peu  d'intérêt  à 
ce  qui  vou$  regarde  ,  pour  m  en  embarrasser.  Cepcn-» 
dant  je  vous  le  dis  en  amie  ;  si  vous  ne  changez  pas  de 
conduite  envers  moi  »  si  vous  me  poussez  à  bout , 
vous  verrez  de  quoi  je  suis  capable. 

'DOMINIQ^UE. 

Ecoutez-moi ,  vous  savez  qu^aox  lùUens  : 

Air  :  Du  lalU%  des  JFierrQit. 
J^ai  donné  le  Mauvais  Ménagée 

.  £h  l  mon  mari ,  je  le  sais  bien. 

DOMrNIQ^UE. 
Vile  du  divorce. .  •  . 

^  M"«,    DoMrNiQ^ui. 

J'enrage  ; 
Ces  pléee9*làne-^aUifnt  rien. 

D  Q  MX  11  I  Q^U  E. 

Je  projette  la  Bonne  Femme  ^  .  . 

M°^^      P  o  Ml  N  I  Q.UI. 

A-coup-sûr  j'en  serai  l'objet, 

i3  O  M  IN  I  Q.fl  E. 

Qnahd  vous  mè  prouverez,  ioiimmtm 
Là  Tcrite  de  mon  sujet»  *.^  ^ 


(i9) 
-    '.-  .         Mad.  D  o  If  iiri  çrdÈ<~      • 

Continuez  la  raUlcrie:  cUe  voqs  siedà  merveille  t 
tnais  patience  ,  un  jour  peut-être  j'aurai  aussi  mes  se-> 
crets  ,  et  je  ne  Vous-^conseiirlerai  pas  de  me  les  deman- 
der (.4  5^^At^»  )  Ne  tardez  pas  à  jçcntrcr  ^  iliadcmoi- 
selle,  j  ai  bcsom  de  vous.         „      *        

S  ^  f  H  I   B* 

J'y  vaw ,  ma  tante*  < 

.  I • «  ■    ". • 

y  '     ■*—— — ^— *»rf.  Il      I        "    I    i      I  PI  p  I  ■  M  ■  I  ^      I  I  lia'    ^^^^Îv^^^^mZS 

S  C  É  N  E    r  L       '■■ 


,    .N    » 


é    1 


DOMINIQUE».  SOPHIE.    . 

I     »         *  •  *  • 

Dominique. 

•  ^>»    •  '  ... 

AXi<frRi:;ses^  petits  dé^HKîii,  :€r'âit  une. .  cxccUeaW: 

£unmç«    •  .  .,   ^  .;  ^  .        *;-:5   ip  .';  i:  »   ^    .  •  i     .,.!••*.. 


.'î   .*  i.'.  •• 


Prenez* gàtde'^qti'cllc  rie  voie-i^c^'lctttics; 

•  =^-:,v-*^VDoMîNfairEV  •  r 

Je  vçulcrfii  puifton  depof^heru  .  , 


Mon  pèàt  dtffit«  ? 

'    -  Do  mYhTi  ô.'o  E'. 

Eh  bief»-?.    ■'•*■■  •■■         ■'  •    ■■•'■  -^''-  •■ 

Vou^]6uA  xft soir  dans'la'pîèf é  nouvelle  ? 

D  o  M  I  IV  ï  .Q.U  E, 

Oui. 

s  6  *'«  î  É*. 

Je  vous ^  prie  ,  m^tcz-y  tout  votre  talent ,  entcn-* 
'dcz-vous ,  iriôn  oncle  ^  tout  votre' talent.  {Elle  sort). 


•  >       •        i  , 


y^— —    '  ■— — É— 

s  C  £  N  E    VI  l, 

DOMINIQUE,^ew/. 

jiiT  Sophie  aussi  me  parle  en  faveur  de  fouvragc.  •  • 
Parbleu  tous  ces  gens-là  aiment  h\tn  Marivaux!.  •  • 
L^heure  de  la  répéntiois*avànce  •  faisons  nôtre  visite. 
(  Près  de  la  bibliothèque,  )Bien  ;  ma  femme  ne  le  devi- 
nera jamais  dans  cet  endroit. .  •  £h  sango-demi  ,  ca- 
chons-y les  lettres  de  Sophie  •  aussi  bien  je  ne  serai  pas 
fâché  que  ma  femme  ouvfe  le  secrétaire.  (//  otc  du  se^ 
crètaire  Us  lettre^  dt  Sophie  ,  et  Us  place  dans  la  biblio^ 
ihèque.  )   Maintenant;*  comme  Romagnesi'  ne  viendra 
pas  aujourd'hui  achever ayeç  moi  la  parodie  dAlcestc» 
travaillons  seul.  (Use  met  à  son  bureau.  )  Arlequin  a 
donc  Untftindigestioii  :M^  sont  gourmands  tous  ces  ar- 
lequins !  • .  •  il  faut  qu'il  meure  dans  les  régies;  et  je 
fais  venir  un  médecin.  {S^inie^yompant.  )  A-t-il  eu  un 
médecin  «   mon  anyJL^éJip?  Oh  !  sans,  ^oute  ;  il  est 
mort  si  promptemefU^  {  Hepr/nant  l^  plume.  )  Le  mé- 
decin lui  ordonne  la  diétç.'  rauvrè  arlequin  !  il.  voit  de 
loin  une  poularde  dà'MsTns*  de  la  ptus^'tiiagriifique 
apparence.  La  fumée' de 'ceût  mets  délicieux  vient 
parfumer  son  odorat  ,et  le  bruittavissant.de  U  broche 
bourdonne  à  ses  oreilles..  \^S! interrompant.  )  Ainsi  va 
le  monde  »  tout  aux  uns  «  rien  aux  autres. .  •  Ou  en 
étais-je.  • .  Ah!  le  théâtre  ch^pge  comme  à  Ippéra»  et 
représente  le  fleuve  Acherf^ix,,  Voilà  M^  Hercule  qui 
passe  dans  la  barque  à  Caron. 

Aîr  :  Eh\  Un  lan  la^ 

Carop  travaille 

P6ùr  'passer 
.'  Ntiit  et  jour  les  grande  ,  la  Tsnaîllo». ..  ^ 
'         .^  Chacuo  voudrait  bien. rebrousser: 

î^^  '/  Mais  par-la  tout  doit  eu  passer. 


Onî ,  tout  :  ce  nfalhétifcûi  Léîto; .  • .  Moi  aussi ,  je 
sens  que  j  aurai  bientôt  aiTaitc  à  Caron  ;  il  faudra  faire 
mon  paquet. . .  Oh  !  le  bagage  d'un  arlequin  est  bien 
vite  prêt.  Plus  de  femmes  i  nLde  bons  amis  ,  plus  de 
parodies,  un  avenir  qu'on  ignore.. •  •  dés  regrets  quoii 
laisse.  •  . .  Oui  ,  il  est  possible  qu'on  regrette  ce  bon 
Dominique  ;  car  pendant  sa  vie.  •  •  •  Eh  bien  ,  voilà 
ma  mélancolie  qui  me  gagne,  courons  plus  vite  qu'elle» 
{  Il  fait  qudquts  pas.  )  Et  le  docteur  qui  n'arri\e  pas. 
(  S'arritant  devant  la  porte  du  petit  cabinet.)  Ah  !  je  vais 
me  distraire  et  étudier:  voilà  mes  petits  chats  qui 
jouent» 

Aîr  :  Du  pas  redoublé. 

Dans  tout  mfs^ rôles  d'Arlequin, 

On  sait  que  je  répète 
Les  gestes'rusés  ^  Tair  taquin 

Des  enfans  de  Miu^ette. 
Tout  dans  le  monde  est  apprêté, 

£t  je  prends  pQur  modèles 
Ceax  chez  qui  Part  n'a  poîut  gâté 

ht^  grâces  naturelles. 

£on  !  les  voilà  qui' s'animent. 

Air  :  Du  port  Mahon* 

^  Il  faut  que  j*examin« 
Leurs  jeux 
Joyeux, 
Leur  mine 
Lutine. 

SCENE,  nu. 

DOMINIQUE  ,  D  I  ÉTI  S. 

D    I    É   T    1   S. 

Suiti  de  l'air. 

l  I  N  est  sourd  j^nnagîne , 
MotMÎeur  Biancoiellt  , 
£st-ce  ici  ? 


(  ^  ). 

X     J>  O  M  I  N  I  Q,.U  E, 
life  voici»: 

D   r  É   T  I   S, 
Qa'est-9-ceci  ? 

P  0  M  I  N  t  Q^u  E ,  (continuant^) 

Gestes  malins  , 

Câlins , 
Queli  ébftts  ! 
Qjieijs  combat*  ! 
{mitons  leur  folie. 

Quels  ronds  ! 
Quels  bonds  l 
La  cbatte  jolie... 

D    I   É   T   I  S, 

Votre  mélancolie^... 

D  o  M  I  N  I  Q^v  ^9  {de même. ) 

Fuit  avec  \é  matou  , 
Par  ce  trou  . 
Je  sais  ou  ,     •^ 

D  I  ET  I  s^   (âpari.) 

11  est  fou  { 

P  O  M  I N I  Q^u  E  ,  (  continuant  j«  gestes  et  ne  les  inter^ 

rompant  que  pour  répondre^  ) 

Vous  êtes  sans  doute  le  médecin  Piétis  ? 

D  I  ET  I  s. 

Oui;  mais  ctcs-vous  bien  monsieur  Bîancolcllî  ? 

P  9  M  f  N  I  q. u  E,  (de mîme.\ 
Pepuis  ma  naissance.   * 

.  ;  D  I  i  T  ^  $. 

Ne  m'avçz-vons  pas  fait  appeler  pour  votre  m^laa* 
çolie  ? 

DoMiNiq^u.E,  [de  mime.) 
Cest  cela ,  docteur  ,  rufi  mélanççliç^ 


(  33  ) 

DlÉTlS. 

Cependant  cette  occupation .... 

D  o  M  I  N  I  Q,u  E  ,   [dt  mimi.) 

Etude  d'après  nature. 

D  X  i  T  I  s. 
Il  est  nécessaire  que  je  vous  fasse  qutlques  ques- 
tions.^ • . 

Air  :  Dans  ce  salloti  oi  du  Poussin. 
Mangez- vous  ? 

D  O  M  I  N  l  q,D  E. 
Du  macaroni. 

D    I    É   T   t   S. 

Dormez-vous  ? 

D  O  MIN  I  dV  t. 

Tant  que  là  nuit  dure. 

D  I  i  T  I  S. 

Et  votre  sommeil  est  fini ,  ;  •  ?  . 
D  O  M  I  N  I  ft.U  E. 
Je  m*éveille  avec  la  nature» 

D  I  4  it*  I  S. 

ïormcz-vous  quelqtlcà  vâîhs  prfejètil  f 

D  o  Mrl  N  I  Q^U  E. 
Non  :  rindulgence  les  seconde} 

D   I   É   T   I    S. 
Et  vous  ne  riez  donc... 

DOMINIQ^UE.  \ 

Jamais  î 
Mais  je  ùàs  rîre  bien  du  monde. 

D  I  é  T  I  «. 

Et  quel  est  votre  état  ? 


(M) 

D  O  M  I  N  I  q^u  ï. 

Air  :  Vaudeville,  de  Tahbé  Pellegrinm 

J*aî  fait ,  docteur  ,    plus  d*un  état 
A  Paru  ,  Milan,  Parme  ,  Rome» 
Villageois  ^  pellerin  ,  soldat . 
Laquais  ,  procurenr  ,  gentilhomme. 
Mes  habits,  mes  gonts  ,  mes  discours  ^ 
A  les  changer  je  m'étudie  , 
£t  Ton  dirait  que  tous  les  jours 
Je  veux  jouer  la  comédie. 

D    I   É   T    I    S. 

J'entends:  caractère  inquiet,  spasme  continuel* 
affection  chagrine.  Il  faut  vous  distraire ,  aller  en 
public. 

D  O  U  I  N  I  Q^U  E. 

On  m'y  voit  souvent.  Et  que  m'ordonnez-vous» 
songez  que  j'aime  les  bonnes  recettes. 

D  I  é  T  I  s. 

Je  neisais  que  trop  «  votre  maladie  estiare^ 

B  o  M  I  N  I  Q^u  E, 
Cest  un  mal  d'esprit. 

D  I  É  T  I  s. 

Eh  !  que  ne  parliez-vous  plutôt  !  * 

Air  :  La  comédie  est  un  miroir^, 

Un  mal  d*esprit  en  vérité  , 

Vous  voulez  que  j^  remédie  ! 

Jamais,  monsieur,  la  faculté 
1,  N*a  conna  cette  maladie» 

Je  ne  saurais  à  votre  mal 
\  Appliquer  un  bon  spécifique  % 

'  Je  ne  guéris  point  le  moral , 

J'ai  quelquiefois  trop  du  physique^ 

D  O  M  I  N  J  Q^U  E. 

Docteur,  voilà  une  franchise  rare  ,   ainsi  vou$  ne 
me  croyez  donc  pas  sans  ressource^ 


(t5  ) 

D    I    É   T   I    S. 

Non,  je  vous  le  répète,  • .  il  faiitvons  dîtsîpcr ,  et 
tenez  ,  il  me  vient  une  idée  : 

Air  :  De  la  croisée» 

J^îmagîne  tin  moyen  fort  doux 
Contre  Thumeur  mélancolique. 
Lé  spectacle.  ••  raimeriez-vous ? 

Do  M  I  N  I  Ç^V  E. 

Beaucoup. 

D    I    É   T   I    S, 

Allez  voir  Dominique* 

D  O  M I  N  I  Q,  u  E  ,  (  après  un  mouvcnuni.  y 

P^cnnui  mon  esprit  fatigué.  •  •  • 

D  I  é  T  j  S, 

Sera  guéri  par  Dominiqne. 

DOMINIQ^UE. 

Il  faut  donc  pour  me  rendre  gai...» 

D   I   É   T   I    S, 
Ali^r  voir  Dominique.     / 
D  O  M  I  N  I  Q^V  E. 

Il  est  donc  d'une  gaîté .... 

D   I   É   T    I   s. 

Folle.  Ce  n'est  pas  lui  qui  me  ferait  appeler  pour  sa 
mélancolie.  Vous  connaissez  le  mot  plaisant  :  Sire  cù 
les  perdrix  aussi.  Eh  bien  ,  monsieur  ,  il  a  fait  vingt 
réponses  comme  cela  ;  ainsi  ,  allez  voir  Dominique, 

DoMiN  IQ,UE,  ( tristement.) 

Impossible  ,  docteur.  Je  suis  le  seul  qui  ce  puisse 
pas  profiter  de  rordonnance* 

D  ï  É  T   I    s. 

Vous  avez  tort,  vous  ne  le  connoîssczpas.  Tenez 


(  «6  i  _  *^ 

moi ,  qui  par  état ,  et  sar-tout  par  goût,  ne  vais  jamais 
voir  ces  puérilités  qu'on  nomme  comédies  ,  j'y  ai  .été 
entraîné  un  jour..  •  Ah  !  M,  Biancoielli  »  quel  homme 
que  ce  Dominique  ! 

Air  :   De  V Anglaise. 

J^aîme  son  enioaement ,  . 

Ses  piquantes  saillies  ; 
Ses  mines ,  ses  folies  ; 
G*e8t  un  bouffon  charmant* 

La  vérité 

De  sa  gaité 

Peut  mettre  en  train 
Uhomme  le  plus  chagrin. 
Je  suis  sûr  que  jamais  Tennui 
N'eut  de  prise  sur  lui  , 
On  ne  saurait  tenir 
A  son  jeu  plein  de  charmes  , 
*  Chacun  en  rit  aux  larmes  , 

-  J'en  ris  de  souvenir. 

x.       AUez  le  voir ,  vous  dis- je ,  et  prenez  un  peu  de  sa 
.^^^^îté, 

"^  '  Des  raisons  très-personnelles  m'en  empêchent. 

D  I  é  T  I  s. 

Vraiment  ? 

D  OMÎN  \  Q.U  E, 

Oh  !  mon  dieu  oui  ,  je  parie  que  si  je  vais  dans  b 
«aile ,  il  ne  paraîtra  pas  sur  le  théâtre. 

D  I  É  T  I  s. 

Vous  m*étonnez* 

Nqn  ,  cet  homme-là  ne  jouera  jamais  devant  moi, 

D  I  É  t  I  s. 
Ah  !  monsieur ,  auriez-^vôus  comme  nioi  à  vons 
plaindre  de  Dominique  ? 


{  27  ) 

D  O  M  IN  I<i.U  F.. 

Quoi  !  TOUS  avcK  à  vous  ea  plaindre  »  et  il  vous  a 
fait  rire. 

D    I    É   T   I   s. 

Beaucoup ,  monsieur  ,  mais  c'est  malgré  moi ,  et  je 
ne  devrais  pas  faire  son  éloge  ;  apprenez  qu  il  a  une 
nièce. ••• 

D  o  M  IN  I  Q,U  E. 

On  peut  avoir  une  nièce. 

D  I  É  T  I  s. 
Que  Ton  dit  même  jolie. 

D    o    M    I    N   I    Q,  U   E. 

Il  ny  a  pas  encore  de  mal  à  cela. 

D  I  É  T  I  s. 

Oui  !  mais  ,  mon  fils  en  est  amoureux ,  et  Do  mi-» 

nique  le  protège.  Vous  sentez  que  je  ne  consentirai 

jamais  à  cette  alliance.  D'ailleurs  ,  cela  a  redoublé  son 

9mour  pour  le   théâtre  et  sa  manie  des  vers.  Il  n'é* 

tudie  plus  la  médecine. 

Aîr  :  ^audevUle  d'Âluzard. 

;  D'Hypoérate  il  s'est  dégagé 
lÎA  suit  liotre  eoncmi  Molièreé 
Plus  d^un  malade  est  négligé  , 
Pour  le  malade  imaginaire. 
Au  lieu  de  suivre  tous  ses  cours  ^ 
Ii)e  mettrô  i  f^ràfit  me$  dépenses  , 
Pans  les  coulisses  tous  les  jours. 
Monsieur  va  prendre  ses  licences. 

DOMINIQ^UE, 

J^ai  appris  ,  il  est  vrai ,  <ju'il  voudrait  unir  votro, 
Blsk  sa  nièce  ;  mais  «  Dominique  a  les  principes  d'un 
honnête  homme,  etrespectiC  trop  les  lois  delà  société 
pour  autoriser  la  désobéissance  d'un  fils.  Mais  ,  vou% 
ttic^onscilkzdçvoirDotniniqtie  ,  ccstà  vous-même 


(  <8  ) 
que  je  veux  le  montrer  ,  jai  son  portrait  dans   Im 
pièce  voisine»  vous  n attendrez  pas  iong-tems: 

[lUort.) 


«ta 


SCENE    IX. 
D  I  É  T  I  S.     [seul.) 

CjHEZ  qui  diable  mon  fils  m'a-t-il  fait  venir,  et 
quel  est  ce  monsieur  Biancolelli?  Il  me  fai t  appeler 
pour  sa  mélancolie  •  et  je  le  trouve  faisant  des  ^ri-- 
maces.  Je  lui  parle ,  il  les  continue  «  ii  ne  saurait ,  dit* 
il ,  voir  Dominique ,  et  il  va  me  le  montrer...  Il  est 
fou  9  oui  9  cet  homme  est  fou. 

Aîr  :  La  Juiie  in  EgypU  jadis. 
Dans  un  chapitre  ingénieux , 
Gallieo  quejamaisje  n^oublie. 
Dit  que  des  maux  contagieux 
Le  plus  commun  est  la  folie* 
Ah  î  s*il  vivait  de  notre  tems  . 
En  voyant  cette  maladie  . 
Chez  nous  attaquer  tant  de  gens  , 
Il  craindrait  une  épidémie 

Mais  ,  pourquoi  ce  monsieur  Biancolelli  sait-il  « 
Dominique  veut  marier  mon  fils  avec  sa  nièce  ?  il  aie 
veut  pas  voir  Dominique.;.  Et  il  vient  dé  me  dire  que 
c*estun  honnête  homme.  Il  a  tort...  On  est  si  heureux 
d'en  trouver...  Ah  !  serait-ce  !  non  !  je  m'y  perds.  ..• 
Attendons  le  mot  de  Ténigme. 


S  C  E  NE    X. 
Mad.  DOMINIQUE,  MARIVAUX,  DIÉTIS. 

Madé      DOMINIQ,UE. 

£ntrez  monsieur  de  Marivaux,  entres...  11  doit 
être  ici.  Je  ne  le  vois  pas  ;   ou  est-il  donc  ?^ 


(  «9) 

MiVIlIVAUX. 
Sârement,  à  rêver  quelque  part. 

P  I  è  T  I  I ,     (  ji  part.  ) 
C'est  peut-être  la  maîtresse  de  la,  niaispD.  (  kâut.  ) 
Vous  demandes  sans  doute  monsieur  Biancolelli  ?  U 
est  allé  chercher  le  portrait  de  Dominique. 
Mad.      boMlMIQ.UE. 
Biancolelli...  Un  portrait! 

NfARrvA  nx. 
Il  est  cependaùt  prévenu  que  je  dais  l'emmener  à 
la  répétitioil. 

Mad.     D    O  M   I   N  I  Q,  U   B. 
Il  sût  son  rôle  depuis  long-tems,  i 

D  I  i  T  I  K  , 

Son    rôle!...  Monsieur  votre   mari  joueraît-il  h 
comédie  ? 

Marivaux. 
Gomment ,  vous  l'ignoriez... 

D  I  i   T  I  s  ,     (  «  pari.  ) 
Ah  !  mon  fils  me  £iiit  venir  chez  ua  comédien! 

Marivaux. 
Eh  parblea  !  le  voici. 

Mad.     Do  HIN  1  Q,v  E. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 


SCENE    Xi. 
PHÉCÉDENS.     DOMINIQUE,  (« 

.   arle^mn.  ) 
r  Q,  u  E ,    (  pgsfant  pris  df  sa  femme  et  de 
arivaux,  et  leur  faisant  des  minei,  ) 
Lïr  :  Ek!  lim  Ion  la  UndtrirttU, 


fol^re.... 


Et  lef  laizif  qn^tu  théâtre 
Improvise  un  Arliequin* 

DîÉTîS,    {à porté ) 

•     Mais  quelle  est fctté  figure? 

/      DOMINIQ^UB. 

J*anicnc  un  portrait  vivant; 
Un  portrait  fait  diaprés  nature» 

Très-ressea&biani , 

Même  parlanti^ 

Air:  De  Raoul  Bar  birBUu. 

{  //  chanU  ce  couplet' en  faisant  à  M.  Diétis  un  ^and 

nombre  de' làzzU.) 

Apprends  ,  docteur,  sévèxç , 
Que  je  suis  ton  confrère. 
'  H&ans' le  monde  î'opcre^    •     - 
Sien  mieux  que  toi,  j  espère» 

Qiiand  je  ris:,         .  ^ 

Je  guéris*  .,  «  . 

Tu  u  écris 
Une  brdonnace 
•     -        Qu'avec  gravité.'        :   >..  .    :    *    . 

.  '  .La  san^tjé  .    «     f 

Je  la  dispense 
Avec  la  gaîté.. 
Mon  genre  est  parodier. 
Parade  ,  ou  comédie  \'  *  '  :  '      ;    -  i    /    '  - 

^  ..  . „Chez  toi  la  tragédiç      ^  ,       . 

Est  d'une  maladie  "    - 

.Souvent.     ;'     "-      \    /, 
.  -  ^  ^Lç  dénouement, 
•'      Me  ^coûriais-tu  ?  îïon  j  '  '^  ^  '-  •  '  •       •  J  vî 

Devine  ,  si  su  peux^  mon  nom. 

M  AR  I  •V.A'U  Xh  -  '  i  :'    ;  '.i; 

A  ce  masque- là  '  '       *    .  - 
Vous  ne  devinez  pas  cela«,. 
Plaisant  ;  jamais  caustique  , 
Par  fois  mélanc plique  ^  ,      .  / 

Mais  toujours  b 0X1  comique^     . 


*' «  4        'A 


(31) 
D  t  i  T  î  s. 

Cest  Facteur 
t  Dominique. 

D  O   M    I  N   l  d  U  £« 

Ta  Tas  nommé  ,  docteuré 
D    I  É   T   I  S. 

Quoi  !  voua  êtes  Dominique? 

,     D  O  MIN  I  Q.y  E«  ^ 

Oui,  moi. 

D  I  É  T  1  s» 

Et  le  nom  4e  Biancolelli  ?.... 

D0MINIQ,UE*^ 

Toujours  moi. 

D  t  É  T  I  s. 

£t  votre  mélancolie...! 

D    o   M    I  N    1    Q,U    E. 

Trop  véritable  ,  quand'  je  n'ai  pas  cet  habit4 

^  D  I  é  T  I  s.      >     •  .        . 

Et  moi  qui  vous  conseillais  d' seller  voir.  «  • 

DOMINIQ^UE. 

Je  le  verrai.. 

D   X   É  T  I  s.  ' 

Qui  vous  disais  que  j'ai   à  me  plaindre.!.. 

D  o  M  I  N  I  Q,  0   Ei 
Je  ne   le  dirai  pas  à  Dominique.  Il  ne   saura  pas 
tion  plus  que  vous  n'aime;e. .  pas  les  comédiens,  et 
que  vous  ne  permettrez  jamais  <:ertaine  alliance  »non, 
cela  lui  ferait  trop  de  peine. 

^Mad.     Dominiq^ue/    {a pari.) 

Quelle  est  ç^tte  alliance  ? .  '. . 

t)  I  É  T  r  5. 

Quoique  j'aime  beaucoup  mon  6U  ,  je  ïîo  satmtif 


(3*) 

consenôr.  •  •  Fardba  *  si  j'o8€  «  insûs  il  est  certains 
préjugés»  et  dans  le  monde  la  famille  d'un  comédien... 

Marivaux. 

Dun  comédien  !  et  sur- tout  d'un  comédien  comme 
lui.  Econtez-le,  il  vous  prouvera  qu'il  est  parent  du 
premier  président  de  Harlai. 

D  I  É  T  I  s  ,     {à  Dominique ) 
Vraiment,  monsieur»  vous  étés... 

DOMINIQ^UE. 

En  ligne  directe.  Le  bisaïeul  était  Harlai  premier, 
Taïeul  Harlai  second  ;  le  père  Harlai  trois ,  le  pré- 
sident Harlai  quatre...  et  moi  je  suis  Harlai- Quint. 

(  Arlequin.  ) 

D  I  é  T  I  s. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  celui-là. 

DOMINtQ,UE. 

Docteur ,  je  vous  ai  confié  ma  généalogie. 

D  I  é  T  I  s. 

Je  vous  garderai  le  secret  »  mais  souffrez  que  je 
vous  qnitte.  J'ai  quelques  visites  à  faire. 

DoMiNiç^v^*     [r^g^r(i<int  autour  de  lui.  ) 
La  mienne  est  faite. 

Ail  :  Réveillez''VQUs  belle  endormiem 

Docteur ,  je  ne  vous  tieiif  pas  quitte»    > 
Votre  courroux  est  al&ibli , 
Dominique  ici  vous  invite 

A  dîner  chez  Blancoletli. 

'  '  ' 

D   I   É   T    I    S« 

»     • 

J^accepte  le  dîner  des  deiix  i  et  serai  ici  vers  nne 
heure.  {lUort.  ). 

SCEÎiE 


i  33.  ) 


SCENE      XII. 


DOMINIQUE,  MARIVAUX ,  Mad.  DOMINIQUE. 

Mad.     DoMiNiQ^UE. 


Q 


u  E  L  est  ce  monsieur  i 


? 


D    O    M, INI    Q^U   E. 

Un  médecin. 

Mad,     DoMiNiQ,UE. 
Voiis  avez  parlé  d  alliance  ? 

D    o    M   I   N    I    q,  l)    £. 

Cela  6e  saura.: 

'.  Mad.     D  D  M  1  N  I  Q.  U  É. 

Pourquoi  chez  vous  ce  costume  de  théâtre? 

D   o    M   I   N    I    et  U    E. 

C'était  pour  me  mettre  à  mon  aise., 

M  A  R  I  y  A  u  X. 
Vous  avez  raison.  Il  est  si  bien  f^iit  à  votre  taille. 

Aîr  :   Vaudeville  de  V Avare» 

Cet  habit  fut  dans  rttalîe 
Pour  vous ,  dès  loDg-tems  inventé  , 
On  dit  même  <)ae  la  folie 
£n  riant  vous  Ta  présenté. 
Sous  ce  costutue  bergamasque  , 
Momus  vous  à  conduit  ici  ^  ^ 

/    £t ,  quoiqu'il  fût  un  peu  noirci  , 
Thalie  a  reconnu  son  masque* 

DoMINIQ^UE. 

Surtout  quand  Marivaux  me  l'attachait. 

Mad.     D  o  M  .1  N  l'Q^u  E,  '(d  part;)   - 

Il  a  caché  quelque  chose ,  c'esr  sûr.  (  haui.  )  Eh 

C 


-^1 


Vinl  vaormVit:  V[ejmm<pt^f  R-alIez-vcms  pa«^  à  la 
répétition  ?  Monsieur  de  Marivaux  vient  vous  cher- 
cher. 

Marivaux. 

Ouï,  partons,  même  comme  vous  êtes.  Il  n'y  a 
pas  loin  d'ici  à  Thôtel  de  Bourgogne  ,  et  d  ailleurs 
j  ai  une  voiture. 

DOMINIQ^UE. 

Je  le  veux  bien.  (  â  part,  )  Le  secret  de  Sophie  est 

en  sûreté.  .^""^ 

Mad.     D  o  M  I  H  I  QyJ^^f     (â  paru) 
Il  ne  s'en  ira  pas. 

M  A  a  1  V  A  u  X.. 

A  proposrC'èst  demain  que  j^  doit  êire  veçn  à 
Tacadéaiie. 

'  Firon  se  moquera^  de  vous. 

Mad.    D  o  MI  NI  Q,  u  E^    {à  pari.} 
Si  je  pouvais  «avoir... 

M  A  u  I  V  A  u  X» 

Piron! 

Air  t  Trouverez^vot^s  t^n  farltmini  f 

Sur  les  quarante  il  lance  envaîa 
Les  trahs  de  sa  muse  ennemie.' 
Plas  d'un  immortel  écrivain 
Sair.  honorerT Académie. 
Chaque  art  éprouve  de  5on  goût» 
Une  recherche  curieuse  ,' 
On, peut  dire  qp*el|^  s^it  tojit  ;        , 

Mad.    B  o  M  I  w  I  Q.  u  E ,  !  (ijJo/ifc  Jfe 

L* Académie  ei t  bieay  heureiMc^ 


(    Si    )  s 

D  »  M   t  N    I    Q.  U   E' 
iDeinain  reçu  à  l'académit ,  ce  soir   coaronné  a« 
ibéâtrc. 

Marivaux. 
Je  voDS  assure  que  cette  pîéce*là  ne  fera  rien  à  ma 
jcpaution. 

DOMJNIQ,UE. 
C'est ,  cependant  une  de  vos  meilleures. 

Marivaux. 
Je  vous  jute  ,  qa'elte  n€  m'a  rien,  coûtée  Pourtant 
mettez-y  tout  votre  talent;  entendez-vous  j  mon  ami  ^ 
tout  votre  talent. 

D  O  M-  r  W  1   Q;  ir  E  ,     (d  part.  ) 
Ils  se  sont  tons. donné  U;  mot  pour  aie   dire  1» 
même  chose.  (  haut, ,)  Ma  chère  femme ,  j'ai  une  cb«K 
tcès-importantc  à  vous  annoncer. 

Mad.  '  D  O  M  I  is  I  Q,  u  E. 
Un  secret  !  vîte  dépèche-toi  de  me.conter  celâ.- 

M  A  R  I  V  *u  X,  (àMadi  Dûmi^ique.,)^ 
Sic  croyez  pas  tout  ce  qu'il  voui  dira. 

.D  O  M  I  N  I  Q,  u  E( 

tet  Famses  eoif/idence$  {*■)  sont  de  vous  ,  IMbnsieur, 

{A  sa/emme.  )' Tu  sais  bien  ce  paquet  au  cflèhet  noin? 

Mad.    D  O  M  1  N  I  Q,U  £. 

Après  ? 

D  DM  I  NI  Q,U  E. 

Tu  me  |)iOBicts  de  n^être  pas  curieuse  ? 

Mad.    D  o  M  I  N  1  i:>.U  E. 
Xti  sais  bien  que  je  ne  ie  siii=  pas. 


\ 


(  36  ) 

D  O  M  f  N  I  Q.OE. 

f 

En  ce  <as  je  te  ménagé  une  surprise  agréable. 

M  A  R  I,  V  A  u  x^  ' 

Est-ce  h  Surprise  de  Vamour  (l)  ? 

Màd.   D  OM  T  N  1  Q^u  e: 
Il  y  a  Ion  g- temps  que  mon  mari  ne  surprend  plus 
ta  femme.  Mais  achève  donc . . .  cette  surprise. .  • 

D0MINIQ.UE. 
Tu  Tauras  quand  je  rcviendiai.   Adieu  ma  bonne 
zxaxt.  [Il  sort  auec  Marivaux). 


S  CENE    XI  II. 

Mad.   DOMINIQUE^  seule. 

X  u  lauras  quand  je  reviendrai  !.••  J^espère  bien  me 
la  procurer  avant ,  monsieur  mon  mari.  Fermons  da* 
bord  la  porte  ,  et  commençons  nos  recherches. .  •  li 
a  regardé  le  se  crétaire . . .  Voyons  :  (  Elle  t ouvré  ^  et 
prend  un  manuscrit.  )  a  Plan  de  la  Femme  curieuse  ,  co- 
tnidie  en  cinq  actes  ,  dédiée  à  madame  Dominique,  it  Ne 
voudrait-il  |)as  me  donner  une  leçon?  Voyons  en^ 
core  :  {Elle  tire  un  tiroir ,  et  y  prend  un  rouleau  depa^^ 
pier  étroit ,  qui  se  déroule  jusqtiC  à  terre ,  elle  lit  en  tête:) 
c(  Petite  récapitulation  d^sj  ours  de  tannée  où  ma  femme  me 
fait  enrager.  )^^  L'impertinent!  Cherchons  autre  part  « 
(  Prés  de  la  bibliothèque).  Ah  !  ces  livres  ont  été  nouvelle- 
ment dérangés.  (  Elle  en  ote  quelques-uns^  et  trouve  der^^ 
riere  eux  un  ^ouventf  et  tes  lettres  de  Sophie,  elle  ouvre 
le  souvenir  ,  et  lit  :  )  aSouvehir  d'àm'itié  donné  par  ma- 


(i)  Pièce  de  Marivunc^ 


^  . 


I 


(Sf) 
ieUtoistUe  Sitvia  à  son  camarud'e  Dominique.  »*.  Une 
abtrice  bcftine  ,  jeane  et  jolie,  qui  donne  desaouve- 
nhs  damiûé  !. . .  on  ne  sait  pas  cequccela  peutdeve-  ; 
nir. ..  [Elle  tirt  une  lettre  du  paquet,  qn'tlU  rtmet  âsa  ' 
place  ,  ainsi  que  le  petit  livre.')  Vqyons  une  de  ces  let- 
tres. . .  Hom  ,  cela  resiieniblc  bien  à  one  Ict^'C  d'A- 
mour. 

Ait  ;  Quand  par  ion  ardeur  indiitrtUit  ,        , 

Tichont  de  lire  sins  colère  : 

Il  Me  vorll  cenain  de  ion  cœnr.      ■     ■ 

t>  Qb5eivoQ«  le  plus  grand  myitcre. 

t(  Le  mystère  «joote  au  bonheur. 

)t  Madame  Dbmîniquc  ignore 

1)  Qu'i  loi  mon  desun  ett  Hé\  )t  ...].: 

Aî-je  bien  lo  P  C'est  pis  cncoie 

Que  le  .ouvenir  d'amïdé  ? 

Ah  !  le  monstre  !..  ■  Il  avait  ses  raUons  pour  r  ca-  ' 
cherdemoi.  J'avais  tort  d'êuecorieuse!. C'était  donc  la 
la  surprise  qu'il  me  . ménageait. ..'.  Je.sitisd'uttc  co- 
lère... Point  de  signature.. ..  Voyons  le» antre»  le;.* - 
aes.{0njrappe.)  On  y  va*  . .  Sijesavais  qui.. . 

'  S-orHiS,  {tn'dikors.)  ' 

C'est SopUe.  matante.  '    ' 

Mad.  I>OM  INI  <i,iî  1. 
Gardons    cette  lettre-  poor^  confondre  Htifidèle. 
(  Elle  serre  la  lettre  t  et  va  owrir}. 

S  C  E.N  E    X  I  r. 
Mad.  DOMliilXJUE,  SOPHIE. 
Mad.  p  6  fil  ti  i  <i,v  ». 
oQs  a  appelée  ,  midésoiseUe  ? 


8  o  r  H  I  s» 

»  nm  tante;  maïs  jetdi  bito aiiedeTôon 
teirir  compagnie  {  A  pari ,  ngatidani  U scorilain.^  O 
cisl!  il  a  laissé  la  clef.  ... 

Mad  DoMiNîQ^UB^ 
'C'cs^tbn  onfclc  que  tu  viens  chercher  ici  f 

Sophie* 
Oh  !  mon  dieu  non. 

Mad.  D  o  M  I  N  i  Q^v  t. 

Tu  as  Tart  de  dissiper  sa  mélancolie,  pour  te  remets 
picT  il  te  met  dans  sa  confidence.  •  •  et  toi  ensuite  ta 
lui  fais  patt  de  tes  secrets. 

Sophie,  fâpari). 
Aurait-elle  découvert?...  (Hat/^)  Mutante  je  vous 
proteste.... 

Ma4  D  o  M  I  N  I  xt  u  c« 
La  pauvre  iomicente  !  Quoi }  tu  ne  sais  ms  ce  «qn tl 

y  ti  dans   U  lettre  ,  ou  plutôt  les  lettres  quç  ta  M 

remises4to{i  oncle  ? '     . 

s  p.  p  H  1  ç ,  (  fjrafi^,  ),. 
Comment ,  les  lettres  !  . 

Mad.  D  o  M  t  N  IrC^UK. 

» 

.Tii  te  troubles ,  mon  e^^fant ,  je  4<?vine  tout«.  j[e  saii 
fput....  il  est  inutile  de, n^eotir* 

y  .    \  :   ,    ^  ^  ^  ^  ^  ^  f  {àp0rt.) 

Air  :   L'aimer  Ji  le  voudrais  envain. 
Ah  1  dissimulons  ma  frayeur^ 

'     'Mad.  Do  K  I  Ki  <lU»f 

QaoU  tu  n'ai  pas  ^aji^i  remeure  ,]  j 
Certainpâquet  dont  la  grosseur  '  '  ..  -  ^ 
Poit  comçoîr  fl^^  4:01^»  U^vf. ,    .        '.  ^^ ^^ 


{i9) 

S  O   P   H   I   E, 

,  Hott  oncle  «e  Wa  rîcn  fftk  Voir»        i    ' 

~-         •    •'    ♦    .1..     ..... 

Mad.  D  o  M  I  N  I  Q^U  É,  .  ^::     ' j] 

Sophie  à  «a  tante  en  impose  % 

Il  avait  même  un  cachet  noir*  «v  • 


'»,. 


Ce  n^est  pat  mon  ruban  fose  1 

(  Haut.  )  Ah  !  je  sais  ce  que  vous  voulez  dire...» 
le  cachet  noir  4  vous  avez  demandé  à  mon  oncle  si  ce 
ii*était  pas  une  comédie  ou  un  billet  d'èntérremeiit  ? 

iM^dl.  Û  OM  k  N  10  t/  Ë. 
AprésT  ' 

S^  r  H  I  k. 

Eh  bien  ,  ma  tante....  tndn  onde  Ti  serré  dans  sa 

poche. 

Mad.    D  ^  M  i"M  ¥  Q;U  I. 

Ah  !  dans  sa  poche. 

Sophie.   . 

On  vient,  je  crois,  . 


■  •         « 


SCÈNE  jr.r. 

Mad.  DOMINi^E .SOPHIE >  THÉODORE. 

S,o  PH  I  E^  (  a.park) 
0«T  Théodore?' 

Mad.  D  6  KiN  I  eu  R^   ,. 

Que  demande  mojnsieur? , 


T  H  E  O  b  a  îi  ft#^  . 


4         ' 


Madame  ^  c'est  ici.^,is«  ^f^tOocnâiii^ue  m*a  donné 
rendez-vous  apf et  ht  véf^é tm4ft« 


*  m         •      « 


^ 


(  40  ) 
Mad»  D  OMitii  i.<^UE. 

Ah  !    ah  /  monsieor  se  destint  au  théitre  ^   san» 

doute  ?  i  .'•?.♦.     ' 

T  H   B  Or  I^t)Q  A  R. 
J^cssaye  aujour-d'huû     ^       .  :  . 

>  Mad.  D  O  M I M  içiv  E. 

Monsieur  est  auteur?  '  ^ 

..    .    :î  -     :i  T   H   i  p'D   o    R  B. 

Je  voudrais  qu'il  me  fût  pérEuis  de  Têtrc, 

Mad.  D  o  M  1 91  I  Q^u  E.          ^ 

Acteur.  •  •  je  vois  cela.  Quand  faites-vous ypa  dé* 
buts  ?  quel  emploi  prei^z-^j/qv^s-^ 

Aîr  :   llj^u^  4*  l^  séfitipour  deux*     ^  ^  - 
L'Arlequin! 

T  H  ÉrP-  P  ;0  ll:E.  • 

Après  iDominiaoe  , 
ouer  un  Arlequin  ? 

Mad.   iDoài!flQ,uE. 

Boa  !  aux  Scapioi,  msmsîeur  s'applique  ! 

Sot  h  ï  e,  ^    •    ^ 

MoQsieur  n'a  pas  Pair  d^un  Âcapin^ 

'    T  H   É   O   D   O   È  Et 

four  mc^  votr«iiial4'  quijBaTaime  '      '    i\     i  j  //^ 
A  fait  un  choix  ^ien  plus  heureux  t 
Et  je  vi«ns  46'-8Qn  aveu  ttême  , 
Jouer  un  rôle  d'amoureox* , 

■ 

Mad.  D  o  M  I  N  I  Q^u  E. 

Est-ce  la  ptcmièirc  foil  ?' '* 

Théod  ore  i'{fegïtrdant  Sophie).  '  - 
Oh  !  oui  madame.'  ^i  *     ^ 

S  o  p  H I  EyÇm^lignemeni).  *  ! 

Monsieur  n  a  pas  jooé  en  province  ?       ^  "^     '-^^^  O; 


Comment  Jouer  un  Arlequin 


'-.',[ 


u 


•2. 
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.  T  H  i  o  b  o  R  K  /  {regardant  Sophie.  ) 

La  mcraoîrc  m'eût  manqué ,  ce  n'est  qu^ici  qaej*âa 
pu  apprendre  par  cœnr. 

Mad.DoMrNiQ.UE. 

Vous  réussirez,  monsieur,  c*est  moi  qui  vous  le 
prédis. 

THéoboRl. 

Vous  croyez  madame...:  Et  mademoiselfc  est- clic 
do  même  avis  r 

S  d>  H  I  E. 

JcTcspére  et  le  de  «ire  ,  niais  4an$  un  rôle  jparcîl ,  il 
faut  être  prêt  à  toutes  lés  répliques. 

Théodore. 

J'entends  ,  je  croîs  ,'  M.  DQmînîijù<?î  '  '    '• 

Mad.  D  o  M  I  N  I  Q^ û  Ë ,  (  i pnrK% 

Mon  mari..;..  Tâchons  de  noqs.modérer.  • 


,  r    <  •  '    »    .'     •  »  •  ■  1  •  ^ 


.     •      i." 


»  -• 


i>  I  ri  I   ■      f  1  i     C^ 


.5  C  E'iV'É'  ^r/.  ''' 

Les   PRÉciDENS  ,  DOMINIQUE .  NfARIVÎ^UX..' 

Marivaux,  (à  Dominique). .    ,  ,  ; 
}\os,  non ,  vousavce  eu  toit^dc  ne  répéCcr  que  la 


<   1 


dernière  scène. 

D  0  M  FN^  Q^UE; 

Je  vous  dis  aue  le  reste  va  bien....  Ce  'qtfôl  «em- 
portant dç méditer,  c est  1c dénouement.  Tenez  :  je 
m  en  râppbrie  à  Théodorcl /^  •'  '  j'A 

T  M  E  o  b  OR  É.  *  ^ 

Je  mç  soumets  d'avance  à  votre  décision  {cntpe,  eux 


-  w  -      ../•.* 


I 


(  4»  ) 

deux).  D$t^*%oi  ij^  voos^rie^  mes  horis atoh ,  êtes*- 
VQ\^9t  ancjjdft  coQtens  <ie  T^ayrage  ? 

Marivaux*. 

Fias  que  jamais  «  et  vaos  devez  être  Wien  satisfait. 

D  Q  M  I«:iQ^UE.    ,  , 

Comment  ? 

Marivaux. 

.  C'est  q;ac  monsieur  connaît  l'ouvrage  comme  moi  « 
et  s'intéresse  plus  encore  peut-être  au  succès. 

:  Efièctivement  ce  matin  il  m'a  vivement  recom** 
mandé  Ta  pièce.  (A  saJcinme.)l£iio\ta  ^ma  bonne  amie» 
vous  ne  dites  rien. 

Mad.  D  o  M  I N  I  dU  E  ^'  (  aaec  une  colère  concentrée.  ) 
Bien tô^  je  vais  parler.     *  '' 

D  o  M  I  N  I  QJ}  1. 

Je  savais  bien  que  cela  lie  pouvait  dotet.'   * 

Màd.  D  ô «  TWf  ti.a  e;  {iclmimU)    : 
Ah  !  vous  a(vezr  encore,  la^.hardiesse  de  faire  le  plai- 
sant ,  vous  ne  craignez  pas  que  je  ne  dévoile  des  mys* 

DdMlNlQ^UE. 

Vous  m*effrâye2.  ^    ' 

Etes-»vou$confondn  ? 

Do  JI  IN  .1  Q.  0  £• 

!  SBts  tfftcjorc.. 

:  :..  .    t    .  .  Mad«    D^aM  I|II  Q^US. 
Ah  I  il  vous  faut  des  preuves.  (  Elle  fui,  remet  ta 
lettre  de  Théodore.  \  En  v^ici  des  preuves  : 

Sophie^  {àpart). 
'deèlôtifCidcfThéodùrçî  -.  :;.i-\ 


(4*1 

L.C  style  en  est  tendre ,  les  cxpressioi»*4ld«l»>v 
^onds  ,  s'il  t'est  possiblci,  e^t  lâche  li'tttcuscr  ton  abo- 
ainable  peifidie. 

D  o  M  I  N  I  Q.U  E  ,  {avec  une fcinU  confusion.  ) 

Mon  abominable  perfidie  !  C'est  vrai ,  je  m'i^vouc 

:oupable. 

Mad.  D  oTMiNlQ^ut. 

Au  moins  tu  vas  me  nommer%... 

D  o  M  ï  N  r  <j^  tr  fi* 

Qni4Q^<^»  uia  douce  amie  ?  .  i  .  ^  - 

Mad.  Do  M;i  N  î  Q,  U  1. 
Ja  demoiselle  qui  t'écrit  ces  billets  do-UîT. 
I  DoMiNiQjUE,  {â^énMit.\ 

Air  :  Du  Utfiintr.: 

Ma  femme  ,  yûu^  pâr4onçierez    . 
A  votre  cpouK  une  faiblesse  ,  .    ^ 

Surtout  lorâTqàe  vous  connaîtrei  ^ 

•   CdtikVicti  est  belle  sa  mait^es8<^f 
I  <M%,b4ûcbèjici  ilm nommera;,''     j  ..-.** 

Rcgardcz-là,       .  .  .  ~     ':.::: 

{  Montrant  Théodore,  ) 

X'honnfte  4l|€  qiie  voilà.'  .  '  .  , 

Ir^i!  É  6  b  6  R  »•  V..^  '[ 

Marivaux. 

Quelle  est  cette  plaisanterie  ? 

Mad.    p  o  M  I  N  r  Q^  0  E. 
Peuse-t-on  me  faire  prendre  le  change,? 

D  o  M  I  N  I  QJ^jS.  »  (  à  Sophie. t  X^n  mr  contrit.  ) 

Ne  m'en  veux  pas .  ma  chère  Sophie ,  de  l'ëWît 
enlevé  ton  amafi^  Tu  es  bien  jolit  ;  ^nâis  la  fraîcheur 
(Iç  mon  teint  Ta  séduit  fini  enboi^  qpatlÉ#'é4iairâîtè  î 


j.  ' 


lîMr 
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t  44  ) 
jeu  rends pooitant  sonamotir ,  «tfegâg^é  qo^  m^ot 
avait  dpnné.  (  /i  lui  rcmtila  lettrt.  ) 

DOMINIQ^UEw 

Ce  tait  pour  Sophie  ! 

T  H  é  o  D  OR  E, 

Comment  se  fait-il  quç  ma  lettre?... 

D   O    M    I  NI    Q,  U    E. 

Chot  »  je  vous  dirai  cela. 

Mad.  D  o  M  I N  I  0,0  E  ,  (i  Sophie.) 

Et  tu  me  soutenais  que  le  paquet  au  cachet  noirr... 

Sophie. 
N*étaitp^  le  mien,        .  . 

Mad.    DoMiNiQ^UE*     - 

Mais  quel  est  donc  celui-là  ? 

D  o    M   I   N   I  .Q,  u  E. 
Tu  vas  rapprendre  ;  tout  ce  que  j^exige  de  toi  ,  c'est 
d'oublier  mon  abominable  perfidie,  et. de  t  unir  à  nous 
tous  ,  pour  faire  consentir  le  père  de  Théodore  au 
mariage  de  son  fils  et  de  Sophie. 

Mad.  D  o  M  I  N  I  Q,  y  E. . 
De  tout  mon  cœur.  Je  suis  lâchée  seulement  de  ne 
ravoir  passu  plutôt.  •  •  mais  j^oùbiie  tout •  •  •  Où  c&(- 
il ,  ce  père  ? 

D  o  M  I  N  I  4^^*     ,  ' 
Il  va  venir.  *  '       . 

Théodore.. 
Mon  père  va  venir  ?      .  ,       , 
.    •  .  D  o  M  I  N  1  Q,  u  i;  - 

-  Oui  :  et  même  le  voici  :    ' 

S  or  H  1  E,  (a  parti) 
Oh  !  qomme  je  ttemblc  ! 


— . 
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SCENE    X  y  1 1    et  dernière. 

Les    PiâcÊDEifs.   DIÊTIS. 

D  I  é  T  I  s.,    [i  Doniniqut. ) 

V  ous  voyet  que  je  suis  de  parole,  (à  Théodort)  Eh 

quoi!  vous  ici,  Monsieur!  venes-vous  encore   de 

mettre  en  vers  quelques-unes  de  mes  ordonnances  ? 

Théodore. 

Non, mon  père  ;  elles  guérissent  bien  sans  cela. 

D  I  i  T  I  X. 
Abandonner  £«culape  pour  Apollon  ! 
THiODOBI. 
Cest  à'peu-présla  même  chose. 
Air: 
D^EicuUpc  >u  iicié  vallon 
UoDtc  la  sJaéslonc , 
On  Mit  <iuil  eit  fila  d'Apollon. 
Qjiiiid  on  lii  II  inytliolof(î«. 
J'ai  lervi  le  fil»  quelque— te  m  1 1 
Puur  Ie|ière  mou  amour  brille, 
Aïnji  met  vocuk  ,  quoiqu'iticooitui , 
Ne  (Oiieat  pu  de  U  fimille. 
D   I   É   T   I    S. 
Bonne  raison  ! 

M   A   R    I   V   A   U   X. 
Il  n*a  pas  tort.  Tenez  monsieur  ,  je  vois  que  roui 
aimez   votre  6l8,  et  que  vous  voudriez  qu'il  fût  cé- 
icbr^^jj .  Eli   bien  ! 

:  VâuàevilU  du  fliur  mltfin. 
opat  pal  4»»  I 


(4») 

Vous  ».  doftfew  »  piQuxrift£r¥Cim  U  tiiiré 
Vhfte  dvttt.la  poitérîté.  •  •  • 
Un  médecin  ne  doaoà  guère  « 
Dt  brevet  d'immorûlicé. 

P   I    i  T   I   S. 

Monsieur  esc  poète  sans  donte  ? 

j>  o  u  i  u  ri  ç^^J  n. 
Cest  Marivaux. 

P  I  i  T  I  s. 

Marivaux  !  II  me  semble  ^ueje  connus  ce  noml 

DOMINIQ^UE. 

Vous  n'êtes  pas  le  seul. . .  Ah  ça  !  docteur,  jcvo 
emmène  après  dîner  voix  la  pièce  nouvelle, 

D  I  J&  T  I  S. 
Je  vous  remercie. 

Vous  lui  devez  cela  ,  à  cause  de  la  ^iognHeieW 
scmblance  qull  y  a  entre  elle  et  votre  position. 

M    A   R   I    V   A   u   Xu 

Cest  juste,..  Mai»  je  crois,  mon  dicrDomi 
nique,  que  vous  trompez  toujours  dans  la  àa0 
scène. 

THiODoUE,     { in^uicL  ) 

Comment  donc  ? 

DOMINIQ^UE. 

Eh  !  non  vous  dis-jc  ,  tenez ,  k  père  est-UI' 
plau  M.  Diétis.  )  .pardon  docteur. 

D  I  i  T  1  s. 

£h  quoi!  il  faut  que  je  Fasse  le  père? 

DoMINlQ^UE. 

Le  mieux  que  vous  pourrez,  (^«i^iww»/  disf*^^^' 
La  demoiselle  est  ici  •  •  •  le  fiis^.  •  • 
Théodore,     (slHançanà  aà  mlit^  i^^\ 

Vous  n'y  êtespa»  du  tout.  Ce  n'est  pas  cela,  ^^  P 
tst  au  milieu.  A  sa  droite  .  k  jeune  pcrsonoe.- 


ioiit  i^rhàt\m'!  [Il  y  place  Sophie.)  Il  ne  la  conndk 

pas,  ses  grâces  vont  le  charmer;  il  Texamine  ;  som 

xnaintien   modeste  rcnchante  ,  elle  veut  parler •••  4 

La  timidité  la  rend  muette  ,  mais  ,  c'est  encore  de 

^éloquence   Les  amis   s'approchent  ,    entourent  le 

père  ,  le  fils  à( gauche  se  jette  à  ses  pieds^  (//  s^y  jette.) 

et  lui  demande  les  larmes  aux  yeux  sa  m^tresse  . 

et  le  bonheur.  (  Se  levant.  )  Sans  cela  plus  de  tableau  , 

plus  d'effet  dramatique,  le  coup  de  théâtre  est  man^ 

que ,  et  vous  aurez    à  vous  reptochex  la  chute  de 

l'ouvrage. 

D  I  i  T  I  s. 
Malheureux  ,  tu  es  Tauteur  ! 

DOMINIQ^UE. 

Qui,  Théodore...   comment,  Marivaux..» 

»  .  M  A  K  i  V  A  u  X. 

La  nature  s  est  trahie. 

D  I  i  T  I  f, 
G  est  toi  ;  qui  as  fait  la  pièce  de  ce  spir  ,  et  .ta  my 
fais. joucrun. rôle  ! 

Marivaux. 
Justement,  il  y  a  un  médecin. 

D   I    É   T    I    s. 

Comment.  !  le  coquin  m'a  mis  en  scène  \ 
DoMiNiQUR  ,    (  à  Théodore  ,  avec  une  feinte  colère,  ) 
Mettre  votre  père  en  scène  ,   pour  en  dire  tout  le 
bien  que  vous  en  pensez.,..  C'est  indigne. 
D  I  ET  I  s,     (à  Théodore) 
C'est  ainsi  que  tu  suis  mes  ordres  !  (  à  Dominiqne.l 
.et  il  y  dit  du  bien  de  moi  ? 

DoMiNiQ^UE,    {de  même.  ) 
U  a  eu  l'audace  de  faire  votre  éloge. 

D  I.  É  T  I  s ,    (  â  part^  avec  satisfaction.  ) 
MDn  éloge.M*  Ça  Théodore.  )  Pensez-vous  faire v«« 


(48) 
tre  fortane  au  théâtre...  Guérissez  monsieur  »    gué- 
rissez «  cela  vaut  mieux.  (  à  Dominique  )  et  croyez-vous 
ta .  pièce  bonne  ? 

DoMlNiQ^UE,     [de  mime.  ) 
Nous  avons  eu  la  faiblesse  dcn  être  contens. 

D  1  i  T  1  s ,     [à  part.  )  . 
Contens.  (  à  Théodore.  )  Ehbien  !  je  ne  vous  gênt 
plus  t  faites  des  pièces ,  j'irai  ce  soir  à  ^a  vôtre. 

Théodore. 
Vous  irez  ,  mon  père  ? 

D  I  E  T  I  s. 
Et  je  vous  sifflerai. 

M    A.RIVAUX. 

Je  gage  que  non. 

Mad.    DoMiNiq^UK. 
Voilà  qui  est  bien  ,  mais  «  il  y  a  encore  un  ma« 
riage  à  faire. 

D    I    £   T    l    s. 

Oui  :  c*est  comme  au  théâtre ,  eh  bien  !  il  n*a  qu^à 
se  marier  comme  il  fait  des  pièces...  Sans  mon  con- 
sentement. 

Sophie. 

Sans  votre  consentement  ? 

Aîr  :  Femmes  voulez»t)ous  éprouver  f 

Cessez  ,  rnonsienr  ,   d«  comparer 
La  mnse  et  Tamante  fîdelle. 
L'uue  parviot  à  l'égarer, 
L*ai]tre  à  son  devoir  le  rappelle» 
t  Si  le  métromane  un  moment 

Sut  enfreindre  voire  défense  , 
Sophie  au  moins ,  peut  de  Tamant , 
Vous  garantir  Tobéissauce. 

D    I    B  T   I   S. 

Je  suis  très-content  de  cette  réponse  ,  maïs.... 

DOMINIQUC 
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Dominique,   [feinte  c&Ure,  appariant  Ir  potte-feuillc 

qui  était  dans  U  secrétaire.  ) 
Docteur  ,  je  partage  votre  juste  resscn  tinrent  contre 
tin  fils  criminel,  et  vous  me  voyez  4 '^ne  çplére /•./ 
si  vous  m'en  croyez,  voufte»  tircrei  une  vengeance 
éclatante,  et  voici  le  CQnscil  que  je  vous  donne  , 
abandonnez  Tinerat  a  sa  inalheurcuse  étoile.  Si  la 
pièce  réussit  ,;.qu*il  se  fasse  auteur  ,  et  qu'il  épouse 
Sophie.  Si  elle  tombe,  pçujr  le  .punir  ,  qu'on  le  fasse 
médjecioi  .et  qu'il  épouse  SQphii.  Je  sui^:  si  indigné 
qu^ç  V;0ic;i;i^ç[c,4.ot  po^r  m^  pièpc.  D<»nnczJaau  cou- 
pable, [r^o^g^e.  Ce  seç^  i^^  p^rt  d  auteur  en  cas  de 
succès  ,  en  cas  de  çl^utç,  qçl^  paiera  le  voyage  de 

B  I  s  T  I  s. 

Que  me  con$cil}ci5,-vous^4oï^ç-Là,» monsieur  Do-* 
xninique  ? 

{    r'>       Do  M  î  u  l'QiU  E. 

Un  dénouement,   doc^cjur,  ; . 

i)  I  E  T  I  s. 
Il  s'agît  bien  de  dénouemçi;it>  Çjçtte  alliance  dérange 
tous  mes  projets.  Je  ç'airoe  .point  k.  jetre  'Contrarié  , 
et  si  elle  se  fait.,  je,    ne  T«ppi^ds  pas  que  le  cbagnn 
n'abrège  mes  jotirs.'    '  ^   ;'    '•  *  '  .'^ 

Do  M  I  N  i  b(U  E.     .    . 
Le  chagrin  ,  docteur,,.  Il  .faudjra   X^ous     dissiper. 
Vou\  irez  voir  Dominique.  ^,  ^^   .^   ,.    y 

Mad.    I )  6  M  I  N  I  '(^v  E  ,,,  . C4  PJéjis.  ) 
Voilà    deux  jeunes^  geqs,  ;  b.ieji   malades.  Allons, 
monsieur  lçido£ieùr,..ua&boAn6  o^rdomnaocte  i  et  vous 
les  guérirez.    •-' .  :.  :.i  w   <  r 

^  -''flirt  .* 

Aîr  :  Epoux  'imprudens»  Jils  réheîe* 
Vous  allez  blâmer  ma  faiblesj^ç. 
Mais,  puiâ^uou  le  Voïi  ^I  jâIoûx 

D 
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'Dii  tfaéltre  et  de  ta-malueiie  ,  

Qu'il  «oh  auteur  ,  qa'il  toit  ifoux. 
Ce  soir  ,  de  (■  mate  étourdie  , 
'     J-irii  voir  les  enfaili  chérii  , 

Métiicais,  j'aime  encor  plus  mon  fils,         '    ~ 
Que  je  ne  Itaii  la  comédie.  ' 

Mad.       DOMIMIQ^UE. 

Ah  !  nous  en  sommes  venns  à  bout.  (  à  Dçiiiini^iie.  ) 
Dis-moi  donc  d'on  le  vient  cet  argent- là  ? 

D  OM  r'N  I  Q,UE.  '    ■ 

Il  étîntdani  le  paquet  au  éachci  noir.. .-Je  W  con- 
terai tout  cela,  mais  je  te  préviens,  ma  bonne'amie  , 
qu'il  n'y  a  plus  riea  à  couver  dans  mon'cabtnet. 
T  H  E  O  û  o  H  Ev  '■•■-  ■■-  ■  ' 
O  !    monsieur    Domîoique  ,  je    vous  -dtriiï' Won  - 
bonheur. 

VA  U  D  E  V  I  L  L  E.  ■■"    "' ,  , 
D  OMIN.  itQ:Ui,(à  Diitis.  ) 
Air  :  Vaudtvillt  d«  VOplrtt-eùmqut:-  ' 

,    En  viîn  contre  met  Doiri  accès ,.  ,     _   ,•    ■ 
'    Voire  art  épnitan  aon  adresse.        ■     '    -  - 
,  Mais-TOus  été*'  t^r  do  snccèi ,  '        ' 

,   ,    poçiçur ,  en  adoptant  ma  nièce  , 

Voir  )e«  heureux  que  l'on  a  [alit.,  .    . 

Chaaie  rbnmeur  mélancolique  , 
Je  n'ai  plus  I>esoîti  dés&rmaîs 

D'alIer»oïr  Dominique.         <  ' 

T    H   É   O   D    O    R   E.       ■'.'-■  ■ 

'    'j^énïeods  dii'e 'que  le  Wnheor 
.■  ;ii.!.. .    .A  pai-foij  sa  mélancolie,  .  .  ■ . 

i.l;uv  13  ,  'jChcs  nous  i]a''il4acde  bonne  JatAV&rt' 
Aimoui-nouB  gaîmftit ,  rua  Sophie. 
Si  l'hymen  noa^  dousait  ua  Jour 
Sa  gravité  mélancolique  , 
Rappelions  les  Tii  et  l'amour. 
Allons  Toir  Dominiijue. 


I 


<5i  ) 
D  I  i  T  I  s.' 

Tendres  victimes  àes  vapeurs , 
Gens  à  Thumenr  mélaocoHqne  , 
Fades  partisans  des  langueurs  , 
De  la  constance  platonique  , 
Venez  me  |)rouver  la  bonté 
De  mou  ordonnance  comique , 
Et  pour  recouvrer  la  gaîté , 
Allez  voir  Dominique. 

Marivaux. 

Dorval  laissait  mourir  d*ennuî , 
Angélique ,  sa  jeune  dame  ; 
Il  vit  Arlequin  et  chez  lui 
Revint  pour  égayer  sa  femme. 
Goûtant  depuis  un  sort  plus  doux  , 
La  belle  et  sensible  Angélique 
S^appercevait  quand  son  époux 
Avait  vu  Dominique. 

S  O  P  H   I    £.      {au  publit,  ) 

De  Dominique  un  autre  aurait 
Mieux  dessiné  le  caractère  , 
Mais  si  Fauteur  de  ce  portrait. 
Grâce  à  Tindulgence,  a  su  plaire  « 
Malgré  les  discours  ennemis  , 
ly  an  censeur  chagrin  et  caustique , 
Daignez  dire  à  tous  vos  amis  : 
Allez  voir  Dominique. 


FIN, 


L  A    V  I  L  L  E 


È  t 


't.  y.  ,       ^  .      k.  I  t 


r  '      t 


•  / 
*  •    -^    \  /  »  » 


L  Ê    V  [  L  L  A  G  E, 

DIVERTISSEMENT-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 

Par    i-e    C.«»    RABOTE  AU,      ,  J 


t    t  i     r 

•    .  .  ■  V  t         r 


Représenté  ^  pour  la  première  fois  ^  sur  le  théâtre  du  VaudeviOe^ 

le  9  brumaire  an  X. 


■a 


1        > .« 


>        • 


A    PARIS, 

Chez  Babba,  libraire,  palais  du  Tribunal,  galerie  derrièm 
le  théâtre  Français,  N^.  5i;  et  galerie  de  bois,  côté  du 
jardin ,  près  du  même  théâtre ,   N^.  264. 

AN   X.  —  1801. 


î 


T    T    "  r 


^  *.    .   « 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


BONNEVAL,  propriétaire,^  Lenoblk. 

MELCOUR  ,    )eune  bomme  du  dernier  j  Julien. 

goût^^.  i        -       f       :         .   CAi^vRT. 

CED ALTSE ,  jcune^eu vè  au  itième  genre  ,    M.***  H^nri. 


CLAUDIN ,  paysan , 
GËORpETTË)  pay^pof  ^ 
DUBOIS ,  homme  d'affaires , 
LE  NOTAIRE, 
LA  TA#rfe,         ' 
VILLAGEOIS  BT  VILLAGEOISES. 


/    t 


Henri. 

M.n^DsSHARAES. 

Chenier. 
Edouard. 


fi 


I 


.  *:. 


La  scène  est  à  la  campagne ^  chez  Bonneval 


•    ■  I 


•• . 


..    r    , 


»    » 


,<  «  I    I      A.        »• 


fc.       s/-<^     » 


r  •  > 


«  ' 


*      T   A 


1.A  VILLE  ET  Le  YILLAGE, 


I  ♦  <4  «t  K/        «  •.         *i 


D  I  V  E  R  T  I  S  S  E  M  E 'N  T. 

_.       -   ,^  ,   .?  V  '"  Fî   (j  jt  o  a  a    -  , 

£^  théâtre  représente  une  terrasse  de  la  maison  de 
CLAUDIN ,  GEORQEgr'ÇE^ \P^Xf^l^^lX.  NOTAIRE^ 

\       PARSNS,  VILLAGEOIS    ET   yi\^MKa^%9iS  pitlBOËSU/I 

^  /Zf  sont  disposai  "^nv^noupesj^  (^elques^uns  boivent  à 
des  tables,  J        .'..a.^.  iuoi  3îif)'a  ç  'I^mI'  1   f^i  •■  'D 

C    H    ff     U    Rm        ^T  }      '    ^ 

.  /  ffii-i  <f:î';  t)  non  r>  ::.  j:   !  c.J 
^/r  £?e  la  amtredaihserydu  Bi^l%  à  Quatre. 

.  / ';-^aifci|le  fout» dlàvaftaki»  i\0  :  i  i  a. 
m-WP^^ Pf^P^ r/in  no  îiMviitM  .i  mT 

J'aarons .fU<iirfCi&^«vA{  b  ilf.i  sm^ 

Ami8^$|eitrla4>^tf^n^      r    ,t 
est  toujours  autant  d'  gagné. 


ri    /. 


l»^'  ' 


,  :;:t      >  ;.*  i  «ig  asl  'eîb  -jupr»  -A 


t««  ».« 


t  i  4  :^^ 


(4) 

.  _  C  1^  A  P  P  I  h; 

Qte  te  d&t  Ja  efWR'y  ma  p'dte? 

6BOEGBTTB. 
CI^Dd^a,  tfje  ^  dit  1^  cttâr? 
C  L  A  U   O  I  ir. 
MirrtiLCQimiu  il  bat  Tite?*     - 
GXOROETTB.    . 
Xe  mien  santé../  k  faîrê'penr. 

•C'B  t»  17'  ir. 
.    Qai»le  joui  de  d'maiflf  etcn 

Eh  beà ,  ma  pâuvr'  'Geôrgelte,  \e  ir^à'foUt  |è  ne  sais  coait 


f 


*  ^    ■    •      ' 


o  il^O   R   Ô  B  i  T^B,' 


Malkâinà')  ma  tante. ...    -  :>    i     >  ...     ;  i 

1   A...  .T  A.  3H..T  t^      ••   ; 

C'est  tout  simpl' ,  c'est  tout  simpl'. 
Oh  !  g|*ni  a  rien  d'pus'simpt^.  ^ 

■■■  Q'^'&  B'.>0   m  r  T-ï.    :. 

air:  On  diV  i^^:  «Too^  Vf'  wHiriage. 

Ben  souvent  on  m'a  Wt  ijuHhtf  hnfere 
Ig-  I/e  jour  d'sB  nôce'^Mt  lotoin^^a  ; 

Mais  i'flSTons*  iînssi  îdHni'côîïihKTe' 
Que  pHit  à  pUît^* Ji^ptfM^.  '"'^'^  '    '^ 

J'sens  ben  qneff^*|9ilMr«i»| 

Mais  ça  nlpttkffou^kv^ xpti^ 
Poar  fair'  bienv^^^r^oé  )'a*oiis  qu'a  faire 

Tout  coRip  ja  ||ii%(  t^»  )^ma  mère. 

L  E     T?   b  TX   r  R  •^.'  • 

Et  toi,  filleul,  tu  n'a^sf '|)às  peut ^  il'èsf-cé  pas? 

*   €  'i^^AVrf  I  K.  ' 

Bah!  laissez  donc.\}'pëitèf.,.'ohi  c^lelst^s  Pmomect. 
4 1 R  :  Eu  puis  je  bois  poîir  c^cffUer,  j  I^e  rhiiippe  le  Savoyard.) 

A  la^nei^'caflinit  epfonle^r    ^ 
A  c'que  dia^  les  grande  esprits, 


•  1. 


■  ,•  •    t 


:>  i    i 


Cest  le  premier  pas  qui^  celuti 
. .  PDOr  OB  garocfn  benappriâ.  ^  ^  "        ■    . 

Mais  en  fait  d'mariag' ,  p'tU  P^re^ 
^     ^(.y.CrtisipTavabditdVasjtUi^oins) 

L'premîer  pas  est  au  contraire  1    p^ 

C'iui  qui  li  coûte  le  moins.  J 

;    •■,      '  ...       ■:     '  j    .    .  :  ^^r:    •:'  * 

.V         O   B    O   R   G    9    T  T  1(.  !     *    :         -» 

Un  pag.qui.  coillte!  qumqu'tottt  çà  rei|t  dire?*  >  r      ]  • 

AIR  :  Fiddlio,  mon  doux  amL  .. >- -   - 

Mon  p'tîliClaudiii,  v'ià  4pnc  }e  )Diir 

Tant  désiré  par  ta  Georgetteî 

JVons  t'épouser,  j'ons  ton  amour; 

l)e  quoi  pourrions- je  ètr' înquiette?  r*.  ^ '.: 

Mais. du  ioi»d'i;iÂce>pD»)»9r\elanitl 

Ça  m'fait  rêver;  et  j'sens  pourtant 

Qu'ainsi  qne  toi  l'amour  m^évéill?.  (  Bis*  ) 

On  pari'  du  jonr,  num  p'tit  Ciaudin! 

On  parle  itoç  du  lendemaiii  :  , 

Y  a  ben  d'quoi  (  his  )  fair'  rêver  la  veille. 

■ 

C   t'  A' TP  B^   t   Ht 

Va  y  ma  p*tîte,^fte  cbnteroris'çë.'i  ^    • 

"'Cresf  qu'on  ne  ^oit  pas  fous^léS' jbui-s  à'  Pantin L^^aS  ba- 
riage  cpmine  le  vôtre.,,  un  garçon  de  ferme  et  la  fitfe  d*inî 
pauvre  )a[rdlùièr  qui  âppoHéat  éhkcun  six  cents  francs  au  coo- 
tratl  •    V  .    ,    c   T  -) 

C   L  A  U   D  I   N.  '         •'      .1  ç-nosncfl 

Grâce  à  ce  brav'  m<m^eur  ^otaAvàL 


^iA  • 


•     •    •   / 


LA      TAN    T^'B;3    '       '      »    -  "'■<"■  <  '-^ 


Oh  !  brave ,  brave  t    * 


T  '3 


» . 


o 


Le  pauvr'  cber  bomme  !  •'..».. 

nuBois.  ' 

Oli!'  vos  noces  feront  du  bruit  :  il  veut  que  Ton  enpï^rie. 
II  lui  vient  demain  un  monde  I      ^  '    •  *   ^ 

G    B   G   R    G   B    T  T  't.  '        .     '  ' 

Pu  monde  dé  Pâri^?>,.  Mon  dieà,  Claudia I 


Eh  ben ,  ma  petite  GeûfgtU»,  lai6^4esiMfiir. 

Tenez,  tenez,  eri  "^ôîlâ  dëjâ  qui  soiift  arfi^^és  ce  matin. 

•        G    £    O    R    G    £.  T    T   ^. 

^  ■  *  « ■  «A        1 

Oh   mon  dieu!   ce    monsieur....  cVst   tout    comm*  ceux 

Ïji   m'ont  fait  tant  4tpéut  Htn^^okif,..:  dans  s'te  rue  qui  ne 
nit  pas  ,  etr  où'>c^M^  jiflt  fi'beQ  fiitf}$éi  m»  ;pani^e. 


I    \  I    .1^    iiliHih    ■  I .     ■    I  y    •     fî  T  l>, 


i:  s  s  MÎMES,  BONN^VAl. ,  MË^ÇÇU^ ,  CID ALISE , 

La  belle  soirée  1  ^li'-eil  ^é9sea»votts?  :  ^  '!•   i  r.o 

c  I  "fi'-' X*  x"  I  'S  ïf.*''  '^'"'"'^  ^^^ 
Oh  !  divine ,  éh  vérUér  ■'  '  >  '  ^  "  ^  ' '  '  '' 

H;  4  ti  cjo.-.u.i»» 
Délicieuse...  sur  ma  p.qrpVB,  on,  fl^*^  4'»â4f  ^.  Ç?.  , 

c   I    D    A    L   I    s    B .  1  ;../ 

Bonsoir,  messieurs*. vr  î  n    i   .\    •    ^ 
Bonsoir ,  bonnes  g«isv  /î  a   .     ^.  4 

BONN    E   V  A   4»nvfl1(l  ç  «).•'••'    ' 

Oh!  oui,  bien  b«nQe%gruib!;iefr)n9S lancés,  où  sont-ils 
donc?  se  cachent-ils  ?  i , .  .,^1:1  I  -ijiIj  h  /:.    r    ..  : 

^  c  L  A  u  n  I  V  ,  .a^y^lP^^i  9f^^^  Georgette» 

B  O  N  H  B  V  A  t ,  à  AîfArflW"  fi*.  ^liÇ'M^ft 

Comojçnt  les  tro.sv^-foss^  ,^  r,  ^  o 


r       4  >•  t      1 


(7l) 

GEORGETTÉ,*  fionteûsè )  DOS  à  Clàudin. 
Quiens  !  cbtDrtié  i  me  r'garde  doue  avec  son  œil  de  verre  I 

M  É  l.  c  d  \j  'ikv    '-     ^     •■  •*  '■ 

Comment  donc  !   mais  elle  est pcédetl^eJ,  la  future,  vrai- 
ment précieuse!  ••    •    :' 

,c  I   D  A  L   I  s  K. 

Et  le  futur  n'est  pas  trop  mal  tourné,  , 

*         .'  •         f*     .  .        «       LA       ..      .^      v>      ..        , 

-  BONNEVAL^  aux  vULaseçis.  -  > 

Ah  ça ,  que  nous  ne  vous  dérangions  .pas.  Vous  chant^es^ 
TQus  buviez...  Eh  bien,  l)uve;ç  ci  chantez  toujours. 

X  B  CH  Œ  u  R  Jeï  /«  pframi^ère  scène,      • '; 

B  o  K  N  Ë' V  A  i  i  skttijhit;  à  MètcôuK  ' 
Voilà  de  la  gaîîé  franche  f   .    '  ' 

GIDALIS  E,  dédaigneusement.     .      * 
Ob  J  oui ,  c'est  de  la  franchise  :  c'fesf  charmant  '      '    ■ 

MELCÔUR,t/e  même, 

Uti  peu  éîour'dîsâànt,  maïs  très- Jôti  d'ailleurs...  joli  au 
suprême. 

CLAUDIN,  à  Ceorgette ,  en  détachant  un  ruban  de^a-bou» 

tonnière, 

air:  Fatigué  de  si  longue  route,  («Dec  Paul  çt  Virginie  J 

Ce  ruban,  marfaarmant' futUrç,  ..^  

Etait  à  moi  ; 

•  Qu'î  soit  à  toi  : 

J'vcuz  rattacher  à  ta  ceinture. 

^  //  le  lui  pasfeajj^tàur  du  corset,  ) 
K*e8t-il  pas  là  tout  d'roèine  à  moi  ? 

OSORGETTS. 

Tout  d'mème  à  loh 

'"  C    t    A    U    D    i    W. 

Tout  d'mèrae  à  moi. . 

(Ritournelle.} 

•  EQR6ETTE,  jdétach^ji(  Mnç  iKos^^M.de  son  sein, 

A  ton  tour,  vois-tu  ste  rosette? 
^  Quand  j'iaurons  mise  à  ton  ciiapeaU| 


(8) 

J'woiraat  Paroir  à  not'  cornette. 
,  . .     .  (Elle  l'attache.  ) 

XBLCOUR   BT  CIDALISJB|  ironiquement. 
Mais  vraiment,  cela  ùdt  tableau* 
Oui,  Traimenty  etc... 

(Ritournelle.  ) 

.BONVBVAL,  enchanta. 

Bravo!  bravo !•••  Ah  ça  ,'mes  amis,  allez  danser  jusqu'à 
la  nuit  dans  la  grande  avenae. 

DUBOIS. 

Entendez  *  vous  ,   enfans?,  dans  l'avenue.   (  Les  villageois 

sortent  en  répétant  le  ch<mir.) 

(Fendant  le  dialogue  et  le  chant  précisent,  les  merveil- 
leux ont  examiné  les  fiancés  en  ricanant  et:  se  parlant 
tout  bas.) 

BOMHBVAL,  arrêtant  Georgette  gui  va  sortir  avec  le 

village. 
Je  demande  seulement  à  Georgette  de  m'appoder  bientôt 
quelques  fleurs. 

OBORGBTTB. 

oh!  ben  volontiers,  M.  BonnVal. 

c  L  A  u  D  I  ir. 
Ses  fleurs  ?•••  ah  !  qu'à  ça  nUienne. 

AIE  :  Tout  Umonde  m'abandonne  (  De  la  Chercheuse  d'Esprit.) 

(En  regardant  Georgette.) 
J'ooQs  mettrons  deux  à  Pouvrage. 
GEORGETTB. 

£t  roovrag'  s'ra  bentftt  fait. 
£n  fait  d^flears,  dans  tout  IVillage, 
Vous  n'trouv'rais  pas  mieux  vot'  fait. 
A  Claudin,  pour  qu'rien  nVefieuilley 
J'dis  :  cueillons  vit' ,  et  là-d*s8us 

(Regardant  Claudin  avec  tendresse  et  naïveté») 

Claudin  cueille,  cueille,  cueille; 
Claudin  cueille  tant  et  plus. 

CLAUDIN. 

Par  ainsi ,  v'zaurais  des  fleurs  d'not  façon. 


(  9  ) 

B    O    II    K    S    V    A    C; 

J'y  compte* 

(  Claudin  et  Georgette  suivent  les  villageois.  ) 


S  C  E  N  E    I  I  T. 
BONNE  VAL,  MEL'C0UR,CI]JalISÈ. 

BONNBVAL. 

Eh  bien!  mes  amours  de  village... 

GIDALisi,   persifflant. 
Oh!  c'est  tendre...  commç  une  pantomime. 

MSLGOUR^cfe  même. 
D*un  sentiment!  d'un  naturel!  d'une  vérité!... 

BOKNEVAI.. 

Oh!  vraiment,  vous  autres  rieurs,....  qui  riez  toujours... 
et  riez  de  tout  le  monde..* 

M  E  £  c  o  t;  R. 
Franchement,  Paris  nous  y  accoutume  un  peu. 

GIDÀLISE. 

Mais  oui...  nos  messieurs... 

UELGOUR,  s'inclinant  vers  elle  et  riant, 

£t  nos  dames  ! 

GIDÂLISE,   avec  abandon. 

Oh  !  faites-en  les  honneurs. 

M    E    L    G    O    U    R. 

Ma  foi,  puisque  vous  lé  permettez... 

Air  du  Zéphir» 

Comment  ne  pas  rîre,  en  effet? 

Quel  sujet  '    ' 

Aujourd'hui ,  dans  le  fait| 

N'offre  un  trait 

Au  portrait? 
Mais  c'est  chec  les  £emmei  surtout 

Que  mon  goût 

Cherchera, 

Trouvera , 

Et  rira.  .. 

n  en  0St  qo«  leurs  attraits 


(  :i9  ) 

Ruîntnt  en-|r9t>  y. 
Sans  en  être  plas  frais. 
II  en  est  dont  toat  l^esprit 
S'étale  à  grand  bruit 
Sans  aroiff  de  débit." 

Vîctorjne  plait  on  moment , 
'    «  Mais  Tamatit 

Près. d'eUe,  s*ii ne  meut > 
Se  dément 
Promptcment^ 
Bientût  sa  douceur 
Bstfadear; 
Sa  miso» 
Du  iargoo  ; 
Son  b^nsmt. 
Du  clinq^aant. 

Lise  est  jolie; 
Maissaf^liç. 
De  trop  vouloir  .      . 
Consulter  le  miroir, 
£st  ^cile  à  voir: 
Son  œil  noir 
Feint  l'espoir- 
De  pouvoir 
.  Se  jairn  bien  valoir* 

Comment,  etc. 

C   I.  D   A    L  I   6.  B» 

•    •  *  •  * 

Vous  êtes  un  excellent  peiatre  I 
Ohl  ce  n'est  qu'une  esquisse» 

C    I    O    A    L   I    s.  E. 

A  présent,  ma  revanche. 
Le  champ  vous  est  ouvert. 

BONNE   YhA.I., 

Bon,  bon  ;  cela  ne  finirait  jamais  c  quittez  là  vos  méchan- 


cetés. 


C") 

H   s   L   C   O  TI   R. 
Eh  !  non,  laissez-nous  dire,  mon  cher;  fjuind  ce  ue  serait 
que  pour  justifier  l'habitude. 

Air  du  PetiC  Matelot. 

Tont  concontlà  (iom  fiicerii'o,- 
Xai  chûten  romtne  Ira  Miocèa, 
L'Hoge  connue  la  «lire  ,  . 
Et  le»  projctset  les  proche  :  (^l/is.") 
Grâce  aux  ^Uveg  de  Ciirtbote, 
On  a  vu ,  reuplis^ant  ce  but , 
Jusqu'aux  dindons  jouec  un  i6Ie. 
BOVVXTJlL. 

Mais  ce  n'fitait  pet  leur  débat.  (  hït.  ) 

U    E   X    C    O    U    H. 

De  l'épigramme  !  oh  !  vous  ites  des  nôtres. 

BOMMBVAi. 

Afi  ^a,  ritVetions... 

,..     .      H    K   £   c    o,  tr    K. 

A  vos  montons,  n'e^l-ce  pae?.c'««t.^  dire  à  vos  bergers. 

B    o    N    M    B    y  A.L. 

OIi  !  moutons  tant  qu'il  vous  pjaira  ;  ils  s'aiment  de  ta  nIei^ 
leure  foi  du  monde.  Et  que  vôit-on  cnez  vous  j  messieurs  et 
dames  du  bel  air? 

c  I  D  'A  4;  't  S  tr.  ■ 
Ge  qu'dtfy-Viîî,  monsieui^î-'  ■  - 

■/,  ■    ■.:■:!.:  :;.-L.    -s- <J  i»  W  i  >  a  É.  '  ■ 

Ou  plutôt,  que  n'_y  voil-on  pas? 

.,,-:         .     AIB.;^  Lojichamp, 
Tonale*  jtmti^iidfirSlle'-aTAnlnr*, 


Par  Chloé  qu'il  Tesga 

Est  bientôt  ^engé; 
£t  s'il  Ta  plus  vite  y 
CléoD,  quand  il  quitte  | 
Préviont  son  congé. 

BOKNJEVAL. 

Tons  les  jours,  etc« 

GIDAIISS. 

De  Florival  et  de  sa  belle  ^ 
L'ardeur  éternelle, 
Précieux  modèle, 
Dore  près  d*un  mois. 
Mais  1  ennui  le»  pressa , 
La  plaisir  les  laisse: 
Vite  ,  on  nouveau  choix. 

TOUS      TROIS. 

Tous  les  jours,  etc; 

•  ONVZTAX..  I     MILGOVm    XT    CI»J^X.ISX. 

Du  cœur,-  j  D'honneur, 

£êt-ce  le  bonheur?  |^  C'est  là  le  bonhcor. 

B  b   K   K   X  V  A   L. 

Mes  petits  fiancés,  au  contraire. •• 

CÎDALISE* 

Oh  I  sans  donte  Ânnelte  et  Lubin... 

B    O   H   J«  X  .V   A   L. 

Ils  sont  peut-être  un  peu  moins  aimables },  m^  i}s  seront 
aussi  fidèles  qu'eux  :  c'est  que  vous  autres  gens  du  monde  ,  vous 
doutez  de  tout.  ..... 

H    k    L   C   O   U    R. 

Au  contraire ,  monsieur ,  nous  ne  doutons  de  rien. 

BO  N   >"X  V  A   L»'-  "•  ' 

Avez-vous  vu  cet  échange  du  ruban  cbiHrola^ rosette?  — 
Cela  vaut  bien  vos  briilans  cadeaux» 

M  s  L  G  o  u  R* 

Oh  !  sans  dijQîcuIté...  Un  ruban!  une  rosette  !  c'est  fort 
respectable. 

c  I    D    A    £   I   8   X. 

Eh  !  mon  dieu ,  mon  cher  Boxmeval  ^  vous  datez  vcaioaent 
de  deux  ou  trois  siècles» 


\ 


(  >3  ) 

Àir  du  voudeville  de  eioriçn, 
ti'amoiu  est  le  vièfne  partout, 
ParlODt  il  ne  songe  qa'à  rira  i  ,    ,  , 

On  a  (]□  penchant  et  du  gafiti 
On  se  conTient  et  l'on  s'sttire.      '  ' 

'  MaU  en  fait  lie  beaux  lentiiuenS) 

De  flatume,  d'ardeur  sans  MCOnde, 
On  a  tout  mis  dans  les  romans  ; 
Il  D'en  reste  plui  dans  le  mande,  (bii.  ) 

SI    E   L  C   O   U   H. 
A  la  preuve,  d'ailleurs. 

c   1   D   A   L   I   s   B. 

Tenez,  cette  rosette  que  Claudia  vient  de  recevoir... 

u  E  L  c  o  u  s.       ., 
Ce  ruban  dont  G^wrgette  est  si'  fîère... 

B.O    H    K    B    V  A    t.    •.  .  ■.  -  -    '   ■' 

Eh  bien  I  où  voulez-voui  en  venir?  ■■  .....  .i 

c  I  o.  A  L  l'8  Si   riant. 
Le  voici...  D*ici  demain,  jourdeia.nôce...  -  ■'■'■ 

.'     .  :  H  <  B,  i  c  o  u  a. 
Avdnt  deux  heuTMi;^.  .  ,         '      '  . 

:    '  '  c  'I  D  A  L  I  •  c  '    -'  ■■.■■■■> 

■   La.rosetteeA'à'inAl.   ''  i  .  ■  i i  > 

«  E  1  c  o  a  a.'  '  '     ■       ■ 

Je  vous  livre  le  ruban],  ■         ■    ' 

B  o.  M  K  s  VA  (,..,    .        ,^   , 
Ofa  !  parbleu,  je  vous  prends  au   mot,  et  vous  eu  défie. 
Mais,  cependant,  je  ne  sais  trop,  m6i,."^i  iij  dois  mç  peeteE, 
à  cette  tracasserie-là.  - 

c  i  p  A  L  I  s  y. 
Ah  !  ne  craignez  rien...  si  nous  les' brouillons  un  peu,  o'-^t 

sans  couséquence.  _      

^    Ml   l  c   o   B   E.  " 

Et  je  me  diarge  de'  les  raccommoder'. 


ime  j'en  suis' ilAr..v 


Il         I         4         ' 


CIDALXSI^i 

Doublera  la  dot, 

M  s  I.  c  o  tr  11-. 
Voilà  ce  que  j'allais  dire. 

CI  DA  LISE,   emphatiçuemenf» 
La  dot  du  Céladon, 

Ou  de  TAstrée. 

B  O  N  N  E  V  AL,  avécjôiê: 

Bien,  bien!...  Mais  ptHnt  de  tricherie  franc  jeu  : 

M  B  L  c  G  tr'ia:        '  ^         '  :  ^ 

Il  faut  que  j'entretienne  un* montant  Georgette. 

c  r  D  A  L  I  ir  i. 
Et  moi  Glaudin. 

•-B'O'irir  eV  à'ït:^ 
C'est  juste...  C  A  Melbd&r.^)  Ëltb  Va-^revenir  apporter  des 
fleurs  ;  vous  la  rencontrerez  ««moie  pn>b«iard.  -  f 

^.    ..XE    9wi  L^  Ci  Ot  V'  Ri    '     ^ 

Dites  qu'elle  jiijBjirGncoQtnin4.\  î-'  *»  »  •  ..        '  "  i 

BON  K  B'  y  A  l,^-à€idalise. 

Quant  à  nous,  madame,  rentrons  dai»kiiilal90ii«.^Je/niis 
imaginer  quelques  moyefiSTd'at Virer  CUudin  dans  vos  filets... 
où  vous  serez  vous-même  prise...  je^l'e^pè^^  ^%  mes^^pf^fits 
fiancés  en  seront  plus  r^façs..        ...     , 

c    I    D   A    L   I    S,,1E^-.  .    .,'     ..  .,;i   ..  „>-  -(, 

Soit.  " 

B  o  N  N  E  t"  khy  à  Melcour,  fanant,.        ,  ,  . 

'^Adieû,'  mon  ciî'ef  ;  bonne  chance.  Ici  poinj  dé  moyens  ae 
cottil^die  :  riôiis  ne  iîoûs  cachei'bns"  pas  poût  Vous  écouter  j-v! 
mais  le  ruban,...  ou  six  cents  livres. 

M  E  L  c  Q  u  '&.,  /l^/  touchant  dtans  la  inain.        ,^ 
^^'^  t'Ait  '      'î'i'iMi'u-:!  --M  .'.  •-.  ju  ...f!.n  i")  ;  .  .'iJ     ••  •  »'^ 

U.Qlt-ifbpaya^Io^.lfl  Jbopbombt»^  .«wfeaciKaniamrs  de  vil- 
lage!... ses  exceptions  àJa-Joi,  cpipj^iiiqit  !...  Oh  !  nous  alious 
le  détromper...  umocen^nieot. .  .       ;  . ,  ..,.„r.     -   : 


Air  de  Frosine»  ' 

Ne  savons-nous,  pas  .que  l^apicwf 
N'esr  qu'au  epfant...  4*an-,ceffta^  âge? 
Quoiqu'en  dise  sa  vieille  cour , 
Changer  est  partout  son  usage. 
On  l'a  vu  par  fois  sans  bandeau, 
£t  c'est  ce  que  craignent  nos  belles  9 
On  l'a  vu  souvent  sans  flambeau  ^ 

Mais  l'a-t-on  vu  sans  ailes?  (  lis»  } 

La  veille  des  noces  ^  cependant ,  la  victoire  n'est  pas  si  fa- 
île..  •  que  le  lendemain ,  par  exemple.  £h  bien  I  le  triontphe 
D' sera  plus  beau.  Que  riscpié-je,  d'ailleurs  ?m.  dans  tous  les 
as  je  n'ai  qu'à  gagner...  Comment  ne  gagnerais-je pas  quand 
e  m'amuse?...  Voici  Georgette.  .     . 


s-         •    • 


s  C  E  N  E    V. 
^ELCOURjGEORGETT  -E^^unpankrde 

fleurs  à  la  main, 

G    B"  O   R    G    B    T   T    E^  ) 

*  ■     *  ■  •        t  •  * 

t  Sont  diéjà-  dans  la  maisoîi.  (  Elle  veut  traverser  la  scènei,y)icy 

M  E  L  ç.  0.  Ti  a,  i' arrêtait, 
1  Un  mometnt,  belle  enfant,  •  ;  '    '     i 

OEORGETTB.      . 

Oh  !  j' voulons  parler  à  qujeMiqu'un,  mODsieu»;  ,     . 

M    £   I.    G    0    U    K "  '*' 

Eh  bien  !  je  suis  q^elqu!u^,  moi.. 

'       GtB\0    a   G    B    T   T   B.  •     ')' 

Vous!...  ah!   qu'nenni  :  v'zét' -un  autre»  ' 

M.i;    I.   c  O   17    H.  ' 

Uaa|i4^e^  soit.;Ét€iSiVf^Miidoac^si'.pressée?  cmis^M  ont  ^6V  ^ 
nent.  • 

GEO  i^'arBiTriToB/j  ttffarcMchée. 
M'preooûrvoJ^, po^f  une^caeusouse?:       ^  f.^  ^  »'^»^  J'    '  •  ••' 

M.  ^  1:  G  o  u  :r. 

îîe.VQUs,,f4çhea.i«LS'^.d§  grâce;  Ge  sont  îippaffetn'mfent'là 
es  fleurs  ^'û'^n,v,Qtt«  jacidpipêtoifes?   ,     '  -■  \  ^^'^  '^  **  '   '' 

Tout  jla,fiçet;,.mopiîe^Kid(}hi!'xiaAi>  jîa'^t^fft^pour'moiisîiîW 
Bonue vâl  au  moins. 


(i6) 

i 

Mr  de  Plsk  des  Femmes» 

Dans  le  jardia  d*ici  tout  près , 
JUea  cboUissom  à  not'  manière. 
H   X   £   C   O   U   H. 

Oh!  l'on  quittera  les  bouquets 
Pour  songer  à  la  bouquetière  : 
Quoique  leur  éclat  soît  charmant. 
Cent  fois  plus  fraîche  et  plus  vermeille^ 
Votre  figuré  y  assurément , 
Fait  grand  tort  à  votre  corbeille. 

OBOaOBTTB. 

Tort!  quoiquVous  dites  donc?...  Apprenais,  monsien,  tp 
)VoDS  jamais  fait  tort  à  parsonne. 

M  E  L  c  o  u  R,  à  part. 

Qu'elle  est  naïve  !...  (Haut.)  Mais  vous  ne  me  coniprws 
pas  du  tout. 

OEOEOXTTB. 

Ob!  pour  ça...  j'm'en  vante. 

H    E    L   c    O   17   E.  I 

Convenez  que  c'est  aujourd'hui  la  veille. d'un  bien  ici. 
jour  1  j 

•GEORGETTE. 

La  veille...  la  veille  de  d'main,  voulais-vous  dire? 

M  E  L  c  o  ir  R. 
Justement,  la  veille  de  demain;  et  le  jour  de  bien  desn- 
veries,  n'est-il  pas  vrai? 

GEORGETTE. 

Bon  !  v'ià  que  j'rêvé  à  présent  f...  fi  I   qu'c'est  vilaifl  ^' 
se  moquer  corn  m'  ça  des  gens! 

M  B  L  c  o  u  II. 

Mais  vous,  vouiez  donc  absolument  quereller  ,  matoa' 
belle  ? 

GEORGE  TTI. 

Ah  !  ben  oui ,  quereller  !...  oh  1  vous n'me  connaissais ps* 

M  E  L  c  o  tJ  R.' 
Je  vous  connais  assez  pour  être  charmé  de  vous,  sat'^ 
parole.  On  n'est  pas  plus  agréable,  plus  piquante... 

o    E   o  R   G   E    T    T   E. 

Piquantej..*.  muis  auraia-vous  bentôt  fiai,  monsieo? 


: 


i^D 


M  S  i:  G  o'u^'r'J    a  part. 

Oh  !  elle  est  incroyable  !  (-H&ût'J  Je  ne  vous  ai  vue  qu'ua 
naotnent  ;  mais  il  n'en  n  pas-faftiu  dàv^dntage. 

OEORGETT    Ey    irômUfUèflte^. 

C'est  poli ,  c'quVous  mMîtés  là?.  '     " 

-,     MELGOUR,  à 'part)   èw  riant. 
Il  n'est  pas  trop  facile  d'étre-iâtëlligible. 

A  I  »  :  Une  Ja^'eit^  ;  Lisette. 

\  ,..       .•■.  ...  ;.-...  r-  ^  .   •  -' 

(^Hàut.  )  Près  de  vous  tout  m'appelle* 
OSORGETTE,  immobile  ef,  sans  le  regarder. 
Moi,  je  n'vous  ap^Uons  pas. 

M    E    L,  G    G    U  R. 

..■»-• 

Mon  transport  me  décèle.. •• 

_    ,      î  »    ■ 

GEORGE    T   TE. 

Je  n^vous  entendons  pas*. 

M    E    L   G    O   i;    R» 
Je  ne  pais  me  défendr«».. 

,G£aRG£TTE.  * 

Je  n'foufi  atta^ofis  ^s; 

U    E    £   C  O   TT    R. 
De  votre  regard  tëàd^..« 

G    E   O   R*  6    E  <r  T   S. 

Mais...  çâ^nVodk  i^gaiMepa^.    ' 
MELGOir^^ii  part. 

Inimaginable ,  en  vérité  !  f  Hma.  /Cela  regarde  l'ami  Claudirr 
(Georgette  sourit.)  Ah  I  you^. m'amendez  y  pôér  le  coup. 

GEORGE  :i^TE  ^  JQyeuserntnt. 

Oh  ça,  oui! 

II  s  1^  G  Q  y  R. 

Air  de  l'anglaise. 

Trop  henïéDit  garçon)? 

ti  :b  6  à  à  É  i  t  e: 

Mais*  non.  ' 

là  i  t  x:  &  a  ki 

•    ■      ^  èfemaîn  fois  êtes  II  Tuf. . 


9 
i 


X      Ci      >J     H 


t.*  .  .  » 


.  «   X  O   R   O   X   T    T.  K;   . 

Mais  oaL 

K  B  L  C  O  0  m. 

ÂM  TÎllagey  •▼«o^x  !•  fait. 

Le  bonhear  n'est  jamaia  parfait. . 

OBOROSTTJE* 

Si  fait. 

M    B   t   C    O   U   K« 
S'il  a  quelques  beaox  joon... 

GROROBTTX. 

ToDJoars. 
M    E    L   G   O  U    R. 
On  y  sent  des  regrets. 

GEÔROBTTI. 
Jamais.  ' 

M    B   C   G  O  U   R. 

Les  travaux  y 
Les  soins,  les  manx  i 

T  font  payée  cher  le  repos. 

GBQRGBTTB. 

.  Qnea^c^nott! 

M   B   L   G   O   0  R. 

11  faut  fuir  Pennui. 
G   JS   O   R   G.B    T  T   B. 

Haispaîf    ,     - 

Il   B  L  C  O    U.R. 
Il  y  Tient  souvent,  dft-ota. 

GEORGBTl^E. 

t 

Mais  non.  *  t 

M  B  £  G  b  tr  ît. 

Pour  ne  vous  ennuyer  jamais, 
Apprenes-moi  vos  secrets. 

GEORGBTTE,  Jcùsont  un  mouvement  pour  sortir» 

J'm'en  vais. 
MBLCOVR,  à  part. 
Bien  n'est  plus  comique  !  (Haut  et  l'arrêtant. )  Oh  1  nous  ne 


e  ^9  ) 


r^    r»     t 


Kious  sépâfér^îls  pas  comme  celaJ  Que  j'exaniîrie  votre  pa- 
rure :...  le  jblî  corset  !  le  charmant  ruban  ! 

GBORGETTX,  ttvec  Une  sotte  de  i^ivàcité. 
L'ruban...  pas  vrai  qu'il  est  joli? 

^  E  L  c  o  Xi  K  j  s  approchant. 
Que  je  le  roîe  de  plus  près. 

^E'OAGSTTS,  reculant. 
Oh!  qu'à  ça  n'tienne...  {Elle,  le  détache  et  le  àd présenté 
d'un  peu  loin.  )  Regardais ,  (Melcout  saisit  le  ruban.  J  et  rea- 
dais-rmoi  ben  vite. 

Me'lgoUr,  décoîicerté ,  à  part* 
Je  ne  m'attendais  pas  à  celui-là...  N'abusons  de  rien  :  il 
est' clair :qiie^)^aî  perdu.  Essayons  pourtant  encore. 

GEOEGETTE,  sans  le  regarder  et  tendant  la  main. 
A vaisft vous-.-vu ,  ^monsieur?  - 
{  Melcour  baise,  plusieurs  fois  le  ruban  avec  un  air  passionné.  ) 
G  E  o  R  G  E.t  T  B  ,.  /e  rêgàfddnt  fùire ,  à  part. 

Tiens,  queuç.^çtise!,.. ,      ^.  . 

nr'  E  £  c  b  u  R  ,  avec  le  ton  du  sentiment. 

Sans  doute  l'heureiix  Claudin  a'  déj4  couvert  de  bien  des 
baisers  ce  ruban  qy'il  vous  destinait  I 

G   8   p  H   a  ;E  .T   T   G.  . 

Ah  b^  /.v.-li  fi^it  mieux  qu'ça...  Avaisrvous  vu?  (Elle 
tend  toujours  la  main  pour  ravoir  le  ruban.  )  —  Claudin 
parait  dansiejbnddu  théâtre-;  Melcour  seul  l'aperçoit.) 


i^^^éA*»—       I     !•     I      m  I      ■  1    ■  f 


s  CE  NE    y  I. 

M  E  L  C  OU  R,   G  E  O  R  G  ET  T  E, 
CLAUDIN,  dans  Ufond. 

MS'LCoUR,à  part. 

Voici  le  futur...  Amusons*-nous  un  peu,  et  donnons,  pouc 
un  moment ,  beau  jeu  à  Cidalise. 

GEORGETTS. 

Rendais-rmoi ,  que  j'm'en  aille. 
Tiens!  v'ià  Georgette,,. 


ITELCOUK,/!  Georeette ,  de  manière  à  êtreewUendud^  CUudin. 

Deiiia. liiez- mol  .le  rubâip  ayec  colère  ^  co^çai^  si  je  irous 
l'avais  pciij  de  force...  i\'ii  mes  raisons. 

ci^AiJDiix^  à  part. 

Qiioiqu'  c*est  donc?  Conaoi*  si  l...  Jarai  !5is=je  ben  éveillé? 

GEORGfiTTS. 

Oh  !  j'n'en  fendons  rieu  à  vos  coipui'  si.*.  (  Élevant  la  voix,] 
l\in)K\ùh'\\\o\  oîon  ruban. 

>i  t.  LQ  (\  a  ^j  toujours  assj^z  haut  pour  être  entente  de  Claudia, 
iîieu  !  bien  !  c'est  à  s^y  méprendre  ! 

/  ..    (OeorgefUf  re§tfi  in€enUte.) 
.    c  h  >.U|^  I  w  ,  à  part. 
OL  !  la  perfide  I».  *  AikwM  tQut  d'mie  areetf  r  n^mâeiir  Boff- 
n'val..  •.  •  .  •     .  \v     "  \  :o  •.-.:....         .      ,::."' 

^  //  "^nire  dams  ^  .maison*) 

se  E  N  E    VI  T. 
M  E  L  C  O  U  R,  G  E  O  R  G  È  TT  E. 

M  ^  L.G.  Q  U  &,  à  portée  ^  \ 


u  est  parti...  mainteiiaiitiélbignoDs^OHS. 

G    s    t)  H  4ï  ^fe    t    T  «.  ' 

Eh  benJ  'paidin' ,  avais*voik  aâ(8«rtâoKi)oÂé?..*.  Mon  t^ 
ban.  -  .   .  j  V  •  ..      - 

:M  £  L  C  0  U'  R,  é»ii  badinant» 

Un   momçnt.,  aimable  Qfior^ette.     . 

G£ORG£TTE«    Vivement. 
Oh  !  g'ni  a  pas  d'nrtïment,  ^\  d'aîmabfe  ^'ni  d'Georgettc... 
jVoyons  bpn-où  c'qu'vous  pp'yoy^ais  yciçi».)  .^  j.  _ 

.air:  J^ai  pprdu\nion  ânèm  /.    ~* 

Ce  soir  i'var^  tQuX^'niOQd^  |r 
Faut  (jue  j'yous  confonde.      •         .      . 
(  En  pleurant,  )  On  m'a  ben  dît  que  Vz'honnêt's  gem       i    • 
S'auiusiont  coinm'  ça ,  cf  tems  ep  tems,   ' 
A  Yolcr  le  moncle.  (  his:  )  ** 

BI    S    L    C    o    U    R. 


i-     » 


Oh  !  voler ,  c'est  un  peu  fort. 


!  .    Et  jgiiQi  donc  I  pn^^d?  <ç'({tt.>$t  aux  autr'js ,  et  le  gard«r.  • . ,  coin- 

ment  app'îais- vous  jça,?  ^  

laa    £  L  c  o  u  a ,  ailant.verf  la  çqulis^se  enn^bodinant,  et  se 

Jaisçint  ju^yre  par  Qeprgetpe.. 

Allons,  allons  rejoindre  fxç^s  ^mis  flc^ps  la  grande  avenue  : 
x^us  nous  explîqi^erons  eu  chemin. 

GEORG  JB.T'iÇBjj  /e/joi^rjMiW/i^  e»  colère. 
:    .  Ob  !  c'est  ei^JJ^uéji.p  yoMS  m' rendrais  mpb  ruban. 

(A  l'instant , où  ità  Quittent  la.stèHe ,  Clctudin  sort  bras^ 
qufiment  d^  la  nfcUsàn,   et  s'àrr^e  sur  la  porte  en  ita 
*  voyant  plus  personne.  ) 

I  ■  .       •  m        f      mm       '.f       mil       in        *»       f^  ii      i  ■  i* 

,  S  C'È  N  È  -V.  ïï  I,-..-     ■  -•  ;.■  ■•' 

GL  AU  D  I  N.,  W..  '  . 

1       Jarnigol  I  v'ià  qu'i  soi^l  partis,  !  • .  <  Fêik'  ransm'  sL^ .  et  ailP  a 

,  fait  comin'  si  !.. .  Ob  !  tatigué  !  m'traiter  conim'  ça  !  Georgette  1 

ma  fiancée  !  fna  j^li|^^lpresf]ne  mafeo^mîl  !«L  Obi  g'ni  a  pas 

d'femtne...  aussi*. •  femme  que  steGeorgette...  Ouf!  j'pouvons 

à  peine  riespîrçr^  ..  ;    ,  .   . 

A  i^t:L' amour  est  uae  étrange  chose» 

Quoi!  là  veîH*'df  not'  mariage  !  '  .        • 

Qn<ïtldï|otit*«tet  dit  ;  quand  tout  est  prêti  ; 
J'ditftmfb  quasi  quand  tout  est  fait ;^    ^ 
Oui,  'J'pùurnons  dir*  qtiand  tout  esf  fait, 
.  >       .A  m'&it...  oh î  morgue,  qu«\i  dommage! 

P.aàT«0  Glaudin  l  (  Bis,  ).  >  ' 
L*tour  est-i  ben  assez  malin  ! 
Jarni  !  (  cinq  fois  )  queaz  cliagriiis  sont  les  nôtres  ! 
Quand  Georgett*  m'a  baillé  sa  fdî> 
Tant  d'autres  rouliont  et*  comm*  moi  ! 
£t  y'ià  que  j'sisymoî...  comm'  tant  d'autres.   (  Bis,  ) 

Oh  ça...  not*  parti  e^t  pris...  Et  monsieur  Bonn' val  qui 
tfveut  pas  m'croire  lorsque  j*ons  vu  î....  mon  dieu,  ouî,..^ 
vu....  pas  davant^g^su  A^ais  le  v'ià...,  avec  ste  madame. 

SCENE    IX, 

BONNEVAL,  CIDALISE,  CL AUDIN. 

« 

Je  ne  saurais  imaginer ,  mon  pauvre  Glaudin,  ce  que  tu 
nous  contes  là. 


■  •• .  •   » 


-     \ 


C  22  ) 

C   L   A    U   D   I    K.       ^ 

•  Pardio'  monsieur  BonnVal ,  vous  êtes  donc  hen  incrop 
Ue!....  T'naij;...  les  voyais-vous  qui  u^  sont  pus? 

«"  CIBALISB^ei»  persifflant^ 

Il  est  certain  que  la  chose  est  si  surprenante  ! 

î  c   L  A  u   D  I   K. 

Ah  I  ah  !  madame  v'z'ét's  donc  incroyable  aussi  ,  vous? 
(Cherchant  à  démontrer.  )  Pisqu'i  z'éliont  ensemble  là...  quauJ 
fsommVarrivésl  pisqu'vot'  biau  monsieu  t'nait  l'ruban  !  pis- 
que  Georgett'  le  laissait  faire ,  et  qu'aile  n'a  crié  que  quand 
ÙU  1»  dit  ifaifscomnCsil...  Eh  ben  ,en  savais-vous  assezà 
présent  ?        ' 

-        -  B   G    N   N    B   V  A    £• 

Tout  cela  n'est  ^as  fort  clair.         ^  *  y     ' 
cinAXil-SE,  nonchaktmment» 
•  Oh  1  c'esi  ttat  au  moins  inconcevable. 

R  O  N  D  E  A  U  (de  rindicateur.  ) 

(Vendant  ce  morceau ,  Claudin ,  entièrement  occupé  a 
ses  idées ,  parcourt  la  scène  avec  agOation  /  revient  au- 
près dé  Bonneval  qui  hdjaitsigne  de  rester  et  depreiét 
patience.  Il  ne  parait  faire  aucune  attention  à  ce  f-' 
dit  Cidalise.  Celk-ci,  de  son  coté,  semble  interrompra 
Bonneval^  v  «»  continuant  toutes  les  fois  <fuil  veut  n- 
pliquer  à  la  plaisanterie  qu'elle' lui, adresse.  — /''o/w 
soutenue ,  et  fortement  prononcée,  ) 

t       r 

'        Jeune  filU  4»  WHage  ..         ..\ .  ^ 

Nous  jouer  un  pareil  touri  I 

La  veille  du  mariage!  / 

K'enra^atteadre  le  jourli..  .  r 

Au  village  être  iofidelle! 
'  .  Tromper  de»  le  premier  pas! 


J'en  porterai  la  nouvelle  y 
Mais  Paris' n*y  croira  pas 


':  }{Bu.) 


Une  agnès!'u\ie  innocente 
(^ui  compte  à  peine  seiie  an«^. 
Oh  !  tout  cela  me  tourmente  \ 
Que  penser  de  notre  tems  ! . 


c  ^  ) 

Comment  croirai  ce^prpdige); 
Quand  de  croire  on  est  si  las  ?••• 
£h!  non  y  monsieur^  non,  tous  dis-je,' 
Non,  Paris  n'y  croira  pas. 

An  village  on  est  si  tendre  ! 

On  s*aimd  si  bonnement! 

A  quoi  donc  fknt-il  s'attendre 

Aprèei  un  telckangemeni?  . 

Ah!  ponr  raconter  l'affaire  y 

Jugez  de  mon  embarras  !••« 
I  J'aurai  beau  dire  et  beau  faire, 

I  Non ,  Paris  n'y  croira  pas.  (*} 

B    O    N    N    E   y  A   I.. 

Tiens,  mon  pauvre  Ciaudin,  te  voilà  jaloux  pour  la  pre^ 
lière  fois  y  et  la  jalousie  nous  fait  voir  tout  de  travers.  Tu  es 
!ans  ce  momeQt  trop  agité  pour  pouvoir  t'expliquer  avec 
îeorgette.  Reste  ici  :  calme-toi ,  je  vais  la  trouver.. • 

c   L   A   u    D   I   N. 

Oh  !  morguenn' ,  monsieur  BonnVal ,  vous  la  chercherais 
onc  tout  seul... 

m  CTest  précisément  cela.  (A  Cidalise.J  Tenez  compagnie  à 
J!jù  pauvre  garçon ,  (  Bas  en  s'en  altaut.  )  et  ne  chantez  pas 
(ncore  victoire. 

(er  c    I„D,  A    L   I    s    E. 

l*   Non ,  sans  doute  :  je  veux  d'abord  remporter  la  mienne. 

»«■  ,  ^ 

s  ç  e"  n  e  X. 

c  I  D  À  L  I  s  ^ ,  c  L  A.U  D  I  N. 
CI  o  vti,  I  s  E ,  àpart.    ,  ; 

Je  la  crois  à  présent  as$e%  facile., 
GJLAUDIN  j  rêveur  et  dépité  dans  un  coin  de  la  scène. 


t 


.'    > 


Morgue  J 

GlBALiss^  S!* avançant  vers  Çlaudin. 
Tu  as  du  chagrin  ,  monàini? 

G  LAUDIN,    sans  la  regarder» 
Tatigué  I 


(*)  Ce  morceau  peut-être  on  raccourci,  Oâ'sbjpprimé  à  la  représentation. 
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0IDALI9S* 

Songe  que  je  suis  auprès  de  toi. 

CLAUDlK^Je  même» 
L'beau  v*nez  y  voir  ! 

c  I  o  A  L  I  s  £.• 
Mais  tu  n'es  pas  poli. 

c  L  A  17^D  iv  y  de  même. 
Poli  !...  ohf  qu'non  :  f  somm's  fâché, 

c  I  i)  A  L  I  s  s. 
Mais  Tun  n'empécbe  pas  l'autre. 

G   I,   A  u   D  I   N« 

J'yous  dit  qu'si,  moi!  je  Psavons  ben^^.p't*étrc. 

G   X   0  A   I.   I   s   B. 

AIR  :  Ce  nest  que  pour  Atàdeion» 

Joli  garçon  comme  toi  •         ^ 
TrooTC  aisément  qoi  le  console: 

G   L   A    U    D   I    N. 

Jarni!  {bis)  i'en  perds  l'esprit  et  b  ptrèle... 
La  ▼ciU^  do  jour. •• 

G  I  D   A   L  I   9  S»  ^ 
Regarde*moL 

C'  L    A    U   D    I   N. 

Pne  r'gai^dons  parsonoe. 

C    I   D    A    L   I    S    S.   . 

Et  p'ôbrqhoi? 
G   L   A  iy   n   I   N.' 
6'ni  a  pus,  morgue  !  parsôiitk'  pout  moi. 

G    I    D'  A    L   ï    s   i. 

Ta  fol...  • 

G   L   A    U   D    I   H. 

Georgette  était  à  toi  ! 

G   I    D   A    L   I    S   X* 

^  .  „,.... 

8a  foi... 

G   L  A  U   D   I   K, 

■  '  ^ 'Madame,  était  à  mojr    . 


(  aS  ) 

GiDALiss,  légèrement. 

On  la  donne  »  c'est  un  nsage; 
Mais  an  gré  de  Pamour  volage, 

Chacun  la  reprend  pour  soi.  (  tet.  ) 

CLAUDiN,  avec  beaucoup  d'humeur* 
Oh  !  morguenne!...  à  vous  entendre.  • .  vous  donnais,  vous 
prenais ,  vous  reprenciis.  .•  ça  va,  ça  viant. .  • .  Gheux  nous, 
^  voulons  qu'ça  reste  ;  et  morgue ,  tant  pis  pour  qui  folichonne. 

C   I    D    A    L    I    s    £k 

Ici  comme  ailleurs ,  mon  pauvre  CUudin ,  tant  mieux  pour 
ijui  s'amuse. 

Air  du  vaudeville  de  Dahcourt. 

'     Va*y  éonnais  mieux  l'ainotir:  * 
Partout I  quand  il  commande^. 
Il  faut  que  l'on  s'attende 
'  An  captice  d'un  jour» 

GLAXJDIN,  toujours  occupé  de  ses  idées^ 

Je  somm',  morgue , 
Ben  intrigué  ! 

CIDALISS. 

TAche,  mon  cher  y  d'être  plus  gai  : 
Chez  nous  l'amour ,  sans  nul  dépit , 

Hit 
Quand  on  se  dédit. 

C    L   A    U    D    I    N.' 

Oh  !  de  c'  chieti  d'amour-^là 
Je  n^ayiona  pas  connaissance. 

GIDALISE. 

Il  faut  que  tout  commence  ; 
Et  ton  cœur  s'y  fera. 

G    L    A    U    B    I    N. 

Jamais  Claudin  y 
Qui  n'est  pas  fin  ^ 
N'accpat'ra  brin 

C'malin 

Lutin. 
Non,  Ciaudin'y  jà^ 
Ne  l'marcira 


stiu 

Qui  l'arpena 
Ao  Tiilag',  Dieu  marci. 
Sans  li  j'étiooB  tranquille  : 
SU'  s'rrouv'  ben  à  la  rille , 

Que  viant-i*  faire  ici? 

CtDALISS. 

Tu  vois  que  <jeorgette  a  déjà  pris  de  ses  leçons. 

C    L    A    U   D    I    N. 

C'est  bea  Plant  pis,  ventregué! 

CIDALISB. 

Ainsi,  tu  ?as  bien  en  vouloir  à  ce  pauvre  Melcourf 

c  L  A  n  o   I  N. 
Qui  Melcour?  —  Ah  L  vot'  godeluriau.  {Ironie.  ) 

AIE  :  Eh!  allons  donc. 

Cest,  morguennei  un  bea  bon  apôtre: 
Claudia  contre  li,  comm'  dit  Bt'autre, 
Esl-d*  qU'ign'ia  dfla  comparaison  ! 

CIDALISS, 

De  son  rival ,  sans  conséquence  y 
On  dit  tout  le  mal  qu'on  en  pense. 

G    L   À    U    D    I    K. 

Mais,  voirment,  il  est  si  mignon 
Ayec  ses  ch'veux  en  tortillon! 
Son  p'tit pied  qui  toujours  sautille! 
Et  sa  langb**  qui  toujours  babille! 
Son  p'tit  habit ,  son  p'tit  gourdin  -^ 
Qui  n'est  pa^pus  long  que  la  main! 
S'i  n'a  pas  la  vîsièr'  ben  nette,- 
11  a  du  n^oins  un' fier'  lunette. 
Toujours  i  rit 
De  tontc'qu'i  dît  : 
C'qni  fait  Ben  voir  qu'il  a  d'I'csprit. 
Un  biau  chérubin  de  st'espèce 
Est  un  trésor  pour  bun'  jeunesse; 
Et  si  j'étions  fill',  sus  ma  foi, 
k  J' l'aim-rais  ben. ...  ou  jMi rions  pourquoi. 

'  C    I    D    A    L    i   5    JE. 

f  Excellent  portrait  !  (A part ,  en  riant)  Est-U  assez  pique'  ! 


J 


^      •      »  » 
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C    L    A  •  U    D    I    ÎT. 

Pas  vrai  qu'ça  fait  euu'  bell'  peintuF'?    .   ,    - 

-C   I  'D   A   L   I   SB*      -7     .  '. 

Mais ,  enfin ,  tu  pourrais,  tç  v.enger  de  Geotgelte.      \ 

c  L  A  u  D  1  î«.        '     .      .       > 
Je  n'  DQUs  en  soucions.pas  trop  :  mais  Commetit  encore? 

C    I    D    A    L    I    s    E.  •    "  ' 

En  suivant  sôu  exemple. 

Air  du  vaudeville  du  Tableau^ 


Chadgetnçfit  est  thbse  commàne  :'  *"'   *  '' 

Changement  a  liett  chaqud  jour  ' 

Dans  PeiiipÎFe  de  la  Fortune  ;        -  .•-  -    •  ^» 

Comme  dans  celui  de  l'Amour  ;  (Bisi  y  •     ^ 

Mais  en  amour  c'est  badinage;,     ;. 
£t  l'ornant  qui  se  voit  laissé 

N'a  d'autre  rogret,  s'il  est  sage^'      ^ 

Que  de  n^avoir  pas  commencé.  (^Éis*  y 


•».  i  "1  * 


V      .         I  r^    r^ 


C,X    A  V.D   I  -N-^ 

Laissais  donc  L.,..  Oh l  çVest  paj5:.tfWf,f;J,'jR?çïne.  J'Sarioos^ 
commencé  de  l'épouser;  a  n'en  veut  pus  :  c'est  fini.  Mals^ 
j'avions  commencé  de  l'aimer  beu  a^^p^rs^vaûtj^a  n'en  veut  pus  : 

ça  tient  toujours*  :      . .       i 

c  I  1K  A  L  I  s  E,  à.pûrt^     .  ., ..  .    i 

Celui-là  est  trop  fort.  ^Haut^  enminaudaat.  yTn  as  raison... 
il  ne  iaut  pas^  se  hrouiUer  pour,  si  pea  ;  éU©  iQ .  JÇYfencJi^a  sSfis 
doute.  .-: 

IMf.  A   V   P  Z»  If .  > 

Babt  oui,  rev'mrt^4«  on-n'reviesitpâs  .d'jçal..    . 

GIDALISE,  le  regardant  en-dessous     ^ '- 

Ainsi  tu  sardes  sa  rosette?  c'est  LiènYaît  à  toi. 

CLAUDIA,  ôtant  brusquement  son  chapeau^ 
Oh!  morguenn'" ,  vous  m'y  faites  penser. 

Cl  DALI  SE,  à  part. 
Je  le  tiens. 

cLAubiKj  avec  un,  gros  soupir^. 

Ali  l  Gfîorgette!^^ 
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A I A  t  Jetez  les  yeux  sur  cette  lettre» 

Ta  ni^avais  baillé  ste  rosette  : 

J*ne  Toaloiu  pus  qu*alP  saate  aoJr  yeaz. 

(  ïlarraàhela  rosette.  Cidalise  ^attend  à  la  recevoir.  Clan- 
din  continue  sans  regarder  Cidalise,  ) 

•   J'allont  li  -trouTer  ena'  cachêttfry 
Où  m'est  ayÎB  qu'ail'  s'ra  ben  mieux 

(Il  la  met  dans  son  sein.) 

CIDALISE,  à  part. 
Bon. 
c  L  A  u  Q.  l  N  y  d^un  ton  pénétréi 

De  cH'ciulroit-là ,  sur  mon  ame. 
Rien  n'pourra  jamais  Tarracber: 
Pour  l'aVoifi  vouBd'rinai»,  madame^ 
Qu'i  faut  qu'oo  vienne  la  cbarcber.  (  Bis* } 

CI  p.A  LISE,  â  part. 
Ce  pauvre  garçon  L..  il  me. fait  pitié  j. et  pour  mon  comp/e, 
je  perds  avec  plaisir  la  gageure. 

C  x  A  u  D  I  ». 
QuoiquVôUs  èl^cBôtàfs  là  tout  bas?...  Olî!  'morgue!  c'est 
cpmiu'  ça!  '  '""< 

"     'CI  b  A  1  I  s  E. 
Je  dis  ,  mon  ami ,  que  c'est  bien ,  très-bîen ,  et  qii*il 
faut  pas  encore  te^  déiei^éi^r.  Georgette,  apparemment... 

-   '  C  £  A  u  o  I  if  ,  a\fec  impatience. 

Jarni!   n'm'en  parlais  pus...   fj  pens'roos  toujours  beo 

assez. 

C  -I   n   A   E   I   s    Efc 

Tiens,  voici-  M.  Bonneval  qui  t'apporte  sans  dpute  des 
nouvelles. 

c  L  A  u  D  I  N ,  dépité. 

Oh  !  d'nouvelles ,  g'ni  en  a  pus. 

SCENE    XL 

LES  MÊMES,  B  O  N  N  E  V  A  L. 

BONNEVAL. 

Oh  que  si,  Claudin,  il  y  en  a...  et  de  bonnes,!. 


ne 
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CLAUDiiv,  dfun  air  sombre. 

D'bonnes  !  ah  ,  ouîcbe  ! 

GiDALisE,  à  part ,  à  Bonneval. 

Comment  1  Melcour  n'aurait-il  pas  mieux  réusisi  que  moi? 

BONNE  y  AL,  à  part ,  à  Cidalise. 

C*est  à  dire  que  vous  n'avez  pas  mieux  réussi  quç  lui.  — p 
Console-toi,  Claudia;  tout  cela  n'était  qu'une  plaisanterie. 

'  '  c  L  A  u  D  I  N  ,  toujours  de  même. 
Oh!  je  Psais  ben,  morgue  I...  eun'  frime  de  Georgette.... 
A  qui  Fdites-vous?  J'ions  entencïu  d'nos  oreilles. 

BONNBYAL. 

Eh!  non,  ce  n'est  pas  cela.  Au  reste,  c'est  à  Georgette 
elle-même  de  l'expliquer...  La  voici. 

GLAtTD   Iisr,  ct^ec  colère. 

Et  M*  M^côur,  apparemment...  Jarnigoîf 


j  '  !  t  '  "  '      ;  '  <  '  '.  j  i   I  1 1  '  »*t»-^"^i>«* 


'»  ► 


SCENE    X  II, 
LZSM&HEs,  GEOEG£TT£. 

GEORGETTE,   arrivant  com^me  après  avoir   bien  courum 
(  Elle  a  le  ruban  à  la  ceihtûre,  ) 

Ah!.,  ah!  te  v'ià,  Ciaudin....  Mon  dieu!  commJjxfûvbns 
charché!...  j'nen  pouvons  pus. 

CLAUDIlv,  sans  la  regarder. 
Charcbë  !...  oui ,  oui  !...  vous  faites  comm'  si  vous  m'char- 
chiais...  oh  !  l'on  n*me  trompe  pas  deux  fois. 

GEORGETTE,  étonnée. 
Tromper  !.«•  t'as  donc  pardu 'fa  tête? 

B  o  N  iv  s  V  A  £.. 
Mais  écoute  donc ,  Claudin. 

c  I  D  A  X  X  s  E« 
Je  te  l'avais  dit ,  mon  garçon  :  Georgette  revient  i  toi. 

CLATT'DIV* 

AU'  revient  de  loin ,  pas  vrai  ?  ,    .    . 

GEO   R   G    E»T    T   E« 

Comment  donc  reviflft  '  mais  f  ne  revenons  pas.,*  Claudia!  . 


(3o) 

C   L   A   U   D   I    V. 

Allais ,  allais,  mamzelle...  tout  est  fini. 

GEOaO£TTK* 

Comment  fini! 

c    L    A   u    D    I    N. 

Oui,  je  n'vous  parProns  d'not*  vie...  et  pour  commencer, 
répondais-moi ,  voyons...  qu'est  dev'nu  c'ruban.... 
OEORGETT  £,  ingénuement ,  le  montrant  à  sa  ceinture* 
LVoilà. 

CLAUDliï  ,    surpris. 

Encore  à  sa  ceinture!...  quoiqu'c'est  donc,  morgue î... 

BONN. KYALjà  Cidalise*^ 
Ce  pauvre  Claudin  n'est  pas  à  lui. 

G  X*  A   u   D   I    N, 

Comment,  mamzelle,  j'n'avous pas  vu  d'nos  jeux.,  las.,  d'bos 
propres  yeux...  c'méme  ruban  entre  les  mains  de  c'ixionsieu... 
de  c'Iàrluquet  d'ia  compagnie  d'madame  I... 

'  G.  £  o  R  a  -s  T  T  s. 

<        » 

Eh  !  qui  t'dit  qû'tu'në  l'as  pas  vu  ,  pisqu'ily  était? 

€    Ir   A    u   D   I    N. 

.  Afli  ben  donc  î 

G£OR6STTE. 

V'Ià  TËistoire  i  l'monsieu  m'a  dit  qu'i  voulait  t^oîr  Vtvhn 
d'pus  près...  moi  j'n'ons  pas  voulu  li  ftir'  de  peine  ;  je  le  l»  . 
ons  donné  d'joiu^  en  li  disant  de  m'ie  redonner  d'Miite...  | 
yi^  çq'il  a  faitTgentil...  qu'il  a  batifolé  ,  qu'il  a  bai«é  rruban..  . 
qu'il  l'a  ensuite  emporté  malgré  mol...  «nais  j*ôi\s  couru  a  ^ 
tout's  jambes,  )'l'avons  joint  sous  les  titteûls...  et  là... 

A.  j  R  ifie^s^  fraises^   _  • 

Pli  ons  dit  d'un  aijr  furieux,;    „ 

«  Rendais-rmol  sans  attendre  •  I 

«  Ou  jVoofi  arrachons  les  yeuzî  »  ' 
Et  v'ià  qu'il  a  trouvé  mieux 

.Del'reAdre.  (^r.  >     '..•''     ' 

Et  î  m'I'a  rendu...  ét4e  v'Ià. 

CLAUDIN. 

Comment,  Georgétte,...  tii  if a^  pas  fait  comm'  s'il  iTavaife 
pti^  dé  force?... 


I 


(  3i  ) 

Bah  î  c'est  lî  <)[ui  voulait  qu^ fissions  semblant  défaire  sem-. 
3>lant...  Pas  si  bétel 

CLAiTDiNj  Confondu,  se  frappant  le  fiont. 
Ohl  jarni!  qu'j'somm's  un  grand  foui 

"     A  I  R  î  Des  iergères  du  hameau^ 

De  m'aToir  manqué  de  foi  j 
.J*ons  pu  soupçonner  Georgette  ! 

:  6£ORG£TT£. 

V'ià  donc  comm*  Claudin  me  traite! 
Claudin  ,  c'est  ben  mal  à  toi! 

l  EUe  prend  le    chapeau  de    Claudin,  et,  s^ apercevant 
que  la  rosette  ny  est  plus  s  ) 

Mais,  mon  dieu ,  que  j 'sis  inquiète! 
S  te  rosett'  dont  . 
J 't'avions  fait  don. t. 

( Claudin  \^a  répondre  t  elle  l'arrête,  et  ^avance  vers  CU 
dalise  en' tremblant.  ) 

Accoutaîs  donc... 
Madam' ,  pardon , 
N'avais-vous  point  la  rosette? 

CIDALISX, 

Oh!  vraiment  non. 

'6E0RGJBTTE.  ^ 

Excusais  donc... 

(  Faisant  une  révérence,  ) 
N'avais-vous  point  la  rosette? 

CLAUDIN,  avec  joie, 
ha,  rosette  !•••  oh  qu'nenni. 

BOWNEVAL,   à  Cidalise. 
Convenez  qu'ils  sont  charmans.  -. 

c  I  n  A  L  j  s  £• 
Rassurez-vous ,  ma  chère  amiej  la  rosette  n^a  pas  quitté' 

6EORGETTX,  encore  tremblante. 
Mais  où  cWalIe  est  donc? 
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CLAUDII9,  avec  transport.' 

Mieux  qu'alP  n'était ,  Georgette...  tiens  ^  (  En  la  iû^antà 
son  sein.)  la  v'ià. 

GEORGETTS,  avec  Un  transport  naïf. 
Ah  !  Claudin  !  qu^alle  y  reste. 

ciAuniM,  respirant. 

Sois  tranquille. ••  ah!  jarnigoi  1  j'uous  r'marions ,  grâce  au 
ciel... 

GBOEGBfTE. 

Oui ,  oui ,  marionsHious  ben  vit' ,  que  rien  d'tout  ça  n'ar- 
rive pus. 


SCENEXIII      ET      DERNIÈRK. 

LES   MEMES  ,  MELGOUR  asfec  le  NOTAIBf 

ET    TOUT   LE   VILLAGE. 
M    E    L   C    O   U    R. 

Oui,  M.  le  notaire,  stipulez  ainsi...  Demain  la  ^^^' 
sevsL  comptée. 

L   Z      NOTAIRE. 

Monsieur,  c'est  fort  géoéreuK. 

MELGOÇR;^  p>  Cidalise,  en  riant. 
Eh  bienl....  Ah!  ma  fpi  ,  madame....  ai- je  à  vous  faite 
mon  compliment  ?  Faites-moi  du  moins,  le  vôtre. 

CIDALISE,  de  même. 
Oui...  vous,  pourrez  me  le  rendre. 

(Pendant  ce  dialosue,  Claudin  et  Çeorsette  causent^ 
semble  avec  toits  les  signes  de  la  plus  vive  tendresse./ 

•     M  fi  t  C  '  o  u  R. 

Je  m'en  doutais...  Allons,  M.  le  notaire...  répétez,  réçé^ 
la  somme  pour  le  futur. 

LE      NOTAIRE. 

Eh!  ipille  bénédicticta^ !  \irie  dot,  deux,  trois,  quatre!.- 
11  en  pleut  ici  !  •     r    .     . 

BON  NEVAL,  aux fioncés. 

Entendez-vous,  m^^  enfattS?..,  (  Aux  autres.  )  c'e5t  (p^) 
voyez-vous ,  c'est  à  cela  qu'ils. penaeiA  le  moind. 


(  33  ) 

iC  L  /A  ,U   D   I   K. 

l)ain'  I  excusais ,  M.  Bonneval ,  ij'n'avoDS  pas  entendu  : 
qu'est-c'  qu'i  gn'i  a  donc? 

.  L  s      K   O   T   A  I  H   B. 

^y,a,£Ueuly  ^^7  ^9  movbleu!  «pie  vous  êtes  une  fois 
pus  riches  qu'hier. 

O   £   O   H  i<ï    ET   T  ,£• 

Pus  riches  1 

C   L    A    U    D   I    N. 

Comment  donc  ç2(7.J'épousions  GeorgQtte  hier  aussi  ,ben 
qu'aujourd'hui. 

c  X  o  A  &  I  s  B* 
Bon  y  bon. 

B   o   N   N    B   r  A    L.  . 

Vous  saurez  comment.  Félicitez -vous,  en  attendant,  de 
votre  fidélité  mutuelle ,  et  gardez^vous^la  toujours  de  inéme» 

c   L   A   u   D  I  K. 

S'rait-ce  à  cause  de  ça  ,  par  hasard,  que  j'nous  trouverions 
pus  riches  qu'hier? 

OEORGETTB. 

Ça  s'rait  drôle,  au  moins I 

MBLConç,^  Cidalise. 

air:  C'est  la  fille  à  Simonette. 

Honneur  au  couple  ,fi4^le  ! 
Mais  qui  s'en  serait  dçuté  ? 

CIDALISB,  aux  fiancés* 

Vous  nous  offrez  un  modèle 
Trop  beau  pour  être  imité. 

C   L   A    U    D    I    K. 

Si  c'est  pour  ça  qu'on  ajoute 
Dans  l'contrat  à  notre  bien , 

(Regardant  tendrement  Georgette.) 

C'est  payer ben  cher ,  sans  doute  f  \ 

Ce  qui  ne  nous  coûte  rien.  /  ^"  ••'^  Georgeiie. 

LA    TANTB,.  aux  villageois* 
Allons  j  allons ,  v'ià  qu'i  s^fait  tout  à  fait  tard.  (Avec  une 
révérence.  )  Pardon ,  M.  Bonneval  ;  c'est  qu'voyais-vous  ,  is 
ont  tous  voulu  vous  voir. avant  d'§'en  aller  cheux  eux. 
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B  O   K  'N    E  -V  AL. 

Bien 9  bien  ,  me»  eofcUisf  Demaia  ,  j'espère,  nous  serons 
fous  réunis...  et  de  bonne  heure. 

M    s    L  C  Ô  Û    R. 

De  bonne  heure...  soit  :  (À  Gtdalise)  nous  en  serops,  ma- 
dame, pour  la  rareté  du  fait. 

c  I  ï>  A  l  I  s  s. 

m 

Oh!  volontiers...  nous  sommes  au  village. 

VA  D  D  E  V  I  L  L  E; 

M    I   L   C  O   U   R. 

Air  nouveau  de   ff^ixi^K 

Idole  de  nos  beoji  aXeax, 

Ce  difU,  pliifl  trpnqmUejjo'àenceBXy 

Qu'encense  qn  paUibjf  n^énsge , 

C'eftt  encor  Taniour  au  village. 

Trop  léger, peu t-èlre,  à  s'enfuir, 

Mais  dictant  une  loi  facile , 

Ce  dieu  qu^on  nommé  le  Plaisir, 

C'est  l'Amour  à  h  yiHe.  (  Bis.  ) 

BONNEVAL. 

Qu'y  gagnez-vous ,  de  bonne  foi  ? 
Du  Plaisir,  dit-ori,  c^B8t  la  loi; 
Mais  le  Plaisir  et  son  Tangage 
N'oQ^p^s  encqribi  Ip  .▼iHage- 
Soyez  vrai,  piq«e3^TyQ^s  .d'i^qn^çiy: > 
Et  convenez  ^qe  çet.açile  ». 
A  ne  consulter  que  le  cœur , 

Vaut  bien  au  moins  la  Vilhe. 

C  -L  A  U  ;o  jl  K. 

Asticoter  les  amoureux , 
Pour  queuques  mpmens  s'moquer.d'e>\x> 
•C'est  cîque  mesweiJ^x^du.biaU.parage 

Venont  queuq'  fois  faire  au  village., 
.  Mais  quand  avec  ste  p'Ut'  gaîté  , 

Marchont  les  bienfaits  à  la, file,  ' 

Y  aurait  conscience,  en  vérité, 
D'parlcr  mal  de  ki  tilW      ' 


1. . •' 
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GEORGETTÏ. 

Toujours ,  aTec  mon  cher  Claudin, 
Qu'diea  marci,  j'épousons  demain, 
Four  la  tendresse  et  pour  l'ouvrage , 
JVoulons  beù  fair'  comme  au  village. 
Mais  si  queuqu'jour  not'  pHit  profit 
Aux  malheureux  peut  dVnir  utile, 
^'voulons  ben  fair%  quoiqu'  sans  esprit ,, 
Comm'  queuqu'zuns  de  la  ville. 

GIDALISE,  au  public. 

Veut-on  de  la  simple  gai  té 
Pes  tableaux  sans  malignité , 
Du  sentiment  sans  verbiage. 
On  va  les  chercher  au  village. 
Si  l'auteur  a  pu  les  Saisir , 
Songez,  auprès  du  yaudeTÎHe^ 
Que  vous  pouvez  les  applaudir 
Sans  sortir  de  la  ville. 

(  On  répète  en  chœur  les  quatre  derniers  vers, } 


F  I  N. 
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COMEDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 


Représentée  à  Paris,  pour  la  première  fois ,  sur  le  ihéitre  du 

Vaudeville  ,  le  23  brumaire  an  X.      ' 
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Par  DIEULAfOY  et  CHAZET. 
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A    PARIS, 

Chez  Barba  ,  libraire ,  palais  du  Tribunat ,  galerie  derrière 
le  théâtre  Français,  N^.  5i  ;  et  galerie  de  bois,  côté  du 
jardin ,  près  du  même  théâtre  ,  n'' .  264. 
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PERSONNAGES. 
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ACTEURS, 


Madame  DE  ROSEVAL,  sous^  le  nom 

de  madame  d'Ericourt ,  M."""  Hki? 

FLORIMOND  ,  avocat ,  propriétaire  de 

rhôtel  garni ,  Hmjit.. 

CLAUDE  y  valet  de  niad)une  ie  Rose^al ,  G  aa^^mti  isià. 
URSULE  y  vieille  gouvernante  de  Flori- 

mond ,  ^•**  DucaAimrc. 

POTDEVIN% 'oàcieux ',  faifeur   ffaf- 

faires ,  Vertpre. 

VACCIN,  m«ecin,_       __  Pwjjiaumk^ 

DORLiS,  jemjefat,  ^ALWRT. 

FEUILLET ,  journaliste ,  Hypolite. 

NÉOLOGUE ,  homme  de  lettres ,  Chapelle. 

QUIN(^fiT:jiltaininatwr^eÇlrqpfeap^     l,^   .__ 

de  fêtes ,  Edouard. 

BOURSIER  j  courtier  de  change  ,  Caroiy. 

CHEVALET,  peintre ,  Laurent. 

DULEST ,  aéronaute  ,  Poulet. 

UNE  FEMME. 


j»f"«- 


La  scène  est  à  Paris  dans  un  hôtel  garni.  Tous  les 
personnages  y  demeurent ,  excepté  M.  Vaccin. 
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COMÉDIE  -  VAUDEVILLE. 
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SCENEPREMIERE. 

C  L  A  Ui)  E  ,  seùL  (Il  entre  avec  son  balai  sous  le  hrds  ,  et 

dit  à  ia  cantonade  :  ) 

Ah  ben ,  oui ,  je  vous  répondrai ,  mroî  !  jeVoas  apprendrai 
connue  ça  tous  tes  secrets  de  ma  maîtresse  !  Qu'ils  sont  donc  cu- 
rieux dans  cet  l^ôtel  garni  !  il  n'y  aurait  qu'à  dire  à  tous  œs 
questionneurs,..  Oui,  messieurs,  cette  jolie  femme  que  je  sers^ 
et  qui  est  obligée  de  dessiner.pour  vivre ,  s'appelle  madame  de 
Roseval  j  c'est  ia  veuve  de  l'ancien  propriétaire  de  cette  maison  : 
elle  est  venue  s'jr  loger  sous  le  nom  de  madame  d'Ëricourt 
pour  des  raisons.. •  Laissez  donc...  je  parie  que  ces  gens-là  me 
prennent  pour  une  béte  :  je  suis  ^e  Limoges ,  c'est  vrai ,  et  je 
m'appelle  Claude.  Quoique  ça  ,  quand  ils  sont  auprès  de  ma- 
dame ,  ils  ont  l'air  encore  bien  plus  neufs  que  moi. 

Air  du  ballet  des  Pierrots. 

Ils  Vaimeiit  tous  à  la  folie, 

£n  tous  lienx  ils  suivent  ses  pas , 

£t  de  la  voir  aussi  jolie 

Ces  messieurs  «e  te^nfceit  |Mls  : 

Leur  luanie  est  vraiiai^nt  plaisante  :  ^ 

Comment  peut-on  être  surpris 

De  voir  nne  femme  charmante 

Lorsque  l'on  habite  Paris? 

Pour  ma  part,  je  n'en  ai  pas  mal  vues  des  femmes  cliar- 
ftiantes  ^  sans  compter  mademoiselle  Ursule  qui  ne  l'est  pas} 
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maïs ,  en  revanche ,  elle  a  cinquante  bonnes  années  ,  et  des  mi- 
nières !•••  ivie  me  rebute  toajours;  mais  c'est  ce  qui  m'en- 
fi.^mme...  lien?..,  il  m'a  semblé  l'entendre*  Vite,  àPouvrage, 
c'est  aujourd'hui  mon  jour  de  salon.  (  Il  frotte.  )  Justement! 
c'ei>t  elle  qui  cause  avec  son  maître ,  M«  l'avocat  Florimond, 
autre  questionneur.  Heureusement  on  se  ressouvient  des  leçons 
de  madame  :  quand  ou  te  parlera  de  moi ,  parle  tout  de  suite 
d'autre  cliose ,  et  je  parlerai  d'autre  chose. 


SCENE    II. 

CLAUDE,  FL  OR  IMaND,  URSULE. 

u  a  s  tx  I.  B ,  encore  dehors. 
Non  y  monsieur}  non  ^  cela  n'est  pas  bien* 

FLoaiMoni). 

De  quoi  te  plains-tu  ?  (Il  arrange  des  papiers  dans  son  parie'  ' 
fouille.  J 

V  as  u  L  1. 
Monsieur ,  j'y  vois  clair  :  vous  ne  deviez  jamais  oublia  i 
liiadame  de  Roseval ,  et  vous  voilà  amoureux  de  madame  d% 
ricourt  ! 

FLO&IHOKn. 

Pourquoi  non? 

U   E   s   tX   L   s. 

Mais  qu'a-t-elle  donc  de  si  séduisant  ? 

air:  Ufaut  de  la  santé  pour  deux. 

Ce  n'est  qu'une  femme  ordinaire  ^ 

FLOaiULOSD.' 
Oui  I  car  sans  effort  elle  plaît. 
URSULE. 
Inconnue  à  toute  la  terre  • 

FLORIMOni).. 
Plue  d'un  malheureux  la  connaît.  ^ 


<■» 
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V   R   S   U   C   B. 
Par  maint  fat  se  laissant  poursuivre  ^ 

"FLOaiMONP. 
Oni,  mais  n'en  distinguant  encun. 

U   R   S   TT   L   S. 
Usant  de  dix  talens  pour  vivre, 

FI.OR1MOND. 
Tant  d'antres  femmes  n'en  ont  qu'an  ! 

U   R   S   U   L  B. 

Ah  I  jeunesse,  jeunesse  ! 

CLAUDE, à  part» 
Elle  dit  toujours  du  mal  des  abseps. 

V  R  s  u  L  s. 
N'étes-vous  pas  honteux. .  • 

FLORiatOND* 

Paix  f ...  Je  vois  qu'il  est  tems  de  te  confier  le  secret  le  plut 
important  de  ma  vie. 

URSULE.  V 

Un  secret,  monsieur? 

FLORIMOKO. 

Oui ,  Ursule  :  cette  madame  d'Ëricourt  qui  te  dëplait  si  fort 
n'est  autre  que  cette  madame  de  Roseval  que  tu  aimes  tant.    * 

URSULE» 

Est-il  possible  ! 

FLORIMONU. 

(Test  elle-^méme.  L'amour  qui  nous  a  unis  dès  l'enfance , 
cet  amour  que  n'ont  pu  altérer  ni  ^on  mariage  forcé  avec  M. 
de  Roseval,  ni  dix  anuées  de  séparation,  me  l'a  fait  recon- 
naître dès  le  jour  de  son  arrivée. 

URSULE. 

Mais  en  changeant  ainsi  de  nom ,  quel  peut-être  son  motif? 

ELQRIMOND. 

Je  l'^i  deviné  sans  peine  :  revenue  en  France  pour  recou- 
vrer des  biens  que  d'avides  collatéraux  ont  vendus  au  mépris 
de  ses  droits  après  la  moçt  de  son  époux  ^  et  sachant  que  j'avais 
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«ctiet^  une  de  ses  terres  et  -son  faôtel ,  âbnt  f  ai  fait  cette  maison 
garnie  que  tu  diriges,  elle  a  voulu  juger  de  près  de  messen- 
timens.  Je  respecte  ses  volontés,  et  je  tt  recommande  le  plus 
grand  silence. 

c  L  A  u  1»  X ,  impatiente» 
Pas  un  regard  seulement  f 

.URSULE. 

Mais  comment  avez-vous  pu  vous  contraindre  vous-même? 

FLO&IMOND. 

(7est   aujourd'hui  qu'on  juge  un  procès  dont  je  redoatt 
Tissue  pour  elle  :  jusque-là  je  veux  me  taire. 

tx  R  s  u  X  £• 
Taisez^ous  donc,  car  voilà  Claude. •• 

CLAUDE. 

Oui ,  maiteelle ,  c'est  moi  qui... 

URSULE. 

C^^st  bon ,  c'est  bon. 

FLORIMON    D.  | 

Je  voudrais  savoir ,  mon  cher  Claude.. . 

CLAUDE,  à  part. 
Gare  les  questions  !  préparons-nous.  ^ 

FLORIHOND.  I 

Tu  st$  la  confiance  de  ta  maîtresse  P 

CLAUDE.' 

Monsieur...  monsieur  a-t-il  vu  la  colonne  ^ 

F'L   O    R   I    M   O   K    D.' 

Oui,  mon  ami,  je  l'ai  vue...  Ta  maîtresse... 

URSULE. 

Eh  !  monsieur,  j'oubliais  les  menaces  de  voire  principal  ]^ 
«ataire. 

PLORIMONDt 

Comment  donc? 

URSULE, 

Oui,  ce  M.  Potdevin. 

'       •    G  L   A   U   B   1« 

Abtahlablabl 


(7) 

I^   R   S.  U   L  E« 

Qu'as-tu  il  rire ,  toi?         . 

CLAUDE. 

Oh  !  ne  vous  gén'et  pas  ;  je  sais  bien  de  qui  vous  parlez ,  d» 
4ee  bon  M.  Potdevin ,  qui  fait  les  affaires  de  tout  le  monde. 

0'  R  s  u  L  E. 
Oui ,  sans  onbKer  fes  siennes.  Ce  ridicule  officieux  veut  étro 
absolument  remboursé  aujourd'hui  des  3o',ooo  francs  qu'il  vous 
a  prêtés  pour  vos  acquisitions. 

•    F  ir  o  a  I  ai  o  if^0. 
Eh  bien ,  on  y  pourvoira.  —  Ta  maîtresse.  •  • 

URSULE. 

Et  si  les  huissiers  viennent  exécuter  les  sentences  qu'il  a 
obtenues,  et  saisir  cette  maison  dont  il  a  tant  d'envie. 

F    L   6  "k   t    M    O    V    D. 

Oh  !  tu  m'excèdes  I  n'est-cé  pas  aujourd'hui  le  jour  du  ter- 
me? il  faut  prévenirfods  lès  locataires 'qiie  je  serai  ici  à  trois 
heures.  '•  '  "  *  * 

9  %  P  ^  ^  9k 

Belle  ressource  ! 

F  L. a:k  r  H  o  K.T^;   •  * .  •  ' 
On  peut  en  avoir  .d'auties  t  nPas-ta  pas  fait  le  compte  de  c« 
qui  peut  rentrer?  .  ^  ' 

'.     p'iWi  s  V  £  B« 
Oui;  en  voici  la  liste.,  r  .-    *  ; 

F  L  o  R  j:  N,  0  N.  a  ^  Usamàn 
D'abord,  Quin^ué^Je. directeur de^fttetf... 

Air  de  la  pipe  de  tabac., 

C«t  été  la  pluie  incommode 

A  mis  ches  lui  les  foods  Bien  bas. 


pi         *       .        ' 


F   £  O 

B  I  tt  Q  If  n.' 

DorUs?  . 

■ 

U 

< 

&  s  n  L  JB. 

Usoit 

en  tout  la  mod^. 

F  L  O 

J«  comprends  : 

V>«°r  PMI 

il  ne  paiem  pas» 
lit  U  jbarnauite^ 

11 

H^ 

{  ' 
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n  0tt  méchant,  il  paiera  bien.  ' 

FLORIMOKp. 
Cet  alltmandi  grand  barmonitte? 

tx  a  8  U  L  S. 
Cbacnn  le  pîUe  :  il  n'a  plut  rien.  (  Bù.  ) 
G  I.  A  u  D  X  ,  chante. 
Enfant  chéri  des  dames... 

FLORiMONB^à  Claude^ 
Doucement ,  doucement. 

Air  de  CalpigL 

Néologne? 

U   R    S   tX   I.   X. 
Mauvaise  afl&ire.  ' 

FLO&IMOirO* 

Mais  son  nouTeau  dictionnaire? 

)  P   R   Si  U   &   B. 

Ne  peut  le  tirer  d'embarras  : 
On  prétend  .qq'il  ne  ^e  rend  pas*  ' 

.  F   L   O   R   I   M    O   M   i>* 

Et  ce  rimailleur  politique  y 

Qui  tour  à  tour  flatte  et  critique  ? 

U   R   S   U   i;   X. 

Pour  eeluî-là  c'est  différente    '         ' 
Il  paiera  bif  n ,  car  il  se  vend..'  (  B».  ) 

F   L-O    R   I   M   O   K   .D. 

Il  faut  y  joindre  Potderin  lui-même.  1 

u  R  s  u  L  K. 
Cest  le  plus  sur ,  puisque  vous  lui  deyez. 

FLORIMOND. 

Quant  à  madame  d'Ericourt ,  tu  sens  qu'il  n'est  pas  néces- 
faire...  D'ailleurs ,  j'aiquelques  raisons  de  la  croire  gênée  en 
ce  moment  :  ainsi ,  mon  cher  Claude,  ta  maitrefse.«. 

c  L  A  u  n  JK. 

.  La  voilà  avec  M.  Dorlis« 
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FLORIHOND» 

-  Toujours  M.  Dorlis  ! 


SCENE    TII. 

tas    MÊMES,    M  AD.    D'ÉRICOURT, 

DORLIS. 

« 

A^ad.  d'ericourt  donne  son  rouleau  de  desseins  à  Claude, 

et  dit  à.  Dorlis, 

Monsieur,  je  vous  suis  obligée  de  votre  complaisance... 
Ah  !  M.  Florimond...  (  Elle  le  salue  d'un  air  embarrassé,  )  Bon- 
jour ,  Ursule. 

n  o  R  1^  I  s. 

Devinerais-tu,  mon  cher,  que  j'ai  rencontré  madame  au 
liouvre ,  à  côté  de  la  Vénus  pudique. 

FLORIMOND. 

Madame  ne  pouvait  être  mieux  placée. 

'      p  o  R  II.  I   s^  * 

Non  :  mais  n'est-ce  pas  un  meurtre  d'aller  chercher  si  loin 
un  mod^fpi^on  trouverait  daps  son  miroir? 

Mad.    n'  i  R  I  G  o  u  R  T. 

Ah  !  messieurs ,  réservez  ces  élo^s  pour  les  chefs-d'œuvres 
que  nous  venons  d'admirer. 

AIR  :  Il  rCest  de  plaisir  qu'en  famille. 

Lorsqu'on  voit  le  grand  Scipion 
Sur  les  bords  qu'illustra  Turenne  \ 
Socrate  où  périt  Lamoignon; 
Ésope  où  Técnt  La  Fontaine  ; 
Aux  lieux  que  Molière  embellit 
Lorsqu'au] ourd'hui  Térenee  brille^ 
£n  les  voyant ,  chacun  se  dit  : 
C'est  un  rendez-vous  de  famille. 

URSULE,  bas  àFlorïmond^ 
Son  procès ,  soa  procès ,  monsieur. 

2 


(lO) 
FLORIMOND* 

Elle  a  raison.;,  vous  m'aviez  promis,  mon  cher  Doilûj 
de  m'accompagner  chez  un  magistrat  de  vos  parens. 

D  o  R  L  I  s. 

Ali  !  pardon  ;  c'est  que  j'ai  été  hier  à  Versailles  voir  jouer 
les  eaux ,  et  j'ai  cru  que  je  n'en  reviendrais  pas. 

FLORIMOKD. 

Pourquoi  ? 

D   o   R    L   I    s. 

air:  J'ai  vu  partout  dans  mes  voyages. 

Je  l'avoaerai,  notre  voyage 
Jusqu'à  Sèv^e  fut  assez  prompt; 
Mais  d'après  un  ancien  osage  ^ 
^       A  Sbve  il  faut  paseer  le  pont  : 
Or  y  à  la  barrière  où  l'on  passe 
La  fbule  Tenait  s'entasser; 
Si  bien  qne ,  grâce  an  droit  de  passe  f 
Personne  ne  pouvait  passer. 

Mad.       D'jBRiCOtTRT. 

E!h  Lien,  M.  Florimond,  c'est  aujourd'hui  qu'on  àécà 
an  $orb  de  madame  de  Roseval  :  je  crois  n'avoir  pas  besoin 
d'exciter  votre  zèle  en  faveur  de  mon  amie. 

u  R  s  u  L  B. 

Non ,  non ,  madame. 

FLORIMOND. 

Non ,  sans  doute.  —  Mon  cher  Dorlis ,  si  ce  n'est  pai 
abuser..  • 

B    o    R    L    I    s. 

vQuoi  !  tout  de  suite?  fait  comme  je  suis! 

FI.ORIMON0. 

Que  vous  manque-t-îl? 

D   o   R   L   I    s. 

Allons  donc  J  la  mode  d'hier. 

F    C    o    R   I.M    o    K    D. 

Que  de  folie  J 


(Il) 

D   O    R    L   I    8. 

S  Doit  Que  de  sagesse  ! 


n 


FLOILIMOND. 
AI&; 


f^jfjoe  Est-ce,  mon  cher,  la  sagesse 

Qui  fit  inventer  aassi 
Ce  grand  chapeau  qui  se  baisse 
Sur  votre  front  obscurci  ? 

D   o    a  L  I    S. 
liais  OQÎ...  du  siècle  où  tous  êtes, 
J'ai  TU  les  besoins  noareaux  : 
A  défaut  de  grandes  tètes  ,  .    '  ' 

Il  faut  bien  de  grands  chapeaux. 

Ah.!  parbleu  ,  je  t'attends  à  inoa  nouvel  habit  !  tu  Verras, 
tu  verras  ! 

FLORIMOND. 

Mais,  monsieur ,  vous  m'avez  promis. •• 

'      '    .     ■  3>  6  R  L  I  s. 

Impossible,  mon  cher:  ne  vois-tu  pas  la  chaîne  qui  m'at- 
tache?, . 
11^  Mad.  d'ericourt. 

j^  Moi ,  monsieur  ?..•  Je  serais  au  désespoir  de  vous  retenir.  ■ 

n  b  R  L  I  s. 
On  n'est  pas  plus  aimable  !  Mais  puisque  le  hasard  m'a  pro- 
curé le  bonheur  de  vous  entretenir ,  il  faut  eufio  qu'à  vos 
pieds... 

PL  o  RI  M   o   17   B. 

Monsieur.. • 

n  o  R  L  I  s. 

Tu  as  raison ,  ce  n'est  plus  de  mode.  Mais  que  n'oublie- 
rait -  on  pas  aux  genoux  de  madame  ! . .  •  •  Oui ,  l^amour  le 
plus  vif.f 

CLAUDE. 

Il  y  a  là  un  tailleur  qui  demande... 

P0RLI8,  se  levant  et  allant  vers  Claude, 
Cest  moi  ^  ^ftÊn^     JbflH^  d' Encourt,  )  Mille  pardons  , 
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bel  ange...  l'amî  Potdevîn  vous  apprendra  à  quel  point  je  suis 
fou.  —  Si  tu  veux  me  suivre ,  je  te  remettrai  un  billet  j^ourinon 
oacle.  (A  mad,  d' Encourt,  )  C'est  que  vous  n'avez  pas  d'idée 
'  du  charme ,  du  piquant  de  cet  habit  !  (  Il  swrt.) 

U    E   s    U    L    £• 

Suivez-le  donc ,  monsieur. 

F    L    G    R    I    BI    O    N;    D. 

Madame*. •  (  Il  sort.) 

Mad.  n'éniGOURT. 
Adieu ,  monsieur.  (Elle  U  salue  et  le  suit  des  yeux.)  Claude? 

CLAUBjSyà  Ursule^ 
u  ,  mamzclle... 

u  R  s  u  L  £,  à  part. 

Hé  !  va  te  promener,  toi. 

(Bile  sort»  ) 

s  C  E  N  Ê    I  V. 

Mad.    D'  E  R  I  C  O  U  R  T  ,     CLAUDE. 

r 

cLATTDS^â  C/rsule  qui  sort. 

Vous  êtes  bien,  heureuse  qye  je  sois  tendre ,  et  qu'il  n'y  ait 
pas  d'autre  objet  que  vous  dans.l'Hôtelj  car.....  .   , . 

Mad.  p'.i  R  I  ,c  O  u  R  T. 
>  Allons,  cesse  doLC  de t'amuser.  -      ,  . 

CLAUDE., 

Dame  !  madame  ,  je  ne  m'amuse  pas  du  tout. 

Mad*     d'  B^ja..,i„c,  o,u,r  t. 
Hâte-toi  de  porter  cette  lettre  à  son  adresse,,;  on  te  re* 

mettra  l'argent  dont  j'c^i  ^e^o^  ^^W  '^^'^  loyer. 

.,    ,    •     .      •    c  L  À  u  D  E. 
.  ,  Dont  voù$  ,3vez  besoin? 

Mad.    d'ericourt. 
Oui ,  dépêche-toi  ;  je  n'ai  pas  reçu  les  fonds  qiiè  j^attefl- 
dais,  je  suis  dans  le  plus  grand  embarras. 

c    L    A    ÎJ    D  JE. 

Avoir  besoin  de  payer  un  loyer  dans  Sa  propre  tuaison! et 
iuiencore?r..  madame  dei^oseval!  r  *^  - 
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Mad.     »  *  É   R   I   C   O  U  R  T. 

Malheureux  !  veux-tu  bien  te  taire. 

a  i..A  0  ©  K.    /. 

Non  j  madame  :  c'est  cri^at* 

Mad.    d'  B  a  t  C  ou  r  t. 

Mais  tu  vas  me  perdf é.     , 

c  L  AU  D  l&s      ' 

Ouï,  madame,  j'y  vais,  j'y  vais  j  Ue  vous  affligez  pas. 

(  Il  sort.  ) 

. .  t  i.     K ^ 

»         r 

s  c  E  N  E    V. 

Mad.  D'ÉRICOURT,  seule. 

Ce  pauvre  garçon  me  fait  quelquefois  des  frayeurs  f.;7.* 
heureusement  son  cœur  vaut  mieux  que  sa  tête.  —Etrange 
situation  que  la  mientlè  J  pi^îVëè  dé'tous  mes  biens  par  une^ 
vente  illégale  ,  je  trouve  ma  maison  vendue  à  FlorimonfhJ^ 
Fami  de  mon  enfance  ;  à  Florimond ,  comblé  des  bienfaits  de 
ma  famille ,  et  que  diju  anxiée$  d'al^senee  jn'ont  pu  me  faire 
oublier,  tandis  que  l'inghat  De  m'a  pfts  même  reconnue.  Ses 
I  yeux  et  son  cœur  ne  paraissent  chercher  en  moi  que  madame 
d'Ericourt  :  il  serait  dortc  capable  de  lui  sacrifier  madame  de 
Roseval...  Ah  !  bannissons,  cette  idée  !  jSî  sa  conduite  est  in- 
concevable, son  ingratitude  le  Serait  bien  plus  encore. 

Aà'  de  ia  Coquettes 


De  moii  clioiz 

1 

II  fut  digtiç  atrtrefots  ;  .  : 

Il  4*Est  encor  j  e  crois  ; 

Mais  je  dois                               , 
.,   JEt^craîn^rt^     -,       ...    . 
_...  .Et  feindra.      ..     , ,    ..^      .     ^.^ 

•  >  ^ 

Puisse ,  au  moins ,  en  ce  joiir^ 

r 

Ce  détour, 

••i 

De  l'amour 

([Comblant  les  vœiiT 

£t  les  feux, 
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Kous  rendre,  heurenz 
Tons  deox! 
On  dit  qae  l'absence  ^ 
£n  Franco, 
Rarement 
Carde  un  serment;  , 

Que  bien  souvent 
Elle  dégage 
Et  rend  volage: 
Mais  mon  coeur. 
Par  bonheur. 
Sait  bien  mieux 
Qu'il  est  des  nœuds 
Que  les  e fEbrts 

Du  tems,  do  sort^  *' 

Rendent  encor 
Plus  forts. 

'     •  ■ 

De  mon  choix,  etc. 

Hélas!  pour  déranger 

L'appui  léger 
Que  l'art  donne  à  la  rose,  ^ 

Il  faut  si  peu  de  chose  ! 

Mais  deux  ormeaux  y 

Dont,  les  rameaux 

joints  en  naissant , 

Ont  en  croissant 

Doublé  leurs  nœadS| 

Bien  plus  heureux , 

Toujours  amie  y 

Meurent  unis* 

De  mon  cboix,  etc»  '      ' 

FàTDSYlN,  eiudehors. 
Un  moment ,  up  moment. 

Mad.    D'Hi&lcouRT. 
J'«itends,  je  crois,  M.  Potdevîn  avec  sa  suite  ordinaire  df 
demandeurs  et  de  dupes.  Fuyons  ces  importuns. 

(EUescfrt.) 
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L  ■         '  I 

SCENE    VI. 

POTDEVIN,  URSULE,  DULEST,  CHEVALET, 

BOURSIER,  FEUILLET, NÉOLOGUE,QUIN. 
QUET,  UNE  FEMME. 

POTDBVIN. 

Un  moment ,  vous  dis- je  ;  chacun  à  son  tour  :  je  ne  puis  pas 
faire  les  afi'alres  de  tout  le  monde  à  la  fois.  Commençons  par 
les  miennes.  (A  Ursule.)  Avez-vous  prévenu  votre  maître  ? 

URSULE. 

Oui,  monsieur. 

POTDEVIN, 

Mes  3o,ooo  francs  sont-ils  prêts? 

URSULE. 

J'ignore. .... 

POTDEVIN. 

Ah  !  vous  ignorez  !.«•  Les  huissiers  à  midi. 

URSULE. 

Mais,  monsieur  Potdevin 

POTDBriN. 

Comment ,  morbleu  1  je  lui  prête  3o,ooo  francs  pour  faire  des 
acquisitions  superbes;  cet.  hôtel  dansMe  nombre  me  con- 
vient ,  et  il  refuse  de  m'en  arranger!  \a^b  huissiers  à  midi. 

URSULE. 

Mais,  faites  attention  que  mon  maître  a  des  charges  con« 
sidérables  :  le  cabinet  ne  va  pas. 

POTDEVIN. 

Pensez-vous  m'en  faire  accroire  ?  il  n'y  a  jamais  eu  au« 

tant  de  plaideurs. 

Air  des  Montagnards. 

Plaider  est  un  mal  sans  remède  : 
L'argent  plaide  contre  l'honnepr  ; 
Contre  nos  mœurs Ja  pndcur  plaide; 
L'auteur  plaide  contre  l'acteur  ;  , 

On  plaide  pour  de  l'ellébore , 

Pour  des  chapons ,  pour  des  rébus,  .  ,.    ^ 

•  Pour  son  bien  que  Ton  veut  encore... 
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rSUILLJBT. 

On  sa  femme  qu'on  ne  veut  plus. 
V  KSV  L  Ey    à  part. 

Le  sot  homme  ! 

CHEVALET. 

Eh  bien ,  mon  cher  Potdevîn ,  faudra-t-il  sortir  du  Louvre? 

POTDBVIW. 

Ma  foi  y  oui,  mon  cher  Chevalet 

CHEVALET. 

aie:  Réveillez-vous ,  belle  endormie»  \ 

Sait-on  pourquoi  d'un  lieu  que  j'aime  y  | 

Je  dois  sortir  sans  diH'érer? 

POTDEVIN. 

Mon  ami ,  Ton  ne  sait  pas  même 
Pourquoi  l'on  voub  y  fit  entrer. 

CHEVALET* 

Comment  !  ne  suis-je  pas  peintre  ?  : 

POTDiVIW-  ' 

Oui  «  le  nouveau  Salon  vous  fait  honneur  ! 

AIR:  Vous  savez  ce  qu'il Jaut  qufon  fctssBm 

m 

On.  n*y-  voit  que  froides  peintures  j 

Vifux  jeu npfî  gens,  jeunes  vieillards^  j 

.Four  l'œil  bien  des  caricatures ,   ■ 

tÉ  _ 

Et  peu  de  tableaux  pour  les  arts. 
Dsns  ce  champ  où  y  faible  et  hontenfte^ 
La  foule  à  peine  a  su  glaner  y 
Par  bonheur,  au  moins,  la  glaneuse 
Eut  le  secret  de  moissonner. 

CHEVALET. 

En  ce   cas  y  nous  aurons  recours  à  Pezposîtion  partica- 
lière. 

*  POTDEVlir. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

C    H    E   V    A    E    i   T. 

On  peint  un  héros*}  et  on  le  fait  voirpour  un  franc  quatr^ 
ingts  centimes. 
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air:  Si  Dorilas.  . 

Son  nom  seul  £ait  notre  richesse  : 
Le  Vrai  héros  a  tant  d'amis  ! 
Pour  le  voir*,  'thaque  àmi  s'eftipMsse) 
Sa  gloire  double  nos  profits. 

P  O   T    D    B    V    I.lï.   . 

Ce  calcul  est  prudent  à  Buivre, 
Quoique  mesquin  poar  un  françai»: 

Il  est  adroit  de  spéculer,  pour  tirt%^ 

Sur  ceux  qui  ne  mourront  jathaid. 

Serviteur ,  mon  cher  Boursier  :  j'ai  réussi  à  vous  intëresset 
|idur  se,ooo  friatics  dans  les  achats  d'bier«  ^ 

BOHRSISRi 

Que  d'obligations  I  "^ 

p    Ô   T   D   B   V   î    W. 

Oui  ^  ce  soQt'.des;  obligatioas  :  effets  excellens  I  dà  Tor 
«n  barre! 

BOURSIER* 

•       AlK  iUpieuù,  bergère^ 

fiîais  si  f  par  aventure, 
Les  fonds  allaient  hausser? 

P   O    T    D   E   V    r    Nk 

Dans  cette  conjoncture  ^ 
Vite  on  les  fait  baisser* 
Grâce  aux  ruses  savantes 
Du  plus  beau  des  métiers, 
Tous  gagnent  sur  les  rentes* 

QUIN^UET* 

Excepté  les  rentiers. 

P    O    T    D    E    V    I    N.. 

Ah  !  c'est  vous^  moa  cher  Quin^uet  ?  vos  fêtes  voDt  tou« 
jours  mal? 

QUINQUBT, 

Et  moi  aussi. 

,    POTDBVIW. 

En  eff»t  ,  je  vous  trouve  un  peu  alongé. 


(  i8  ) 

Q   tJ   I    »   Q   U    B  ¥. 

A  I  A  :  Avec  les  jeux  dans  le  village» 

ÀTec  les  mallMSQçs  qœ  iV«siûe , 
Comment  réparef  cet  écbec? 
Cest  qnaod  le  tems  est  à  la  plaie 
Que  ma  pativré  caisse  est  à  sec. 
Le  vin  me  serait  néoesfeaire; 
Mais  l'eaa  me  rédait  -aa:i  aboit  : 
Car ,  moi  y  ye  enis  comme  la  terro. 
Plus  il  ta  tombe  et  plos  j'en  bois.  . 

PPTPBVIW. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  Florimond  j  mai«  je  doute  qu'il  puis 
attendre. 

quinquJit; 

J'ai  bien  songé  à  demander-^  pour  l'année  prochaîne  ,  Ven 
treprise  des  fêtes  de  la 'paix }  mais-fai  pensé  qne  ce  serait  ii 
1 8  brumaire  y  et  qu'il  ferait  mauvais, 

P    G    T    D**  E    V    r   N'. 

Mauvais  !  vous  connaissez  bien  peu  les  destinées  du  hëro5  de 

cette  fête  ! 

air:  Trouverez-^ous  un  parlement. 

Dès  loDg-tems  il  voit  sans  effroi 
Les  noîr«:«  vapeurs  de  brumai^  ;    . 
Rien  ne  troublera,  cvoyer^moi , 
Ce  mémorable  anniversaire: 
Son  destin  veut  qae  ce  jour-là 
Brillé  sant  nuage  et  sans  voile  : 
Et  le  soleil  se  montrera  ' 

Pour  obéir  à  son  étoile. 

Q    U-I    N    Q    U    E    tJ 

Éh  bicfn ,  nous  verrons. 

FEUILLET. 

Peut-on  enfin... 

u    N    E       F    B    M    M    E. 

Pardon ,  monsieur. . .  voilà  un  an  que  je  reviens  pour  la  même 
ajïaire ,  vous  me  remettez  toujours  au  lendemain. 


POTDSviN,  prenant  la  notff. 

De  quoi  s'agît-il?...  Ah,  ah.   '  '  ,      ;,   -. 

A 1  a  :  UneftUe  est  un  oiseau. 

Quelqu'un  ToUihait  acqtiêriï 

En  France  un  made«t«  asilii  , 

De  la  discorda  civile 

Qui  o'fiit  «a  rien  à  Boutfrir, 

Où  l'on  ait  fni  le  divorce  , 

Oii  l'on  n'»it  rien  fait  par  foroe , 

Où  chaqus  yaisin  s'e&rce 

D'être  utile  6  son  raisin, 

Oii  l'oD  di»e  ce  qu'on  pense, 
Où  chacun  soi t  dan*  l'aisance. 

Vona  repasBcrei  demain.  (Bu.) 

A  VOtlfr  .„ 

Tj   H   u  on  m  lui  dit  à  l  oreillo' 
Je  viens  vous  anooncef  que  le  Mpiiotleuf  du  procès  en  ques- 
liou  a  trouvé  l^affaicede  madame  de  Roseval  très-mauvaise ,  et 
votre  vin  excellent. 

P-OTBBTIW. 
<7cst  bon  :  faites-lui  en  porlef  cent  bouleilles  de  plus.  EoGtt. 
me  voilà  libre!...  Ehbien, M.  Nèologue, qu'est-ce  qui  vou» 

amène  ? 

nioLOOUE. 
Ehparblai!  votre  culpabilité. 

POTDtVlK*^ 

Plaît-il? 

MÉOLOGTJE. 

Je  dis  que ,  pour  avogucr  mon  dictionnaire,  je  vous  demander 
uti  homme  qui  oe  me  soit  cas  ioalogue. 

FEUILLET,  riaat^ 
Ahlafa!ahUU> 

Est-ce  que  voixIMaHHPSoeSi  vous  ? 

Sabre-clef l^fid^^^^tolMKiLi^  ^'^'!'*  !'.'  ^^^^'^^^ 
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r  X  U  I  L  £  X  T. 

Efa  bien  I 

K  X  o  L  o  a  u  X. 

Je  m'amuse  à  élaborer  un  vaudeville,  çt  monsieur  en  fait  un 
extrait  si  acerbe,  qu'il  n'est  pas lîsable. 

FXUILLET. 

Eh  !  me  croyez-vous  payé  pour  dire  di^  him  2  J'ai  donné  vos 
couplets  pour  ce  qu'ils  étaient. 

N  i  o  £  o  G  u  s. 

Pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas. 

Air  d'Arlequin  Afficheur» 

Assez  fiOQTent  dans  tos  extraits 
Oa  lit  fos  vers  an  lien  des  nôtres; 
Vous  croyez  rapporter  nos  traits  y 
Vous  ne  nous  prêtez  qoe  les  vôtres. 
Fuis  vous  accablez  nos  couplets 
De  vos  censnrep  i0)4iscrètes.; 
'  Assurément  ils  sont  mauvais ^ 
Car  c'est  vous  qui  les  faites. 

POTDBVIN,  à  Feuillet., 
Ecoutez  donc... 

FEUI££BT. 

Bon  !  je  connais  mieux  que  lui  le  genre  dont  il  se  mêle  ;  f  aï 
lu  Panard ,  et  cela  me  suffit* 

Air  de  la  ff^ahe  sautée» 

Au  couplet 
Qui  plaît  y 
Youles-vons  former  votre  muse? 
Qu'an  heureux  snje^ 
Spii  du  projet 
L*ame  est  l'objet  ^ 
Malin 
Ou  badin  y 
^A<^  le  t];avers  qu'il  accnse  f 
Piquant , 
Çoiot  cboqaao^it 
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Qu'uti  toor  fin 
Prépare  la  fin  ;  • 

De  l'attrait. 
Du  trait, 
Garde?  qu'alors  l'esprit  n'abuse  f 
Qu'il  nous  soit  o£Fert   *  ' 
Comme  l'éclair 
Rapide  et  clair. 
L.e  cotiplet        .       , 
Qui  plaStif 
Ainsi  voltige,  instruit,  amuse: 
Tout  Paris    - 
Surpris 
Le  retient  sans  l'avoir  appris. 

P   O   T   D   B   r   I    W.' 

Ma  foi ,  c'est  vrai. 

FEUILLET. 

Crqyez-moî ,  petit  rimeur ,  tenez-vous-en  à  votre  diction-' 

paire. 

N  i  o  L  o  G  u  E. 

Oui,  je  m'y  tiens  :  tous  les  étrangers  le  demandent. 

FEUILLET. 

Je  le  crois  bien  ;  il  est  écrit  dans  leur  langue. 

NioLOGUE. 

A I R  î  Un  jour  Guillot  trouva  Usette^ 

De  Pornière  de  la  routine , 

Sortant  pour  illustrer  mon  nops ,. 

De  Bossuet  et  de  Racine 

J'ai  réformé  l'ancien  jargon. 

En  France  on  ne  l'entend  plus  guère, 

pour  nous  ces  auteurs  sont  trop  vieux. 

FEUILLET. 

Moi  je  pense  tout  le  contraire  : 
Nous  sommes  trop  jeunes  pour  écuc*    - 

N]BOLOGUE.  i 

•  •  •    •  •  I 

Au  reste ,  on  est  heureuse  par  les  critiques  d'un  scliolâtre  j 

qui  attaque  les  hommes  les  plus  distingués ,  les  plus  beaux  ta- 
\ep$  de  la  scène  française ,  et  Voltaire  lui-même., 


F   B   U.  I   J,  I,   K   T. 

Oui ,  Voltaire  :  il  n'est  qu'un  cbarlataxi. 

Bioiooos« 

Vous  l'entendez  ? 

•  •  *  •   *  ■ 

POTOXVIIC. 

Ah!  par  exemple... 

F   s   U'X  I,  L  <  T» 

Charlatan,  vous  dis-je  !  et  je  Taî  prouvé. 

F.O   T   b   E   V    I    H. 

Ma  foi,  vous  pourriez  bien  avwr  raison. 

Aijk  z  Le  mapstrat  irrëprochableé. 

Je  suis  bien  loio  d*  yqus  combattre  : 
Ouï ,  Voltaire  est  on  charlatan  ; 
Le  monde  entier  est  son  théâtre , 
Son  génie  est  son  talisman.  (  Bis.  ) 
L'esprit,  sa  pondre  accoatamée; 
Sa  dope,  la  postérité; 
Sa  trompette ,  la  renommée  ; 
Son  brevet,  Timmortalit*^. 

2r   i  O  L  G  O  U  S. 

C'est  cela. 

FEUIJ^LET. 

Admirateurs  sttipides  t 

N    ]£    O    £   O  O    us. 

Rëgenteur  ridicule  L..  Voolez-vous  que  je  vous  dise  ce  que 
c'est  qu'un  feuilliste  ? 

De  grâce,  un  peu  de  français ,  si  cela  von^  est  égal. 

N    i    O    L    O    6    17   s. 

Eh  bien  !  en  vieux  Français... 

A I  a  :  Jfijhi^  p^yer  la  contredfinse^ 

£>a  satiriqtie  m'ereèniiirei 
ftetenec  ce  qoeP^n-  a  dit  : 
Impuissant  loraqu'il  &at  biec|  &ijE»,. 
Du  m«l  sepl  il  fait  son  profit  ; 
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Sans  génUy  et  plofi  tr oiA  qu'un  iHarbre^ 
Il  ressemble  à  ces  nains  eourbés  i 

Qaiy  ne  ponvant  atteîodrQ  à  l'aibre. 
Vivent  des  fruits  qui  sont  tombés. 

F  i  tr  I  LL  E  T. 

Ahl  c'en  est  trop! 

POT   de'  V  i'n; 

Mon  dieu  ,  oui  j  dépéchons,  dépêchons. 

n  i  G  L  G  G  ù   B» 

Vil  folliculaire! 

FEUILLET. 

Auteur  barbare  !  .>    . 

N    i    G   L   G   G   V   E» 

J'étouffe  les  étouffeurs.  . 

FEUILLET. 

Et  moi  je  te  tue  :  fais  ton  épitaphe« 

POTDEVIW. 

Dépéchons ,  dépéchons. 

N    i    G    L    G    G    U   £• 

Je  suis  inti|ahlQ},$abre« clef  I  je  suis  immortel  de  fait. 


■  » 


•    ^-    .  , 


■SCENE     VI  I. 

Lit  MâMJfs,  Mao.  P'ÉRIOOURT,  FLOftlMQND, 

DORLI& 

Mad;  n*i  m  t  e  o  «  r  t. 
^    O  ciel  l  quf^l  bruit  )  

«dOaiKOKD. 

Eh  !  messieurs ,  qui  vous,  agite  jde  la  sorte  ?   . 

•<K  i'O  L  G  i&  u  E. 

Air  de  rOpéra  Comique^ 

Ce  sot  aie  donne  de  rhnineur. 


•  •      < 


•  "  .       •    «  »       •     .  f        L   •     ■-.    -  '-  •'*',•. 


% 

F   K<1I  I  I.  £S 


Ce  faquin  me  m'i 
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V  i  O  L  O  O  V  ni 

n  me  nomme  maavûs  aotenr» 

F    E   V   I    L   L   B   T. 

Il  m'appelle  fellicolaire. 

N    É  O  £  O   O  ir  K. 

n  dit  qoe  je  sois  etmoyeax. 

F   B   U   I   L  £   S   T. 
n  dit  «me  je  Tends  des  injures* 

•  •  • 

D  O   R    £   I    S*   . 

Messieurs,  vous  voas  dites  tous  dens 
Des  férités.*.  bien  dares« 

»  »      •  I         » 

•  N^  1  »   • 

A  ma  seconde  édition,  chenille  ! 

F.E   TJ    I   £  £   B.T. 

A  mon  feuilleton ,  barbare  J. 

N    B    O   £   O   G   V   B: 

Nous  verrons. 

F    E    u    I   £   £   B   T. 

Nous  verrons. 

(Ils:  sortent) 


SCENE    V  III. 

POTDEVIN,Mad.D'ÉR1COURT,PL,ORIM0W 

DORLIS.. 

IP   O  T   P  B  VIN. 

D'honneur  ,  ils  sont  fous.  (A  Florimond.  )  Mais  te  voilà  fort 
à  propos  ,  toi...  Madame  ,*  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  ©es 
hommages,,.  As-tu  vu  ta  gouvernante?  . 

F   £   o    R  I    MO   N    D. 

Oui  :  elle  vient  de  me  prévenir  chez  Dorlis  que  vous  étie^^^^' 

p   o   T   D   E   V   I    N. 

Tu  sais  donc  que  je  saisis  à  midi? 

F.  £    o   R   I   M    o   N  .D. 

Parlez  donc  plus  bas.     ,    ,, 
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p  o  T  D  B  V  r  1^. 

Comment  plus  bas  ! . . .  Madame  sait ,  tout  comme  un  autre  , 
qu'on  prend  son  bien.  ••  où  oq  le  trouve. 

Mad.   D'iaicouRt.  ! 

C'est  assez  l'usage. 

POTDEVIN* 

Je  t'ai  proposé  vingt  fois  de  me  céder  cette  maison;  je  te  le 
propose  encore  :  veux-tu? 

FLORTMOND. 

Mais... 

POTDEVIW. 

Il  n'y  â  plus  de  mais- qui  tienne.  Apprends  Une  découverte 
que  j'ai  faite ,  une  chose  qui  va  te  faire  frémir* 

FLORÏMOKD. 

Quoi  donc  ? 

POTDEVIK,    en  confidence. 
Madame  de  Roseval  est  icL 

FLORIMOXD. 

Madame  de  Roseval  ! 

Mad.    d'  i  Â  I  c  o  u  R  t  ^  voulant  sortir. 
Si  vous  desirez  que  je  m'en  aille.  •• 

ÏLORIMOKD. 

Oh  I  non ,  madame. 

p  o  T  n  B  V  I  N» 
Elle  y  est,  te  dis- je ,  et  je  l'ai  vue. 

Mad.    d'   i  R  I  c  G  u  <R  T. 
Ah  ,  vous  l'avez  vue  I 

POTDEVIN. 

Oui.  Figure  commune ,  ni  grâces ,  ni  tournure  ;  des  yeux 
sans  expression  ;  enfin  rien  de  sédttisant.  Apprends  qu'elle 
pojursuit  vivement  son  aiSaire  ;  j'ai  même  su  qu'un  diable 
d'homme ,  qu'on  n'a  pas  voulu  me  nommer,  remue  tout  Paris 
en  sa  faveur. 

F    L  O  R    I    M    O   N    D. 

Ah!ahl 

4 


I 


I 


POTDBVIN. 

Mais  y  sois  tranquille  ;  c'est  mon  métier  d'obliger ,  mêmeld 
ÎDgtats  :  on  a  mis  certain  bâton  dans  la  roue.... 

Mad.  D'imcouRT^à  part. 

Ociel! 

FLORlMOHBi 

Et  par  quel  moyeu? 

POTDBVIN. 

Bon  9  quel  mojren  ! 

aie:  V  amour  a  gagné  sa  cause» 

De  ma  commère  un  vieux  parent 

Est  compère  d'uno  commère, 

Dont  l'antre  compère ,  souTent  f 

Fait  agir  nne  autre  commère  :  I 

Cette  antre  commère ,  en  efiet , 

Obtient  tout  d'un  riche  compère.  > 

Mad.    d'bricourt* 

Et  voilà  comme  tout  se  fait 
Par  compère  et  par  commère. 

P    L   O   R   I    M   O   N   D.  ; 

Vous  avez  fait  une  action  indigne  I  ] 

POTDBVIN. 

Comment  donc? 

PLORIMOND. 

Qui  peut  vous  animer  contre  là  veuve  d'un  brave  militaire 
qui  a  sacrifié  sa  vie  à  l'état ,  et  qui  n'a  jamais  quitté  son  pays? 

POTDBVIN. 

Bah  !  est-ce  qu'il  n'était  pas  de  ceux  qui... 

FLORIMOND. 

Non ,  monsieur. 

Air^du  vaudeville  de  Chcailieui 

D'une  espérance  mensongère 

Il  sut  prévoir  tout  le  danger  : 

Tant  qu'il  reste  du  bien  a  faire» 

A  s'éloigner  peut-on  songer  ?  i        • 
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Plo9  d'tin  tlésastre ,  qu'on  renomme  ^ 
Noos  a  proufé  trof  clairement 
.  Que  la  faite  de  l^onnètc  homme 
Double  la  force  du  méchant. 

POTDEVIN. 

Et  que  m^m porte.  Mon  dieu ,  madame ,  aidez-moi  doDC  à 
lui  prouver  combien  il  est  intéressant  pour  lui  ^ue  madame  de 
Roseval  soit  éconduite. 

Mad.    D^  £  R  I  c  o  u  R  X. 

Je  m'en  garderai  bien,  .f^  Florimond.)  Monsieur ,  je  pré- 
vois le  mal  qu'on  peut  encore  faire  à  cette  infortunée  ;  mec 
liaisons  avec  madame  de  Roseval  ont  mis  tn  n:\on  pouvoir  des 
papiers  qui  peuvent  aider  à  soutenir  ses  droits.  Voulez-voiia 
bien  vous  charger  de  les  faire  valofr  ? 

PLORIMOND. 

Je  suis  à  yos  ordres ,  madame. 

POTDEVIKjà  fnadame  d^Ericourt. 
Comment  î  vous  avez  connu  madame  de  Roseval? 

Mad.   d''  É  R  I  G  o  u  R  T. 
Un  peu  ,  m<Misieur* 

P0TDEviN,à  Florinkondi 
Et  tu  vas  te  charger  décela ,  t<»i  ?' 

F   L    O    R    I    M    O    K    1>. 

Madame  Pordonpe. 

P^OTDEVIN. 

Ecoutez  donc ,  puisque  cela  vous  arrange ,  je  pourrais  m'éu» 
eharger  aussi.  Je  ue  depaande  qu'à  obliger ,  sioi. 

'    Mad.  n'ÉRtcouRT,   donnant  la  main  à  Florimonit 

qui  entre  chez  elle. 

Noti:  pcafiierona Jg  v.os  offres  dans  une  aptce  occasion^ 
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^  : 

SCENE    IX. 
P  O  T  D  E  V  I  N,  jcb/. 

Que  diable  cela  veut-il  dire?*.:  Bah  !  c'est  clair  :  Florimond 
aime  madame  d'Ericourt,  et  l'imbécille  ne  voit  pas...  Eh  !  eh! 
l'affaire  est  jolie...  ce  mariage  me  sourit...  Florioioiid  est  un 
parti  bien  plus  sortable ,  pour  la  veuve  et  pour  moi ,  que  ce 
Dorlis  qui  m'a  chargé  de  lui  parler.  J'avais  bien  quelqu'idée 
pour  ma  part  :  Oui,  mais  si  je  faisais  cette  affaire-là  pour  moi, 
qu'est-ce  que  je  me  donneraia?.».  Ecrivons  bien  vite  Fioii- 
mond  sur  mon  agenda; 


SCENE    X.  . 
POTDEVI  N.CLAUDE. 

CLAUDE.^//  tient  tristement  la  lettre  quiL  aytUt  été  porttr. 
Ab ,  mon  dieu  !  mou  dieu  ! 

POTUEVIN,  écrivant  toujours.^ 
Hen?  

C    L    A    U    D    S^ 

Ce  n'est  rien ,  monsieur. 

p   o    T    D    E   V   I   N. 

Qu'as-tu  donc?  fa  te  plains. 

c  I.  A  u  D  B. 
Je  vous  dis ,  monsieur ,  que  ce  vCest  rien. 

POTDBVIN. 

A  I  R  :  0  ma  tendre  musette, 

M^is  se  plain<trc  suppose  y 
Mon  cher,  en  tous  pays, 
Que  l'on  a  quelque  chose. 

CLAUDE. 

Nous  diffi^rons  /l'aria  : 
Comme  moi,  sur  la  terre, 
plus  d'un  homme  de  bien 
Ne  se  plaint ,  au  contraire  y, 
Qae  parce  qu'il  n'a  rien.. 
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F  a  X  B  B  V  »  K. 

Sa  ce  cas^Ià ,  il  n'y  a  pas  de  service  àrt?ofInr. 

c   I.   A   V   D'  F. 

Sien  obligé. 

POTDBVIN^ 

Il  y  a  cependant  long-^ms  que  je  vise  à  faire  quelque  chose 
de  toi. 

c  L  A  V  -D  t. 
Damel  monsidiïif ,  si  vous  pouviez  en  fàîré  quelqu'un  qui  trou- 
verait de  l'argent  quand  il  eu  aurait  besbib ,  *vous  pourriez-vous 
vanter  de  ça ,  par  exemple. 


f       I  * 


S  C  E  N  E    XL 

IBS     MiMES,  VACCIN, 

POTDETiBr  apetce'fant  Vaccin. 
Paix!  :       . 

CLAUDE. 

Et  je  dis  que  ça  viendrait  bien  à  présent. 

p    o    T   D   E    V    I    N. 

Paix  ,  te  dis-.je  !  (A  Vaccin.)  Monsieur  cherche  quelqu'un? 

VACCIN. 

Oui,  monsieur;  le  propriétaire  de,  jce^t.hôtçl,  un  homme  que 
i'oa  m'a  dit  fort  honnête. 

POTDEVIN. 

Ce  n'est  pas  moi  ;  mais  je  puis  le  représenter, 

CLAUDE,  à^pqrt.,^ 
Je  n'ai  pas  le  courage  d'aller  dire^  tgqa  maîtresse  que  je  ne  lui 
apporte  rien.  ,  , 

V  A    c  c    I   liF.. 

J'ai  besoin  d'un  petit  appartevœat'Sain), ^agréable  et  eommode 
pour  mon  état.  ,    :     :        . 

PiO-iT.  ji  £  V  1  -M.:. .: 
Ah  !  monsieur  a  un  étal  Z  '    -  ^ 

V  A   c   c    I    »• 

Cela  vou$  étonne  ?  ' 
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Air  du  vaudeville  de  Décence» 

D'an  préiogé  que  l'o^neîl  «Beonng» 

La  raison  8*écarte  avec  Miin  : 

La  vie  est  un  triste  p^iefînage 

Où  l'hooime  est  en  proie  au  besoin* 

Ah  I  dans  ce  pénible  voyage , 

Le  sage  qni  rencontre  un  fruit , 
SHnfonne*t-il y  quand  ce  fruit  le  soulage, 

Qael  est  le  sol  qui  l'a  produit  ? 

• 

P   O  T   D   B   T  I   K. 

En  ce  cas-là ,  monsieur  doit  être  oonlent  des  parisiens. 

VACCIN. 

Assez...  Ily  a  pourtant  encore  beauoonp d'iaorédoles ,  et&' 
tout  une  disette  de  sujets  ! . . . 

p  o.  T  D  ds  y  I  JT. 
De  sujets? 

V  AC  c  Œ  «. 
'X9in  ^  de  gens  qui  venillem  ee  ipvét&v  à  nos  expiérîences.  Vo 
sentez  que ,  dans  la  naissance  d'une  découverte  ,  je  pai^ 
pour  en  trourer... 

J^ntends. 

V  A  c  G  I  m. 
J'ai  espéré  que  ce  quartier  me  serait  plus  fkvorable. 

POTDEVIN. 

Un  moment ,  monsieur  ;  un  moment.  (Il fixe  Claude  a^^^' 
tention,) 

CLAUDE. 

Eh  bien  I  qu'est'Ce  qu'il  regarde? 

POTDEVIN. 

Ecoute  donc 

, .  G  II  A  17  D  £  ,  hésiianiu  . 
Moi?' 

POT  D^E    V  I  Ti. 

Toi-même.  Tu  as  qitelqaes  besoins?    . 
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G    L   A   U    B   Eé    "  ] 

C'est  vrai. 

p  o  T  D  E  V  I  w. 
Voilà  un  honnête  homme.  ^ 

CLAUDE. 

Eh  bien?  '  ^ 

p   o    T    D    B    V    I    N. 

Il  demaade  un  sujet  pour  sou  expérience. 

CLAUDE. 

Allez  donc  I  je  n^ai  pas  besoin  de  ça. 

POTDEVIN. 

Si  fait  tu  en  as  besoin.. •  Monsieur ,  j^ai  l'honneur  de  vous 
présenter  un  sujet. 

*  VACCIN,  remerciant. 

Ah!  monsieur... 

CLAUDE. 

Laissez  donc  !  vous  ne  savez  faire  du  bien  qu'avec  du  mal , 
▼ous.      *  .  . 

p    o   T    D    E   V    I  rK. 

Veux^tu  bien  te  taire. 

V  A  q  c  I  N.. 
Soyez  tranc[uille  y  mon  garçon ,  c'est  une  opération  extrême-' 
ment  légère.. 

POTDEVIM. 

Très-légère. 

CLAUDE. 

Et  moi  je  n'en  veux  pas. 

VACCIN.  > 

Deux  petites  incisions» . . 

CLAUDE. 

Non,  monsieur. 

V   A   c  c   I    N. 

Quatre  ou  cinq  jours  de  mal-aise. 

CLAUDE. 

Non  y  monsieur  \  non ,  monsieur. 

VACCIN. 

Et  cent  écus  d'avance. 


t 
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VOTDSVIIV. 

Hen  ! 

C    E   A    0    D    X. 

Comineot  donc  est-ce  qu'il  dit  ça  ? 

POTDBVIX. 

On  t'offre  cent  ëcus  d'avance. 

CLAUDE,  à  part. 
Ah,  mon  dieu  !  c'est  justeoient  la  somme  dont  ma  pauTie 
maîtresse  a  besoin  ! 

POTDEVIN. 

'  Accepte  donc. 

CLAUDE. 

Ma  foi,  deux  petites  incisions. ..  le  loyer  payé...  cinq  ou  (û 
jours  de  roal-aise...  ma  maîtresse  tranquille...  ça  va  ! 

V  A  G  c  I  N  ,  /ui  donnant  la  bourse^ 
Tiens,  mon  enfant. 

CLAUDE,  la  prenant'   - 
Voilà  ce  que  c'est.  (A  part,  )  Ma  bonne  maîtresse  f 

•VACCIN. 

Enfin ,  j'en  tiens  un  !...  Allons,  mon  garçon. 

CLAUDE. 

Allons ,  monsieur. 

Mad.   b'eilicourt,  appelant  en-^dehorsm 
Claude  ? 

CLAUDE,  échappant  à  Vaccin. 
Ah  ,  mon  dieu  !  -^  Madame. 

VACCIN. 

Où  vas-tu  donc  ? 

CLAUDE. 

Je  ne  vous  demande  que  trois  minutes. 

POTDEVIN.       ' 

Je  vous  réponds  de  lui.  Venez  voir,  en  attendant ,  si  uW 
partie  de  mon  appartement  pourrait  vous  coriveniri  Et  toïi 
ne  iM  fais  pas  attendre. 

ïh  sortent.) 
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■kMBMM 


SCENE    XII. 

Mad.  D'  É.R  I.C  O  U  R  T,   CLAUDE. 

Mad.    D'ERicoTJaT. 
Claude  ? 

CLAUDE. 

Madame. 

Mad.     p'  E  R  .1  c  o  u  R  T. 
Eh  bi«n ,  que  fais- tu  là  quand  je  t'appelle  ? 

CLAUDE. 

« 

Rien  ,  madame  ;  c'est  que...  Voifà  votre  argent. 

Mad.    d'eric.  quRT. 
C*est  Bon.   Entre  là-dedans. 

CLAUDE. 

Là-dedans? 

Mad.   d'  ]£  R  I  c  o  u  R  T. 
Oui ,  dans  mon  cabinet  ;  il  faut  arranger  des  papiers. 

C    L    A    U    A\E. 

Madame  croit-elle  qu'il  y  en  ait  pour  plusde  trois  minutes? 

Mad.   d'éricourt. 
Que  signifie  cette  questipn  ?    , 

G  LA  u^  D  s. 

4 

Oh  I  mon  dieu  ,  rien....  c'est  que  j'ai  une > permission  à 
demander  à  madame. 

Mad.  d'£  R  I  c  o:u  R  T. 
Laquelle  F 

CLAUDE. 

Sauf  votre  respect,  madame,  c'est  d'être  malade. 

Mad.   d'  £  R  I  c  G  u  R  T. 
D'être  malade! 

CLAUDE. 

Oui,  madame;  à  votre  service,  et  je  m'en  vas..  • 

Mad.   d'éricourt. 
Comment ,  tu  t'en  vas  !  Et  moi  je  te  déclaré  que  si  tu  sors,  je 
te  chasse» 
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CL    A   V   P   B. 

Vous  me  clnssez  !  vou^  me  cha^sç^ !  {^Ufrappe  son  cœur.} 
ilha^sez  donc  de  là... 

'  MacL     P'ÎB   E   I   C  O  U   R   T.    . 

CLAUDE. 

Rir.^n  ,  mntiamp  :  c'est  dit..,    (Vivement,)    Mais  souvenez- 
vous  'jiic  s'il  arrive  mallieur  j  que  si  je  me  porte  bieo  ,  ce  sera 

voire  faute. 

(  IL  entre  chez  madame  d' Ericourt^ } 


SCENE    XIII. 
Mad.   DÉ  R  I  C  O  U  R  T,    POTDEVIN. 

Mad.     p'  £  a  I  c  0  u  a  T. 

£n  vérité  ,  ce  garçon  devient  fou. 

POTDEVIW. 

(  A  part.  )  Eh  bien  !  où  est-il  ?. ..  Ah  !  ah  !  Madame  S^Eiiconct 
l'occasion  est  favorable  !  (  Hàut^  )  Madame  ^.  madame  ? 

Maà.   n'iaicouET. 
Qu'est-ce  ? 

POTDEVIN, 

Mille  pardons,  madame}' je 'vûeni  pour  avoir  l'honneur  d« 
vous  entretenir  d'une  affaire.. «.    .    . 

Mad.  n'iaicouaT. 
Eh  1  monsieur,  j'ai  bien  assez  drsjnifnnes. 

POTDEVIU. 

Air  des  Jleurette^m 
Mad.     D'ÉRicouat. 

Pardon,  j^iea  doute  un  peu  ; 
l^QQ jours  n^Qsieiis  pjabant?  y      ' 
Ae  tout  il  fah  up  ijni. 

'  F   O    T  D    B    V    t    W, 

Plaisanter  p'est  pas  le  mot ,  madame. 


(  3.7  ) 

Tie  motif  de  mon  message 

£st*y  ce  qu*en  France , -à  présent  y 

On  connaît  de  moins  plaisant. 

Mad.  D'iRicouiiT. 
<^uoi  donc? 

POTDEVry.  ^ 

Un  mariage^ 
Mad.    D^^RICOURT* 

TJn  mariage  !  (A part.  )  M.  Dorlis  me  tient  parole.      , 

POTDEVIW. 

Oui ,  madame ,  un  mariage.    (  Il  se  rengorge.  )  Honoré  de  la 

confiance  de  M.  Florimond... 

Mad.  o'iRicouRT. 
Ociel! 

POTDEVIH.  * 

Je  vieus  vousoffrir,  de  sa  part ,  son  cœur,  sa  main  et  sa  fortune. 

Mad.  d'  i  R  I  G  o  u  R  T. 
A  moi,  monsieur? 

POTDEVIN. 

A  madame  d'Ericourt. 

Mad.  D*  ]ê  R  I  c  o  u  R  T. 
Et  c'est  M.  Florimond  qui  vous  a  chargé... 

POTDEVIN. 

Lui-même. 

Mad.  d'ericourt^â  part. 

Pauvre  Emilie  !  te  voilà  oubliée  ,  et  Florimond  n'est  qu'un 

homme  ordinaire  ! 

POT  D   E   y   I   I7. 

Si  madame  desîre  avoir  un  aperçu  des  biens  et  acquêts 
du  futur.., 

Mad.  n*ÉRÎGOtrRt. 
-•  Au  nom  du  ciel ,  ne  m'en  dites  pas  davantage. 

POTDEVIN. 

Pardonnez-moi ,  madame  ;  c'est  ce  que  M.^FIorimond  m'a 
le  plus  expressément  recommandée 


(jn 

s  C  EN  E    X  I  V. 

LES   MBuss,   FLORIMOND. 

VLOEIMONT^  à  part,  {Il  sort  de  chez  rthodame  (PErkour, 

avec  des  papiers  à  la  main.  ) 

Qu'entends-je  ? 

POTDEVIN. 

Vous  jugez  que ,  brûlant  de  s'unir  à  vous  ^  impatient,  ^^ 
tenir  votre  aven  ,  et  de  le  mériter.... 

PLORIMOND,  entre  les  deujc» 
Non  ,  madame  ;  vous  êtes  trompée. 

Mad.   D'iRioouRT^à  pca-t. 
Ah ,  dieux  !  ' 

FLORIVOND. 

Je  n*«î  donné  aucun  ordre  à  monsieur ,  et  je  suis  bien  étmt 
qu^ilse  permette  de  disposer  d'un  cœur  assez  malheureux  poc 
ignorer  lui-même  ce  qu'il  désire  ! 

POTDEVIN* 

(À part.)  O  le  sot  homme  !  (Haut.)  Comment ,  tu  n'aiBS 
pas  madame  ? 

FLORIMOIfD. 

•  •» . 
Ce  n'est  pas  à  vous  que  je  dois  compte  de  mes  sentimcns.    ^ 

p   o   T   D   E   V   I    N. 

Eh  bien ,  madame  ,*  je  vous  proteste  qu'il  adore  madame uï*) 
jricourt.  .  .  /       . 

FLORIMOND. 

Et  moi  je  vous  proteste ,  madame ,  qu'il  n'en  est  rien. 
Mad«  d'ericourt^^  part. 

Je  respire! 

F  L  o  ,R  I  M  o  K  p. 
Daignez  me  pardonnoi;  uu  langage  que  vçus  êtes  si  peu  &" 
pour  entendre. 

Mk  du  Chapitre  Second, 

Près  de  vous  le  coeur  eiicliaaté  ' 
Conçoit  trop  bien  qu'on  tous  adore  : 
Vous  savez  joindre  i  la  beauté 
I^a  grâce  plus  aimable  encore* 
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Fonr  naos  riduirs  et  nous  G^iarmar, 
NdI  itKttt  n'eat  égal  an  vûtre  : 
Tout  me  dit  qu'il  faut  voui  aimer... 

POTDEVIK. 

Maû  tu  me  ruines  1 

Mad.    d'  j  H  I  c  o  u  B-  T. 
fyiyiart.jO  que  j'ai  (le  peine  à' contenir....  (Haut.j  Jeiie 
sais  que  ré))Oiidre,  njoaaieur  ,  à  cer  érraoge  discours. 

rLORIMOND. 

Ab  !  madame  ,  eurore  une  lots,  daigaei  oe  l'imputer  ^k 
l'indécence  d'une  démarche... 

p  o  T  o  E  V  r  H,. 
Plail-il? 

F    L    o    R    I    SI    p.,p,   I), 

Si  VOUS  pouviez  lire  dans  ce  cceur  I  si  vous  contiaî«siez  tous  les 
combats  qu'il  éprouve  !  Mais  non ,  vous  devez  tout  ignorer,  et 
je  ne  dois  que  vous  fuir. 

Mad.    D'isicutFRT. 
Vous  n'oublierez  pas,  au  moins,  madame  de  Roseval? 

FLOHIHOND. 
Cest  pour  ne  pas  l'oublier  que  je  vo.is  qtiille,       (llsort.) 

poTDBviNjA  part. 
O  l'imb^cille  !.^.  Mais  je  le  suis  bien  davantage  de  sacrifier 
ainsi  mon  toms  à  des  vétilles  ,  tandis  que  j'ai  une  maison  h  sai- 
fir  I  Ces  maudits  huissiers  sont  d'une  lenteur  à  obliger  ).,. 


SCENE    XV. 

I.E8    HXHES  ,   URSULE,    TOUS    LKS    lOCATAlRI», 

URSULE,  accourant  toute  ^frayée. 

'   des  peCi.'i   pàt^s. 
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»  O  T  O  B  y  I  »•' 

Ail  I  d*eit  poar  moB  aiur«; 
Oa  «et  iatetltgêiit; 
J'aurai  bienf6t ,  l'êtpèr», 
La  maiftOB  o»  l*»rgeiii. 

U  R  S  V  £  t. 
St  ^ets  droits  sont  les  Tdfrety 
Pour  n«08  parler  ainti? 

SVSlMBtl*    { 

Morbleu  !  m*eo  faut-il  cPantret? 
«\»ll/  ^  Jeèuia  le  maître  ici. 

TOUS       LES      LOCATAIRISS. 
Grande  dieux  !  qui  fait  naître  en  ces  lieux  ,  etc. 
U   R   S  U   L   B. 

J'étrangle  le  premier  qui  se  présente. 

POTDEVIN. 

Je  m'eâ  moque  ,  je  suis'en  règle.  Et  vous  ^  .messieu: 
locataires ,  vous  veuez  fort  à  propos  pour  me  reconnaître  e 
nouvelle  qualité. 

U   R   s   17   I.   B. 

Qu'est-ce  à  dire  ^  votre  qualité  I 

POTDBTIIf,, 

Je  déclare  d'avance  que  je  donne  congé  à  tous  les  jna< 
payeurs. 

QUINQUKT. 

Maiâ ,  monsieur. .. 

P   o    T    D    E   y    I    N. 

Point  de  mais.    . 

Mad.    d'erigourt. 
Puis-je  e^érer,  monsieur,  que  ce  petit  pdvîllon  que 

cupe...  • 

POTOETIH. 

Ma  foi ,  madame ,  j'en  suis  fâché;  c'est  le  pied  à  terre qi 
desKne  à  mes  pétiiidnnaires  de  canipagne. 

nastJLB. 
Miséricorde  I  Et  je  tf^éritâehe  pas^les  yetii  à  <^él;  bonune! 


V4t) 

•  fr  fc  i  '6  i  Hr  k  *.' 
'  D'oucdmeût ,  la  bonne.  •••■  •'•  '   ■  *•  '    -"(î../. //. 

•   MttssiéiJr#;'^stinM^ii'e^?é!iehtereiiiàl(rè\  ' 

P    O    t    D    É    y    I    N. 

C  est  raoi  quiTe  suis. 

•  «  &.         '  ^        V.'        ^  .        ^ 

\      ,    ?•  O    T    D    E    r    I    N* 

Moi-même. 


f 


f  •        r  •        t 


r  «      «  »       »  • 


il         i '  .  1         .fc  1 


f"       '  ■  ! "A*..     ■■■'    ",'  n.        I      ■■      Tiil  É[ 

"  S  C  E  N  E    X  V  I. 

LI.S  .        , 


.1.'    • 


J       ' 


CES  H£i«.Es,ti'LORlM  (>f];D  )  C  L  icV  D'B. 

'  # 

F   t'  O^  R    I    M    O    N    D. 

^    Non  ^  monsieur,  ce  n'est  ni  vt)us^  ni  moi;  c'est  madame  dd 

^Ij^Roseval.  ,   ;   ,    ^ 

^dd.    D*  i  R  I  it  6  il  R  4.     •  i 

Qu'entends-je  ?  elle  a  gagn^  son  procès  t 

FLORIMOND.  ' 

Non ,  madame  :  elle  vient  de  le  perdre.  Toutes  les  vente* 
faites  par  les  collatéraux  opt  été  confirmées  \  mais  ce  titre  même 
consacré  meidrôits^u^sa  tèrrè  ,  sbr'sa  marison ,  et  ;e  lui  tini^ 
des  biens  dont  la  recoanaissamce  et  Tamitié  ne  m'avaient  fait  qu« 
dépositaire. 

Mad.     d'  i  R  t  c  o  tl  R  T. 
Sepeot^ill 

F  L  o  R  r  M  o  ir  0.  V  '  ' 

Oui,  madame.  Je  fi^'e^npré^sé  d^antioncer  ma  résolution  à 
madame  deJRoseval;  je  nVi  pas  vodltr fertiiêf  mà^'fenre sani 

vous  eu  faire  part.  •  <    \ 

Mad.»  D'.f  r'  t-c-  o  *¥  R  T. 
moi ,  monsieur  r  ' 


¥ 


A  vous ,  madame  :  lisez..  •  '    ' 

Mad.    D'i&^çp'irET,  lisant. 

«  Emilie  a  pu  douter  de  mes  sentimeifS^.eUe  a.  c^u  uéces* 

è  saire  d'être  un  instant  ma,da|pe  d'jÈricourt  :  Florimond,  pliu 

«  heureux ,  a  toujours  été  le  même...  >  .0  ciel  1  vous  m  aviez 

reconnue? 

F  L  o  R  -i  -k"  ON  D, 

Oui ,  ma  cbère  Emilie ,  et  je  n*ai  dû  vous  l'avouer  que  lors- 
que mon  bonheur  m'a  permis  'de  contribuer  au  vôtre. 

Mad.     n'iaicouRT. 
■-Une  telle  preuve  d'amitié  de  peut  être  acquittée  que  par  Fa- 
mour.  ,     ,       '  ;    .       :    '^  > 

URSULE. 

.JLhI  moAi  diglie.maiire I  .'  .  ;       .<  !  ,  >.  :•  i    ' 

P    o,  T,D,B,V,  IN. 

Oui ,  c'est  beau;  mais  il  ne  m'en  faut  pas  moins  5o,ooo  fraça  ; 

FLORIMOND. 

Mon  notaire  vous  attend  pour  vous  les  copopter. 

p.  o    T    D    5    V    I    N.    , 

Et  j'y  cours, 

•    '^'   i''-   ^  (îl  veut  sortir.) 


» 

;    '   •■ . :; I — . — .     1!.  .      ;     'i 


ri»  t 


!•%  ,   •  «  >     ) 


SCENE     X  Y  J  l     ET     .D   E   R   NI.  È  il  ^. 

'1  ••  '  •    L  E  s   Itt  Ê 'ft  e"s',  V  A'C'CrN. 

VACCIN,  saisissant  Potde^in. 

Eh  bien  !  est-ce  qu'on  se  moque  de  moi?  Ah  f  je  t'das  tieos , 
monsieur  ;  vous  ne  m'éçhappjerez.  pas.    i 

I         ."i».-".        P«0-  T- .  n  •jE.-x'V  ri    N*  ««        »'<•<» 

.    Comnen^r^  comment!  est-ce;  que  cel^ine regarde?  Voiii   i 
votre  sujet  ^  je  vous  le"  livre. 

^  ,  mon  dieu  I 


Mai.  ^^  ft  icb  *  i  T,'à  l^achin. 
Qu'est-ce  à  dire  !  et  dé  quel  4toit ,  monsieur. 


De  quel  droit^^\43ft|i4am«?rJ#:igie  ^qi^^e.Xaccin,  et  j'at- 


t:^uds  ce  drôle  depuis  une  heure,  pour  une  expérience.^     ^ 


) 


Mad.     n'  B  R  I  c  o  u  R  T.,  .  -,       , 


Pour  une  expérience  !  :: 


^ 


C    £    A    U    0^B>.  .,    ,,       « 


<  \ 


•  ^ilnw.XJ  V      •- »      4l'    I  '«Ji    V      l,      • 


Oui ,  madame  ;  c'est  un  coût^  qui_m'est  venu, 

y  A   ç  c   I   H. 

Je  lui  ai  donne  cent  écus  poifr  cela^  ^ 

Mad.    D"^  i  ^  i' c'*o  u  r  t. 
Cent  écus!  •'-^"'^aj  ^\  ^*^?  '''  ''■'^'  '''^^  *^J  î '•  ' 

_     .    .  c ^  L.  A.  Ur  H'  B«-         I     •  ' 

TOUS  êtes  pressé? 

.  «a  K  o  id  I  iî  o  >;    •' 

,  ^      ...    ,-  Mad.     d'  i  R  I  c  o  u  R  Tw 

Où  cet  argent  eçt-il  oasséZ 

CLAUDE,  hésitant. 
En  bôlîhes^matnsy  je  voiis  le  jure. 

Poarq[ooi  Paves-voos  dépensé  ? 

•  CI    vi    o    i*.    I    »J    r>   .1    -i 
CLAUDE. 

Fou£monplaiditf|^}é^Vôfi»îiséïkifei  "         •    > 

aièlibertmt  !      ^     ' 

c  1^   A  u  n  K;.         ' 

Tantôt  ayaot  perdu,  mes  pas 
Je  plaignais  voitre  sort  funeste  :  \ 
Honsieur,  dans  ce  triste  embarras^ 
Wo&e  ceotéciit  pont  tin bniil».^ 


il    •  '  ' f ,       •  -. ' 


^  »        r 


l>.^C<  t  .  <  I   '  1 


..¥4^.'    l  D  V  «  #  ,^   C  »  P!  #  .^  TA 

^il  Vaccin»)  M.  le  doctear:^  ToUàr'volre  bourse. 

Comment,  mon  garçon ,'  tti  as  été  capa)»ré'  d'une  si  fieik 
action  !  je  fépoa^/    ''"  ^  '   "^    ^  ^;^     ''- 'f 

Ça  vaut  bien  la  vacclie?  '^  '*   ^ 


"  V!   '♦;  ^     •  '       fi  '   iK^  }  ;fjfi-j..i  ,,.* 


T  A    C    G    I    Il:^ 

T     .     -j    A   T 


Tu  ne  sais  pas  ce  que  tu  perds. 


Ah  !  )e  sais  bien  ce  que  je  ga^e.  lzui,j  i    ■ 

Mad.     B*'<'i'i'c"^o\  r  t. 
^  Vobs'ifé'lioas qiiiitet^^:  È» traits ^àd3ffif;'a%ne>u- 

F  L  G  a  I  MO  h:  o*  ^ 

^„^  .Y  il  u  o  3  I  n  à  *a     •fcBl/L  _,    .,.     >  i. 

jN  étonneront  que  ceux  qui  ne  connaissent  pas  Emilie.  (Mi 

locataires.)  Quant  à  vous,  mlimàfè,^\èiiffle-^^ 

nous  rcmrerronftpwflpiftR^l^jt»  Wt^dQPoVfV*  celui-ci  dwi 

être  consacré  à  la  joie,  et  ]e  ne  doute  pas  que  tous  les  faabit^i^^ . 

de  l^hôtel  garni  ne  partagent fe  u^ïi^er"'^-"'''  **^  "^  I 

VA  U  D  E  Y  I  L  LE.,    ., 

Air  du''^fdktdkvaié>dk  b  F/IS  enr^l^ne.. 

YLOaiMOMP. 

.    .a  a  U  A  j  0 

Je  yois  touf^iRM^^sg^i^  4*^1^^  lO'fl  "^"^^ 

Je  sonfiFris  tropJong-Ums  ^  France»  ' 

Et  des  malheurs  de  mon  pays.  «    '4  ,^^;f '^Z '*' 

£tdesépreuTe|dgl*fJ>8^cg.  r^ 

Maïs  toat  se  répare  9  et  Painoor 

--.     ,       ,   -      .Rea  Hsnj.ubioq  lacycîôJnnT 

YiGateocbainernos  destinées: 

Ainsi  lo  bonheur  d'an  A.eul  jour 

^u^rit  les  maux  de  dix  aiméea.^  ^  ,^ 

"  .4.?'r»n  rf.»  TnoïJ  ptFîjÔ  Jn»y  aino^JV 


(44> 


f 


Dans  la  lai^i^îg^'^j}  p^^  mfimîPt  .   > 
Vons  qui  m'y  faitjg» f^çj^c^e^ .  „,[,  , . ,.     : 
Bonté  ^  vertu ,  reconnaissance  ? 
.^^n^y4|air  ^éb  seWibâiObiibedliti»  .  '    *  T 
Vous  charmes  notre  ame  étonnée.     ., .         ' 
11  tant  bien  peindre  en  mots  nouveaux 
Aies  traits  les  plus  neufs  qq  l'année. 

l4i  vie  est  un  hôtel  j^m:^.,^    ^.,.,   -       .     ir  > 

Où  deux  v^fi^ffÇ^fefH^èc^îfAf  niT  4..  ;     ♦ 
Ge  couple  ,  ra|çfl:,fiiit,ff«ii^:^  ,.,..:.  ,■  .,^,  ,, .; 
C'est  r Amour  et  l'Hymen  ,  son  frère; 
Au  j-our  l'Amour  sjy  prend  par  fois; 
Quant  à  son  frère*  l'H^méhée, 
Depuis  qu'on  peut  le  prendre  au  moit  » 
Sien  peu  le  prennent  à  l'année* 

« 

ï"   £   TJ   I   L   L   E   T. 

Le  thyrse  et  la  mr^rotre  en  maini 
Panard  et  Piron,  sans  scrupule  | 
Pour  corriger  l'esprit  humain, 
Battaient.Ie  champ  du  ridicule» 
Vers  ce  champ  j  c'est  avec  raison 
Qa%  leur  musé  s'était  tliurnée  i 
Car  c'est  le  seul  ou  la  moisson 
$e  £ame  vingt  fois  dans  l'année* 

Y  A  C  C  r:  N* 


XiCS  hommes  sont  de*  grands  enfans, 

fol  l'ai:t  d'être  henrça:|(4i||i)|^K|ilhi^,^)  ^  ^v  s  \ .  «  *  >*\>  '\-  v\o 


u^n 


,4  ti    .1   .1    '»   ,-r  ri 

Bien  des  conroones ,  en  ce  cas , 

Devraient  vons  être'  dfécei-nètf^'  j-  :* . .  '  i r  j  ■> *.' X/l 

Car  fliiiébi  qie  yôii^^  tmHdftiitf;'''  *^^  *'''''^^ 
Ne  sait  abréger  l«ihbbées.        ^''''  ' 'i'  "*     ''^ 

•  •-•'  ■  •         '' 

Des  ridicales  en  crédit  ,  ,^ 

.....       -.      .  :   I  t  il  •      lii».  i  • 

Avec  Tont  Pant^^ir  yonlnt  rire  »     .     . 

Il  croit  bien  ôravotr  pas  toot  dÉt  ; 

C'est  qu'il  en  firak  trojrà  niirfi. 

Si  le  succès  trompe  ses  yœnx^ 

Qne  sa  pièce  soit  épargnée,  '  '"  ''"  '**'  ^-  '  "^^ 

Et  pour  un  seul  Jotir^«atbtetirèitk     '  "  *"  '^^^ 

Ne  condamne»  pafe'tme  annéé.^'  '  ^^"''''  "^'^ 

•    j  t  t     .  i  'i  *     *'" 

,  -*,.'*',...'•  -T*.i  ni  i»o^  f'.  liic^iO 
,  oi  Jit  ui»  ''il-ii  ♦»•(  •»  II.  >  I  i«o*fip  •-î»t.|*>Cr 

.T    :î    J    .1    I    Tj    i    T 

f  <)it)^ui'ii4  rfi  ^  ^nuii  1  t9  innnBM 
1  ^niHinn  i  Jfi']   /•' ii^ino-^  irof 

:  oàaauet  litJV^  -k<-.tjfM  lusf  sup 

JlOrr.loUI  bl  ÙO  lllU  dl  J«9*3  IbD 


•t.  %.  •  si 


•  .Pî    ï    D    9    A  V 


{%fiBifM  ^!^•îTn•îr^♦o^  mot  fnntmod  ?t>4 

Nota.  X.^^  p«r«onmi:^^.i9£k^  rffj  vaudeville 

pourront  s'adresser,  mkiikUtE»:Ak:Vûadie9ilUiio%u  C  9^'^^^ 
chef  d'orchestré  éuÊ^^tMât^t"-'"^'^  -'^^'l^  J^'«"  ^-^ 


■» 


PIÈGES    NOU  V É  L  L  E  S 


•    1 1 


i 

Qu/  je  trompent  chez  le  même  libraire»  't  ' 

Abbé  (l')  PellegriD  ,  ou  la  manufacture  de  vers,  ^audevilli 
o    un  acte.  .  /.    i  '  '      •  '   .      .       ' 

Allez  voiP^Itottfinî^ué ,  vàudeViUé  en  un  act«/ 
Adélaïde  de  BaVlèté,  dtefrieléii'  'trots  actes. 
Anglais  (T)  à  Bordeaux  ,  corfiédie'èh  trois  actes-,  en  Vèrr. 
Arvire  et  T^e^ûU^^  opéra  en  trois  'actes. 
Banqueroute  (ta)  dû  :  Savetier*,  vaudeville  en  un  acte. 
Bénowski,  Of>érkea^rdis  actes,  de  Picard: 
Billet  (le)  de  Logement ,  vaudeville  en  un  "acte. 
Cà£6   (lé)  d'une  petite  Ville ^   comédie  en  un  acte,  en 
vers.         ....:.:;.'••  .  ^    ? 

Christophe  Mcytîtf,  euqite  je siiis  fâché  d'être  riche,  vau- 
deville en  un  acte.    - 

Colomhine  toute  Seule,  vaudeville  en  nn  acte. 
Confident  (Id)  par  hasard ,  comédie  en  un  acte ,  du  théâtre 
Français; 

Vf 

Crac  (M.  de)  dans  son  petit  castel ,  comédie  en  un  acl;e , 
en  vers.'  ••::-•  '  '       .    ♦  * 

•Défiance  et  Malice,  ou  le  prêté  rendu  ,  comédie  en  un 

acte.,  en  vers. f      : 

Délire,  (le)  opéra  en  un  acte. 

Didon ,  opéra  en  trois  actes.' 

Double  Assaut',  (le) comédie  eu  un  acte.       « 

Duhaucours,  comédie  en  cinq  actes,  de  Picard.  " 

Estelle,  ou  la  coupable  innocente,  comédie  en  trois  actes  , 

en  v«rs.    !..  '  • 

Fagotin ,  ou  d'espiègle  de  Pîle  Loùvîers ,  vaudeville  en  im 

acte.  •    •  "     ' 

Frères,  (les  Deux)  comédie  en  quatre  actes,  en  prose  ,  d« 
Pafrat.  '•<«  '       ' 

Georges  et  Pauline ,  vaudeville  en  un  acte. 
Guillaume,  (M.^  vaudeville  en  un  acte- 
Héroïne  (l')  de  Boston  ,  pantomime  en  trois  actes. 
Heure  (une)  d'Absence ,  comédie  en  un  acte. 
Homme  (I')  à  trois  visages,  drame  en  trois  actes. 
HommQ  (1^)  dp  tia  Nature  et  les  Hommes  Policés:^  panto-* 
n:ûmQ>«n  trois  ados*  i ^  .      * 


I 

1 


Irato,  opjra  en  ua  acte.    ,. 
Iphigënie  en  Tàtiride',  tragi^dîe  en  cmq  à&ei. 
Jolie  (la)  Parfumeuse,  ou  la  robe  de  conseiller,  vsdb 
ville  en  un  acte. 

Kosmouck,  ou  les  indiens  à  Marseille^  comédie  en  cuii| 

ft€tes.  .     .   i     .   .     T. 

Mari  (le)  d'efnpnint ,  opéra  en  un  àctCk 
Mardiés  .(tef)  dç  Pbilis^  r^^WIle  mi^  tak^Mtn^ 
Mercure  (le).  Aalaot,  comédie. ^  ^Kt^tre  tfcMk. 
.MîUiade.  à  M^j^{bfm^\ajf4t<^ 
Muses  ^(les)  éplorées  ^  irau4eFi(ie  en  ^i^/iâet^l' 
Oncle. (V).  et  îe  Valet,  opéra  eoW .^cAlf ,  40  DwiL 
Papirius,  ou  les  femmes  telles.  qik*ieUeiséliiieot|  raude?iii 

mi  un  acte*  *     •  .•    ■  L       j 

Petite  (la)  Ville,  comédie  en  (fua^ç^  acte^-^'  de'  FicâA 
Portraits  (les)  au  Salon ,  vaudeville  en  ua  acte- 
Premier  (le)  Venn,  conouâdie  ea  trois  at^le^l  ' 
PréEendus,  (les)  opéra  en  Aeut.  actes/ 
Prisonnier  (le)  ^  Londres  ,  vaudeville  en  un  acte. 

.  Revue  (la)  de  l'an  IX  ,  vaudeville  en  .un  .adle^. 
Aosaure,^ou  les  nouveaux  malheurs  du  petit  Poucet^  fl^ 

médie  eu  trois  actes*        ^     ^  »    .        ' 

Rupture  (la)  embarrassante,  comédie  en  un  acte. 

,  Ruse  (la)  déjouéç  ^  comédie  etf  trois  actifs ,  de  Duaiaiiîa&t. 
Sophie  et  Derval,  ou  la  comtesse  trompée  ,  vaudeville  0 

un  acte. 

■=>  Tartuffe ,  comédie  en  cinq  actes. 

Tiens  bon,  tu  l'Auras,  ou  le  parasita,  vaude^iHé  en  on 

acte. 

Trente  et  Quarante,  opéra  en  on  dote,  de  DovaL 
Trois  (les)  Sultanes,  comédie  en  trois  actes,  eu  verJ. 
Veuve  (la)  du  Malabar ,.  tragédie  eu  ciiic|  actes. 
Vierges  (les)  du  Soleil,  pantomime  en  trois  actes. 
Vieux  (le)  Major ,  vaudeville*  en  uo  acte. 
Ville  (ta)  et  le  Village,  vaudeville  en  un  acte. 


« 


i_j  >.^  t  ■« 


ÊmimÊm^M^AMà 
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Ofi  L'IMPRlMiiRlE  DE,  BRASSliUR,  RUJS  DJ^ÉA^ftiié^S,'*"'  ^7?' 


j 


BERQUIN, 


O  U 


L'AMI   DES    ENFANS, 

•  -  I 

COMÉDIE 


A         _» 


EN  UN  ACTE,  EN  PROSE,  MELEE  DE  VAUDEVILI^, 

RBraéSENTÉB 

*  ♦  t  • 

w  •  •  ' 

,  .»».  •  ,  S...W..» 

.    H»  ' 

t 

Four  la  première  fois  sur  le  théâtre  du  Vaudeville  ^ 

le  16  frimaire  an  x. 

Par  km.  J'-N.  BOUILLY  «t  Joseph  PAIN. 


Berquin  donne  »  au  tiède  olk  nous  sommet» 

L'exemple  des  soins  bienfaisant  : 

Il  est  yraiment  l'ami  dei  tommei ,  ^ 

Conune  il  est  VAmi  itt  Enfans, 

*  .  t.    ■ 

BEaqVlN»  sç^  dernière^ 


A    PARIS, 

Chei  Baaba^  libraire,  |Mdais  du  TVibanat^  galerie  deixièrif 

le  théâtre  Français,  nK  5u 

^^  '  . .  ^ 

Air  X.  —  i8oa* 


e 


PERSONNAGES.  ACTEURS 


BERQUIN, 

RENAUD,  propriétaire  de  ThAtel 

du-Croissant,  Cha.psx«x,B. 

ALEXANDRIN,  poëte  tfagîqtie,  LKNOBt^E. 

Mad.  PAUL,  ouvrière  en  dentelles,  Mad.   Hehrx. 

JULES,  son  fils,  Minbttb. 

CASIMIR,    )   *                    .  J"  (  Frédéric- Btossifiu! 

AUGUSTE,  j  *'^'°»  •*"  ^««'""Se.  J  ç^^o^„. 


La  scène  est  à  Paris  ^  rue  et  hôtel  du  CroksanL 


I 

X 


itoaaMM^XiiMi 


COUPLET     D'ANNONCE. 

•  ^ 

'^ir  du  vaudevUla  SArh^'uin  ajficheur» 

En  lisant  tAm  éis  Enfans^ 
Db  vous  a  vu  pleurer  et  lire  : 
Becquin  forma  vos  jeunes  ans , 
Vous  amusa  pour  vous  instruire. 
Par«na  vois  il  vient  aufaurd'hai 

.'^..o    ...,      .R^Iamcr  jr^rjç:  bienveillance  j     :        _.  ^ 

I^ai^noi  acquitter  envers  loi    > 

JU  4ettê'dt'i'cn£iAcc 


/   • 


lém^t-mmmmiimmm^mmmmmmmmim 


B  E  R  Q  U  I  N , 

C  O  M  É  D  I  E  .  V  A  U  D  E  VILLE. 


7= 


^o  théâtre  représente  un  jardin  ,  aux  deux  côtés 
duquel  sont  des  bâtimens,  A  gauche  est  un 
pavillon^  au-dessus  une  mansarde.  'Au-r^z-de'- 
chaussée^  une  fenêtre  dont  la  jalousie  est  ^/i- 
jtr^ ouverte;  au-dessous  un  banc  de  gazon.  A 
droite  et  vis-à-s^is  est  censée  Ventrée  de  l'hôtel 
par  ta  rue.  Le  fond  est  terminé  par  un  mnr  de 

.  six  pieds  ^et  déni  environ^  et  derrière  lequel 
s* élèvent  quelques  arbres  y  çà  et  là  des  sièges 
de  jardin. 


SCENE    PREMIERE. 

RENAUD^  saulf,  en  bonnet  de  velours  noir  et  en  pantoufles^ 

'  vemint  par  la  droite. 

Faîsonsun  tour  de  jardin^. •  Encore  ua  pommier  cassé!  mou- 
dits  enFanSy  fe  saurai  bien  vous  euipécher  de  revenir...  M^is 
calculons  un  peu  l'argent  que  je  vais  recevoir  des  différensf 
'   appartemens  de  jnon  tiôtel  garrfî  :  c'est  demain  le  premier., 
du  mois*.  Ah!  que  c'est  long  à  venir  !  (Il  met  ses  lunettes  p^ 
et  tire  de  sapoclie  un  agenda).  D'abord ,  au  rez-de-chaussée  , 
(Il  le  désigne.)  monsieur  Berquin...  quarante-cinq  livres.  H 
paie  toujours  d'avance...  Au  premier...  c'est  de  l'argent  sûr« 
Au  second 9  madame  Paul,  ouvrière  en  dentelles. «..  dix-buLft 
francs;  plus^  pour  le  petit  cabinet  de  son  fils  Jules ,  cinquante 
sous.  Jolie  veuve ,  des  mœurs  ,  de  l'économie ,  par  consé.q/tienC 
de  Texactitude  dans  ses  paiemens.  Enfin ,  dans  cette  mansarde^ 
(Il la désigftè, )  monsieur  Alexandrin^  poëte  tragique^ n'ayanc 
pour  vivre  que  le  produit  de  ses  ouvrages. ..  dans  rarriéré..* 
C'est  le  premier  crédit  que  je  fais  de  ma  vie  j  gardons*noUfl^ 
bien  d'en  prendre  i'kabitude. 

j4ir  du  vaudêi^ille  de  f  Opéra  camîqu^k 

Je  me  noariis  \  peu  de  ftais, 

JVpargne  beaucoup  sur  ma  mise» 


:     (4) 

Et  fe  piaee  I  Ibont  imérlrf 
Tous  Ici  fonda  que  i*éconoiidiC^ 
Majf  l'mnce  ne  dépUtt, 
Bc  coDtie  cUe  fe  me  déclare  : 
J*ai  toniomt  pente  que  rien  n'ctt 
Si  vilain  qn'nn  avait. 

A  det  tentinent  généienx 
Mon  ame  lasnaîs  ne  fétiite. 
Et  qnand  )e  voif  un  maUteoieiuc» 
Je  lui  dit  t  qoe  Dien  rom  assiste. 
J'admite  et  l'appionve  tout  bas  , 

Un  être  Uenfiûsant  qoi  donne  : 
Mais»  pont  ne  point  faire  d'ingrats , 
.Je  ne  donne  \  personne.  . 

Cependant  fe  crains  bien  que  monsiear  mon  Els  ne  m'oc 
casionne  encore  de  la  dépense. ..  même  après  sa  mort  :  s 
veuve  et  son  fils  me  tomberont  quelque  jour  sur  les  Ans- 
Mais  ne  pensons  qru'i  mes  rentrées  :  songeons  d'abord  à  presse: 
monsieur  Alexandrin  de  me  donner  an  moins  on  à-conipte.' 
Justement  le  voici»  * 

S  C  E  N  E    I  I.  ï 

RBNAUD,  ALEXANDRIN,  soreanl  sbf  panS» 

n  s  V  ▲  u  D* 

Hé  bien  y  voisin,  vous  êtes  matinal,  aujourd'hui. 

^▲LEXAirBRiir,  sans  voirRenaiid,  et  composant  im^ 

inspiré» 

Pour  annoncer  au  monde  un  Forfait  qu'il  ignore. 
J'ai  qjiitté  mon  palais,  et  devancé  l'aurore. 

&  B  BT  A  n  x>. 

(ji  pare).  Il  ne  m'entend  pas.  (Haut).  Tous  saveM  (p' 
c'est  demain  qu'échoit  le  troisième  mois... 

ALBX'AvrDRiir,  de  même. 
Non ,  non,  plus  de  délais... 

R  s  V  A  u  D,  à'party  se  frottant  les  mains. 
Ah!  bon. 

▲  LBXAKDRiN,  Continuant. 

Il  en  coûte  à  mon  cœar; 
Mais  il  faut  acquitter  la  dette  de  l'hoAneur* 

R  B  N  A  n  n. 
ijl^ous  me  devez  soixante  livres  quatorze  sous. 


(5) 

"A  is'A  X  £  ff  a  K  i  V ,  de  même. 
X^es  trésors  de  TAsie,  et  toat  Tor  du  Me%ïqae***^ 

RENAUD,   impatienié. 
XI  s'afiic  bien  de  Mexique  I  ( Lui  critmc  dans  toreiUe)»  Mbn- 
eur  Alexandrin!... 

AiiSXANDRiNy  auec(  dignUé*i 
'Ah!  c'est  vous,  mon  cher  monsieur  Renaud* 

R   B   N   ▲   V   D* 

Moi-même  »  qui  vous  demande  très-instamment  de  me  payer 
Lemain  les  trois  mois... 

AI^BXANDRIN. 

Demain  les  calendes  d'Auguste  de  la  première  olympiade  de 
mon  arrivée  à  Paris....  c'est  fort  juste. 

,      .  R  B  N  A   u  D. 

Et  j'aurai  mon  argent... 

ALBXANDRIIT' 

Dans  une  heure. 

R  B  sr  A  ù  n. 
Comment  cela? 

ALEXANDRIN. 

Vous  savez  que  l'on  a  représenté  pour  la  première  fois ,  sur 
le  théâtre  Français ,  ma  tragédie  de  Numa  Pompiiius...  je 
yous  ai  donne  un  billet. 

R  B  V  A  n  D. 

Elle  eut  un  succès  tout  à  fait  ^agréable. 

ALBXANBRIN. 

J'en  étais  sûr. 

R'  B   N   A  V  D. 

Et  vous  comptez...  ' 

ALBXANDRXN. 

,  Aller  de  ce  pas  chez  le  caissier  toucher  ma  part  d'auteur» 
(Avec  emphase).  Argent  légitime  et  sacré  !  qu  il  est  beau  de 
ne  devoir  qu*à  son  génie  sa  fortune  et  son  indépendanàe  !  ! 

R  B  N   A  n  D. 

Indépendance  I  soit  :  mais  pour  la  fortune... 

hiKi  Si  Pauline  est  dans  Findigenee. 

De  vos  lentien  de  l'Hîppocrène» 
ï'ai  va  aourent  baisser  les  fonds  : 
Souvent  Thalie  et  JMelpomène 
Nourrissent  mal  leurs  nourrissons. 
Hélas  I  du  temple  de  mémoire , 
Lorsqu'on  ^rend  i^îeun  le  chemin» 
'     On  oubl^y.  en  vivant  de  gloire» 

Qu'on  tisque  de  mourir  de  faim.  > 


(6). 


hôte.  ;e  pourtHls  d^-scend^nZ^  rfL?"'P"'  '"*"'  «'«^^ 

peii.s  romans  euF^mlns  à  ces  fl^r^.  •  -  L  **""  l'.'" ^"^ 
inonde  .oui  Paris  Si  un  F.îLur  d'îHvI  «  P^"*»'*''!'?^*  do"'  ^ 
tuue.  je  vou»  laisse  à  /user  «?  f/^*"  caress*parUfe. 
•e»  faveurs  '  '^  '  '    •"*  P°*'e  tragique  a  droii. 


■  E  ir  A  tr  o. 


d'autres.  '    '•  ""*»'  *«  réputation  ea  vaut  bi« 

p 

Oseriez-voas  le  coi npii  rer  à  uioi  ? 

/" 

I>c  grâce,  mon  cher,  |ugcE  micu« 

Entre  nous  qudle  est  la  dîsuncc  :  ^ 

Je  m'entwti€n<  avec  les  dieuxi 

L  balbutie  avec  l'en  rancc 

fier  de  ses  hochets,  il  prétend  p 

Au  Pinde  obtenir  une  place... 

Dé/à  la  pulme  qui  m'attend 

^'^i^e  au  sommet  du  Parnasse,  '    ' 

JuirLtreu'rlTXf  £^""'"'  •»-'«  a  »•  ^A«"'^ 
et  sur-tout  oe  venden.T        m*  ^ ""g***  *«««  «rès-rec/iercAes, 

nomes -S  vous  C'  '''  '  "'^*''*-  ^'  "«"^  '««  '«'•J  »0""»i*'  ^ 
vous  LrLTde*  !•  T''"  •  '""*  'ï"'"*  *■*"  «Perçoivent;  « 
même  afi  n'-i ?  •*"".  'ï^'  **""  *'  «'''ers  à  présent.  Moi- 
Sr.t',-2,^  «ma  «acheté  un  livre  de  ma  vie,  si  l'avais"» 
^Me^^iZ"  !"^''":'*'"»'"«  «  f«-e  la  dépense  dis  oeuvres 

vouin:sc;i:tr^cr^^^^^^^ 

>-    1^   X   X   A    V   p'  R    I    tf 

I^en  oB-rit  un  l'autre  /our  à  madame  fti  j,  yetre  iolie  loc.- 


taire* 


.,  A  B  w  A  u  ». 

11  aime  beaucoup  ^n  fils. 

JL£X3LAlV1Sll    T   IV  ' 

Je  crois  qu'il  aime  encore  plus  la  mère.,  * 


(7) 

H   B    N   Jl^    U   9.-  '         "" 

Ecoutes  donc***  elle  en  vaut  bien  la  peiné* 

ALBXANoÂlir. 

IAl  qui  le  4ite6-vou8 ,  monsieur  Renaud? 

R  s  n   A  u  !>• 
^ous  en  tenes  aussi ,  monsieur  Alexandrin. 

ALEXADRiKy'  déclamant. 
IQui  pourrait  résister  à  cette  figure  ^charmante  ! 

RENAUD. 

£]le  m^a  soigné  dans  ma  dernière  rajala^ie.  .  . 

A  L  E  X  A  H  D  ni.  if^ .  dû  même; 
A  cette  voix  mélodieuse  et  càressatite  \  ' 

R    B    ir   A"U  D. 

Elle  m'a  épargné  les  Frais  d*une  garde. 

'albzandriiy,  de  méme^ 
A  ce  maintien'  noble  et  imposant  I 

'    R  E  H  i'û   D. 

Tous  les  matins  elle  me  faic^4n<^n  oafé* 

A  L  E  3^  A  N  D  R 'X  'TS'i  de  mé^ne. 

Iti  cette  grâce  îrrésîsriWe  J  "        - 

R  E  N  A-  trttD/  '•  '•    '   - 

Elle  me  blanchit  ^^ArV  me$^oIs'â'e^l)âsin  et  mes  bouts  dé 

manche.  ' .        • 

»  » 

ALBXANDRZNy  pîtti  '  emphatique. 

C'est  l'aurore  d'un  beau  jour  de  printemps!  c'est  un  lis  en- 
touré de  rqses  i\ai$santes  !  Oui^  Praxitèle  1'^^  <;hG^sie  pour 
modèle  de'^a  Venus  .et'  Zeuxis  lui-même... 

,      ..    R    E    N    A    TT    P^  ••     ,  .  "' 

iYoas  oubliez  lè  caissier  de  la  Comédie  Française. 

A    Z»    E'^'A'K    D   R   t    K. 

Vous  avez  raisf>n('  :-  fy  m^S.,      •  v  ^  ' 

R    E    N.A  .u,  D. 

Je  vous  attends^vec  ^mpatiéhce^  l'ujssiez*-vous  ea.rapp^ter 

«  Les  tr^sots  dt  T  As>ie ,  et  tout.l'of  du  Mexique  »  t 

(  Aiegaundrin  sort  Ow aperçoit  Juies  sortant duPOPiHon, 
un  livré  à  la  main  :  il  va  s*asseoir  sur  le  banc  de 
gazon).  •■  , 

Qu'il  est  plaisant,  avec  son  aurore  et  ses  roses  naissantes  !.. 
Mais  n'oublions  pas  le$  détails  de  ma  maison*   (  Il  rentre 


(8) 
SCENE    III. 

JULES,  Usant;  madame  PAUL,  sarimu  du  pariUm^t, 

carton  sous  là  iras» 

Mad«  p  ▲  V  Kl,  chârcJk^antm 

Jules 7. ••  Joies?...  Ah,  le  voilà;  tovfoars  lisent  M.  Berqu 

j  u  i«  s  s ,  Usant. 

«  Un  pauvre  capitaine  est  tombé  de  cheval  en  revenant  i 
u  Tarmée.  Xe/^/ÂrGnuMl^jo»  panse  loi-mêoia  sa  blessare,» 
<r  tient  sa  tète  dans  ses  mains  »•••  Oh!  comme  il  a  biema 
de  lui!  fli  /ûssyie  les •  yeux ).vi  Le  vieil  officier  refiem 
«  la  vie  ;  son  premier  regard  est  peor  son  feone  libérateDr 
O  mon  bon  ami  Berquin,  que  je  voudrais  ressembler  à  tonfG 
Grandisson  l 

(Il  continue  à  Ure  sans  tfotr  sa  mift[ 

Mad.    PAUL. 

Air:  Femmes  ,  voukz^vous  éprous^r^ 

« 

Des  enfant  ami  fén^ieaz. 
Par  tts  écrittie^r  cavt  j'épuoe  : 
Berquia,  ta  aaissaace  poac  eos 
Fm  ao  bienfait. 4f,  U  natiur- 
Ta  sais  dirige  leuci  penchans  ; 
Ah  !  poar  nous  quelle  ditfiécence  » 
Si  de  tant  il'ii^grats ,  de  niëcfctnt , 
On  t'avait  confié  renEincfil   . 

^  u.XfftS^  mpercepant  sa  mère  y  et  remettanl son  Unre dan^ 

pochûm 

Te  voilà,  maman.».  Oà  vas-tu  dpac  ?. 

^  .Ma4.  ?  A  tJ  L«( 

Reporter  cet  ouvrage  que  j'ai  fiiiilile^sôtr.   - 

'  '  J'U'  L  BS.  ..,.', 

Tu  âs  Ve&lé  bien  tard,  n'est-ce  pAs? 

*Mad.    p  A  V  Lt 
Aussi  'me  reposeiaî-fè  au^urdliui. 
'  Y  u  i  B  s.. 

Oh  !  tu  en  as  grand  besoin, 

Mad*    1^  A  V  t< 
Jules  I  as*tu  va  monsieur  Renaud  7, 


.) 


\  V. 


c  • 


(9), 

>    U    I«   E   S* 

Dui  ,  maman. 

Mad.    p  A  TT  ïiV 

fVs-tu  été  lui  souliaiter  le  bonjour? 

j  u  X  s  s» . 
Oui,  maman* 

Mad.    p  ▲  u  L  ^  avec  un  intérêt  gradtié,. 
Et  t'a-t-îl  embrassé  ? 

r  JULES/ 

Tu  sais  qu'il  n'aime  pas  les  enfans. 

Mad*    F  ▲  u  li. 

Aime-le,  toi.  Ne  fais  jamais  Tiéil  (}ui  puisse  lui  déplaire;.; 
Jn  jour /peut-être.  ••  Respecte-le>  mon  filsj  c'est  ta  mhie  qui 
.'en  prie. 

J  If  li  E  ^.  '  ^ 

Oh!  pour  le  respecter,  c'est  très-facile jrmfîs... 
^Atr  du,  vaudeifiUS^d Angélique  et  Melcour^ 

L*aiiner...  je  le  voudrais  eh  vâîti\ 
^  19911  embarras  est  ezttême  c 
Toi«  puis  mou  bon  ami  Beiquin^^ 
Voilà  9  Yoilà  tout  ce  que  l'ainié.' 
Qttii  jje  leaipHiai,  si  |e  peu^y..    . 
Les  devoits  que  ta  voix  me  tract  t-  ' 

.    Mais  dans  mon  coeur  ^  après  vous  deux^  .       .  x 

Maman;  je  n*ai  plus  de  çlace.  j'  , 

Mad.     PAUL» 
Je  te  le  dis  encore  >  Jules,  sois.  prévex\^nt  pour  M.  Renaud*] 

j  i;  L  B  s.' 

Il  est  si  brusque!....  Je  gagerais  bien  qu41  n^a  jamais  eu 

ffénfans. 

Madi-f^p  A  tr  L. 

Tu  te  trompes  :  il  eut  un  fils>  (A part.}  dont  le  souvenir... 
Tes  petits  amis,  Auguste  et^ Casimir,  ne  sont  pas  encore 
venus?  .  „     . 

>  17  'i<  X  s. 

.  •  •    •  « 

Ils  ne  tarderont  pas  t  ç'es^  aujpurd'bui  Jaiétô^tde  notre 

bon  ami...  *         ,.".'•  :.  »  .  i  ..i 


(lO) 

Mad.   F  A  u  Xi. 
Aujourd'hui 


S  V  h  u  $• 


Oui  5  et  nous  voudrions...  '^ 

Mad.     F  ▲  u  Lt 
Hë  bien? 

J  V  X.  B  s. 

Lui  faire  un  petit  cadeau. 

Mad.     p  A  u  Xh 
Qui  vous  en  a  donné  l^idëe  ? 

j  V  II  a  s. 
Moi ,  maman»..  Mais  poor  cela  il  noua  £audra  boorsSIer. 

Mad.     F  A  V  &. 
Et  tu  n'as  pas  d'argent? 

1  v  II  s  s. 
Je  n'ai  rien  da  tout* 

Madt     F>  iT  Si. 
Tiens..* 

fJn  écu  de  trois  livres  !  et  to  me  permets  ie  toatiépem 

Mad.     F  A  c  ^« 

Oui,  tout  pour  monsieur.  Berqain..*  Adieu  }  je  fie  serai  pis 
long-temps  a  revenir...  Tu  seras  faseo  saga? 

'  s  V  z,  £  s. 

Oui ,  oui»  (MadamB  Paui  s'éloigne).  Mais  attends  àotic-[ 
tu  oublies  quelque  chose^    ' 

Mad«    F  A  t;  L^  \ 

Quoi  donc?  (Jules  se  jette  4àris  fes  bras).  Ah  !  (Elk  t^ 
brasse).  Adieu.  Tu  ne  sortiras  pas  que  je  ne  sois  revenue* 


SCENE    IV. 

X  U  L  E  s  ^  Mc^ 

Serrons  bien  mon  argent  ^  de  crainte  de  le  perdre.  Un  ec0  ^^ 
tiois  livres!  Auguste  sera  bien  étonne  en  me  voyant  si  riche* 
at  Casimir  donc  L..  Son  p^,  portier  de  f/éétetd'Uzétiàv^ 
près^  ne  lui  donne  guère  d'argent*.  •  Mais  les  voici. 


.  « _ 

S  C  È  N  E    V. 

JULES,  AUGUSTE,  CASIMIR. 

I 

A  n  G  U  S  T  S. 

(onfoar^  Jules* 

1  V  z.  s  s. 

3onfour,  Auguste.  Te  voilà,  Casimir...  Oh  !  comme  0  a  Tair 

▲  U   G  0  s  T  s. 

C'est  que  son  père  Ta  battu. 

3  V  h  n  Sp 
Encore? 

cASîMià.  auec  caracthre. 

Sûrement ,  il  m'a  battu  \  mais  je  n'ai  pas  pleure. 

J  V  II  B  Sa 

Tu  es  si  mauvaise  tête  ! 

il  V  o  n  s  T  H» 
Oh  !  çà... 

c  A  s  I  M  I  «• 

Pour  cette  Fois  fe  n'avais  pas  tort...  eh  !  non  i  fè  n'avais  psi 
x>rt...  'Mon  père  avait  passé  ta  soirée  au  cabaret...  commet 
k  son  ordinaire. 

Air  ;  Tn^aviom  pas  encor*  quaiorzB  ans. 

U  revea^t  à  la-malaon  « 

Et  minuit  sonnait  à  Thotloge; 

Il  frappe  »  il  fait  on  carillon 

A  réveiller  cottt  le  canton  : 

Maia  moi,  qui  dormais  dans  ta  loge» 

Je  n'ai  point  tir^  le  cordon. 

Il  passe  la  nntt  à  la  peste  : 

Mais  ot  matin  comme  it  s'eoiporte  I 

Mon  père»  héksl  quand  il  a  bu. 

Est  d'une  hwneuff  insupportable  : 

Ce  tt*est  qu'à  lenn  qu'il  est  aaiuble  s 

Aussi  je  suis  toujours  battu. 

AUGUSTE»  i 

II  faut  convenir  que  ton  père  est  bien  terrible  ! 

c  A«S   I  H   I  B* 

Oh  !  il  ne  me  battra  pins  s  }'al  pris  moq  parti  ! 


Comment  donc  ? 


*j  u  z.  s  ft.' 


G  A  s   I   M  Z   H* 

AX&  :  Mon  père  éUtUpoC* 

Aojouid'htti  je  quitte  Paris  > 
Où  l'on  me  cherche  ooiae. 
Je  ?eQx  voix  beaaconp  4e  pays  i 
J'Irai...  jusqu'à  Pon toise* 
Vous  m'escorterez  « 
Vous  me  conduirez 
Tous  deux  à  la  barrière  s 

Làt  nous  pleurerons. 
Puis  nous  mangerons 
Des  gâteaux  de  Nanterre. 


SCENE    V  1. 

LES  FAXCXDBK9,  BERQ-UIN/  erUr'owranC  ta  jalm'\ 

BBR^UZN^  à  parc. 
Les  voici  :  ëcoatons. 

7  u  II  s  s,   à  Casimir. 
jCommeat !  ta  voudrais  quitter  ton  père?  j 

CASIMIR» 

Rester  pour  être  battu...  pas  si  béte  !  Allons^  partons.' 

BERQuiN,    à  paré, 
52u'entends-je  ! 

A  0  G  u  s  T  s. 

Je  ne  t'accompagnerai  pas^  moi  3  je  serais  grondé. 

J  u  L  B  s. 
Et  qui  souhaiterait  la  fête  à  notre  bon  ami  Berquin? 

G  A  s   l    M   I    R. 

Ah  !  tu  as  raison  y  je  Tavais  oublia* 

^A    U    G    U   s  T   E. 

Tu  sais  bien  que  nous  étions  convenus  de  lui  feîre  un  petit 
cadeau.  ^ 

CASIMIR. 

J'en  veux  être  aussîi..  Ne  pas  fêter  ;nonsîeur  Bcrquinî»»' 
Je  ne  partirai  qu'après.  .Voyons,  que  lui  donnerons-nous» 


/ 


(i3) 

J    U    li   B   S* 

Lsseyons-nous  sur  ce  bai^c  ^  nous  causerons  ^us  à  notre 

(Ils  vont  s'asseoir  sur  le  hanc  de  gazon,  au-dessous  de 
lu  Jt^nétre  de  Beréjuin.  Celui'-ci  se  retire  pour  nètre 
pas  vu ,  et  reparait  aussitôt  que  les  enfans  se  sont 
placés). 

J   U    L   X  s. 

Kous  y  voilà. 

Air  :  Je  suis  Un  chasseur  plein  d adresse. 

,  Tâchons  de  choisir  une  offrande 
Qui  lui  ptouve  notre  amitié. 

CASIMIR* 

Je  propose  un  gâteau  d'amande  : 
Nous  en  mangerons  la  moitié. 

AUGUSTE.  ' 

Non^  non  :  ài^s  fleurs  en  abondance* 

G  A  S  I  JC  I  R»   ' 
Un  souf enir. 

;a  0  G  u  9  T  s.  , 

Boni 

J   IT  X.   K  s.  ^ 

Moi,  je  pense 
Que  tout  cela  ne  contient  pas* 

CASIMIR* 

^oi,  je  suis  pour  un  bon  repas* 

J  n  II  E  s. 
Point  de  gâteau,  point  de  repas. 

CASIMIR. 

Pourquoi  donc? 

A   U   G   U  8  T  B      et      y  u   L   E  S.r 

Nous  ne  Voulons  pas.  * 

TOUS      TROIS. 

Nous  voilà  bien  dans  l'embarras. 

BXRQiTxiir^    à    part. 
Air  :  Va^t^en,  voir  s'ils  viennent,  Jean» 

•■  Grands  dieux  !  qui  ne  serait ,  pas 
L'ami  de  l'enfance  !  " 


(M) 

'  Cr  L  E  s. 

Eh!  nuif....  attendes  donc... 

SECOND    COUPLET. 

Hier,  dans  le  bois  de  Vînoeuie. 
Je  me  promeoais  avec  lai'  i 
Il  t  perdu  son  La  Fontame  ; 
Il  £iat  le  loi  leadie  aofoiud'liàï. 

C  A  •  I   M  X   H. 

Tons  riois  faisons  cette  dépense. 

A  D  G  ir  s  T  B«     . 

Mais  coasnltons  noue  finance. 

'    K7   L   B  S. 

•ITT.  ^**  ^^^"  *""  '  P*'lons  pins  bas. 

(Tirant  técu  de  sa  poche). 

Trois  Uvrcs. 

AUGusT»,  de  mim»^ 

Trente  sons,  ii^las  1 

Trois  lims  anssi. 

^  U  ^  B  »,  j 

^_  Dwif  ce  cas» 

Nous  voiU  sortis  d'embarras. 

T  o  u  8     T  R  o  f  »• 

Noos  voilà  sortis  d'embinv. 

^BRQuiw^  à  par§.\ 
AiB  :  y^a^â-ej^voir,^.  I 

Grands  dieux  î  qwi  ne  sérail  pas 
L'ami  de  l'enfance  ! 
(Les  enfans  se  lètvnâ.  Benjuin  referma  sajabmV^ 

SCÈNE    VII. 

JULES,    AUGUSTE,    CASIMIR- 

J  tf  t  B  s. 
yoilA  qui  est  bien  convenu ,  lés  febles  de  La  Fontaine' 

^,  Ç  4  s  I  w  X  B. 

Où  ça  se  trouve-t-il ,  ça  ? 

^    ,. ,    ,  A  ir  G  ir  s  T  B.        « 

rilr V      ."^    ^  T"  "^^^^^  ^  IHwwre,  a«  ééin  de  h  rne  <» 
Clery....  tu  sais  bien. 


1 


(  i5  ) 

^nne  idée  !  Tiens  ^  Auguste  ^  voici  les  fonds. 

CASIMIR* 

.  faut  lui  dire  qu'il  nous  fasse  bon  marché* 

J   U   L  B/S* 

Ht  sur-tout  que  cela  soit  bien  doré  et  couvert  en  rouge, 
ame  le  livre  qu'a  perdu  notre  bon  ami. 

AuovsTjB,   dun  air  capable. 

rentends.««.  en  maroquin* 

G  ASixiHi    contant  dans  sa  main. 

Quinze  ,  seize  et  dix-sept  sous.  Voilà  pourtant  tout  ce  qui 
e  reste  z  ce  x^est  pas  trop  pour  voyager  dans  les  pays 
rangers* 

JULES* 

Tu  songes  donc  toufours  à  t'en  aller  de  chez  ton  père  ? 

CASIMIR» 

Pardi  !  c'est  pour  cela  que  j'avais  fait ,  depuis  deux  mois , 
n  petit  boursicaut,         . 

A  ù  o  tr  s  T  s* 

En  ce  cas ,  il  fallait  garder  ton  petit  écu* 

CASIMIR* 

Moi ,  ne  pas  cotiser  avec  vous  !  Tout  ce  qu'il  y  a ,  c'est 
que  je  ne  pourrai  pas  vous  ^yer'  de  gâteaux  à  la  barrière*: 

j  ir  trS  s*         ( 

Nous  aimons  bien  mieux  oEErir  a  monsieur  Berqyin...  Ah^ 
le  voici  :  pas  un  mot  da  sa.  fête  ,  emandes»*  vous* 


m^Êm 


SCÈNE    Vil  I. 

Lss    p&BciDBirs,     B  Ç  {l  Q  U  I  N.   . 

1^  R  %  fl  V  1   V. 

Bonjour  y  mes  petits  amis. 

<  J     Xf     l4     H    %. 

J'ai  été  deux  fois  ce  matin  pour  vous  embrasser,  mais  j'ai 
vu^  par  le  trou  de  lu  serrure  ^  que  vou3  é^e%  4  travailler* 

A   Q   O  .U   s   T    «4. 

Vous  acheviez  peot-étre  votre  comédie  de  ib/w^//)^  Glaneuse , 
dont  vous  nous  lûtes  Taûtre  jour  plusieurs  scènes? 

B  B  R  ^  V  I  2r« 

Je  l'fti  finie  hier  au  soir. 


(  i6  ) 

J   U    L   B  S. 

La  jolie  piëee!.*.  ïe  Taiine  autant  que  votre  petit  Jm 
de  violoiu 

c  A  s  X  M  X  E» 

Oh  !  moi  y  Taime  encore  mieux  votre  Epèe  de  bois  :  ce 
plume  de  dindon  qui  tout  à  coup  se  trouve  dans  les  inaîiis 

ce  mauvais  petit  sujet  qui  veut  faire  son  terrible Je  i 

jamais  pu  entendre  cette  histoire^Ii  sans  rke. 

BERQUiN,  fixant  Casinûrm 

J'ai  commencé,^  il  n'y  a  qu'un  instant^  un  petit  coxite  : 
*  vous  intéressera^  j'en  auis.sûr. 

A  V  o  u  s  T*  s* 

Quel  est  le  titre  ^  mon  bon  ami  7 

BBRQUXiir>    de  même^ 

Le  Fils  ingrat. 

cASi*MiB,    étonnée 

•  Comment  donc  ? 

B  B,  B  Q  u  I  N  ,    de  même» 
i     Ecoutez  : 

Air  du- ^mdePilh  de  la  Piété  filiale. 

Un  pète  y  un  joui  avec  humeur» 
Corrigea  son  fils  indocile  : 
Le  jeune  enfant  voolur  quitter'  Ta^le 
Oà  Ton  formait  soti  espdt  «t  son  cœuTt 
11  s'en  éloigne  avec  mystère,  - 
.  Il  fuis.soos  un  autre  dUmaft' 
Mes  bons  amis,  malheur  an  fih. ingrat 
Qui  veut  .ab»pdonp);r  spn  pcrç  !   ^ 

j  u  i«  ^E  S  •   bas  à  Casirmr*  * 
Entends-tu^  Casimir?        .  *  '  ' 

sBB^^uxir;   de  même. 

Même  air» 

Que  ;<le  manr  il  etit  à  souffrir 
Lbifi  delà  maison  paternelle I 
'    Poot  mettre  un  terme  à  sa-  doulcttt  nu)rtelle , 
Apfês  deux  ans  on  le  irok  rèvéhir  : 
Mai»  son  père  est  most  de  .misère* 
Amis ,  iugcï  de  son  état  !    '       -   .    •' 
Vous  le  voye^  :  malheur  «u.^f,  ingrat 
Qui  veut  abandooner  son,^r^|  ,^    - 

X  GlSXMIIl 


*        • 


Je  serais  li^aase.;.  <ie  la  mort  de  mon  père  !.•• 

B.saQuiir^  affectanè  de  létonneihen^*  » 

Comment  donc  !  est-ce  que  tu  voulais  aussi  abandonneic 
tien?  ^ 

CA^stusxRy    avec   élan. 

TQ'on^  non  »  je  ne  le  quitterai  pas,  quoique  ce  matin  encore.. .. 
m'ait  traité.... 

«.   .,      .  B   B  A   Q  Jt7   X   K.-  ^  ' 

Je  le  verrai^  ton  père;  je  lui  parlerai^  et  j'ose  croire  quHl 
LB  te  battra  plus.  Mais  laissons  cela  :  j'ai  à  ydus  proposer, 
ine  partie. 

>  A  ij  G  V  s  ip  fi    et   j  u  L  a  s. 

(Quoi  donc  ?  quoi  donc  7 

6  A  s  I  M  X  a  ^    s'éssuyant  bs  yeux. 
Quoi  donc ,  monsieur  Berquin  ? 

^  B  s  a  <2  u   I  K. 

yous  n'allez  pas  aujourd'hui  à  l'école  ? 

A   U    G    U>  s  T   B.        '■•     ■-. 

I 

C'est  jour'  de  congé. 

j  n  L  s  $é  .       ^ 
Hé  bien? 

B  B  a  Q  u  X  N  ,    meo  gaieté* 

"Air  de  la  FeUMe  d'Ovinska. 

Pour  courir ,  jotier  \  là  balle  ;  ' 
Je  voui  inèoe  aux  prés  Saint-Gervais  a 
De  petits  pains ,  de  lait  tout  frais» 
Mes  bons  ami»,  |e  vous  régale. 
U  fait  du  veni. 
Le  cetf-folant 
Dans  les  airs  fera  sa  tournée, 
£t  nous  n'oublierons  lien 

Foui  bien 
Egayer  la  (ournée^ 

TOUS. 

Il  fait  du  ^nXp  ete* 

B  B   R  (^   U,  l  K. 

Hé  bienf  partons-nous  ? 


C»8) 

1  V   %0  M  $0 

[Quoi!  toot  de  suite? 

CASIMIR»  tas  à  Iules. 
El  les  bouqaeù?  et  le  livre  de  maroquin  7 

^  o  X.  s  s. 

(A  Casimir).  Pab  donc.  (A  Berépdn  p  at^ee  embarru, 
Nous  ne  pouvons  pas  partir  à  Tinstant,  bon  ami...  nousavte 
dfiiire. 

ftBEQUiir^  JouUsaiU  de  leur  ctniéuru* 

Esi*ce  quelque  chose  )de  bien  impartant  ?  1 

I  A  o'o  o  s  T  B» 

Oh  1  Ptti ,  de  bien  important  !  j 

B  X  K  Q  u  I  V.  I 

Pouves-ivous  me  mettre  dans  le  secret?  (Les  enfansi^^ 
*âes  signes).  Non^  non;  fe  vois  que  cela  ne  doit  point i< 
regarder. 

cAsiMiB^    éêeurdmesÈip'  ! 

Pardonnes -moi,  monsieur  Berqnin* 

A  n  «  V  a  t"  x« 

Mais  ce  ne  sera  pas  long  «  ailes  t  nous  revepoM  ai 
Tin^tant.  Viens,  Casimir;  (Bas),  courons  v}te  acheuiii 
livre. 

1  u  L  X  s .    tes  aux  deux  autres  » 

N'oublies  pas  les  fleuts.   . 

(Augksm  es  Casimir  sorteai)* 

î 

SCÈNBIX. 

BERQUIN,     JULES» 

B  u  n  il  u  i  p. 

lie  bien,  Jules,  tu  ne  vas  done  pas  avec  tes  petî^  ^ 
marades  ? 

j  V  h  n  9i,    ^ 
Maman  m*a  dit  de  les  attendre. 

B  ,x  n  Q  ir  t  17. 
Est-elle  toujours  triste  et  rêveuse,  ta  maman? 

s  Vf  x^m  s. 
Toujours. 


t     ^ 


(  *9) 

1^  B  R  <t   It   t  If» 

Elle  â  donc  des  chagrins  ? 

3  V  h  w  ^r 
,  CSi  !  oui>  beaucoup. 

BÉaquiN* 

De  quel  pays  étes-vous  7 

)  j  u  L  B  s 

Nous  sommes  de  Toufs. 

aBB-^diir*     " 

Et  ton  père?  * 

f  Ir  i«  B  a»  :   >, 

Papa?  fe  crois  qu'9  était  de  Paris. 

BBBqui^v^    frappé» 

De  Paris  !  et  vous  de  Tours  !.....  Gomment  se  nommait 

ton  père  7 

9  V  X.  B  s. 

Je  rappelais  comme  voiis^  mon  ^n  ami*  Oh!  nous  sommes 

bien  à  plaindre  ! 

H  B  it  ^  If  t  iBf* 

Come^oioi..»..  come^moi  tcHut  cela«  {Ù  ïéfMed ,  uJù 

9  V  té  km* 

ROMANCE. 

PREMIER    COUPLET. 

Ici»  fai,  4'écft  eottada» 
Une  pe«r  nottclle  s 
Mftflua  ib'É  bien  4ëfeliAi 
De  t^sér  sur  lâHt. 
}e  oe  Tons  dirais  rien  aussi. 
Si  vous  n'étiez  raoo  bon  ami* 


Hé  bien  7 


a  B  a  Q  u  X  ir« 

7  u  1.  B  s* 

COND    COÛPXET. 

\  maman ,  ^Sfsnifii 

"B  leR  'bJnMit  9 

3. 


Patliiciit  loaveot  de  Fisk 
£t  4*011  père  amie. 

(M^upemeni  2fe  Berqidn). 
Ils  gÀnissaicnt , 
S'attcodri^saieot; 
Pou  moins  soôtfm  me  caressatenr. 

B  B  R  Q  u  X  v« 
Apri«  ?  après  7 

7  V  z»  s  s» 
TR.OISIEME    COUPLET* 

Un  {ont  papa  sVadomuit; 
Maman  y  en  alarmes. 
Fut  Tembrasser,  et  se  mit^    • 
A  verser  des 'larmes. 
Nous  l'appelions  :  vœux  sapetfltts  ! 
Car  il  ne  se  réveilla  plus. 

B   B   R   Q   n   Z  N* 

£t  puis) 

7.U   L  B  S. 

Et  pais  nous  sommes  partis  dé  Toars  dans  une  cïarretts 
qui  était  dure*...  ah  !...  et  puis^  au  bout  de  àisi  îoixrs^  tou/tv/f 
avec  le  même  cheval  qui  n'en  pouvait  plus,  nous  sommes 
arrivés  ici  à  l'hôtel  du  Croissant  ;  et  puis  maman  a  af^rté 
un  papier  écrit  de  la  main  de  papa«  qui,  à  ce  qu'elle  dît,  àà 
nous  rendre  heureux.  (  TirarU  un  écrit  dé  4on  sein  )•  Lefoilà, 
jce  papier.  {li  le  remet  à  Berquîn  )• 

B  B  R  Q  u  I  tr. 
,Quoi  !  tu  l'as  pris! 

•  j  u  Zi  B  s. 

Pc|rdi  y  maman  pleure  toujours  en  le  lisant  :  fe  veux  la  ^^' 
soler,  elle  pleure  encore  davantage.. ••  Ma  foi^  ce  matin, lo 
petit  carton  bleu  était  ouvert  »  fai  aperçu  ce  maudit  papier, 
et  tandis  que  maman  était  à  l'ouvrage ,  fe  l'ai  tiré  toutifooce 
ment  y  et  l'ai  caché  sous'^ma  veste,  bien  déterminé  à  ne  le 
rendre  à  maman-  que  quand  elle  me  promettra  de  ne  p^^ 
avoir  de  chagrin* 

B  B  R  Q  u  z  N* 

Et  l'as-tu  lu  f  ce  papier  ? 

j  u  Zi  B  s.   . 

.  Non  j  bon  ami.  Ce  n^est  pas  que  Je  n'en  aie  eu  bien  envî^) 
mais  peut'^étre  cela  serait^il  mal. 


B  B  n  Q  tr  I  xr* 
Oui,  ttèt-mal. 

A I  B  :  />  -ra»  Lindor^ 
C'cit.  moi  ami,  le  MCUi  de  ta  miim 
Un  Mcret,  Juin',.,  Ah!  tache ,  t&i  on  tud, 
Le  bien  geidec  touque  l'on  l'en  ftlt  put  t 
Le  leipcCiei  li  l'on  l'en  but  niTuère. 
Tiens ,  reprends  ce  papier,  et  remets-le  à  sa  place ,  Mta 

que  ta  mère , 

ïULBi,  au  moment  àe  r^mndrû  [écrit ,  aperçoit  sa  mère. 
•  La  voici. 

B   X  B   Q   n   I   H. 

Hé  bien,  reprenas  donc  ce  papier.  {Julet  court awdevant 
do  ta  mère.  Ber^uia  embarrassé ,  serre  téorit  dam  son  sein). 


S  C  E  N  E    X 
IiBS    FKicBDSHS,    madame   PAUL. 

7  U   !•  E  6.    . 

Te  voilà,  maman}  je  puis  maintenant  rejoindre  Aogasta     , 
tet  Casimir. 

Mad.    F  A  n  L.    : 
Comme  ta  vondras.     -■'■■- 

j  u  I.  B  s,     bas  à  sa  mère. 
Tu  sais  bien  pourquoi  ils  u'attendem  ;  ne  le  dis  pat  à 
monueur  Berqain. 

M«d^-    *  AU  t. 
Sois  tranquiUe. 

S  C  E  N  E     X  I. 

B  E  H  Q  U  I  N ,    raadara'e.  PAUL. 


(  A2  ) 

il  «  «  i«  «  I  «*;  '       V 

J'avooarai  que^  3e  tous  mes  petits  amU>  eVst  celai  que  ]é 
chéris  le  pluSé      '    . 

Màd.    p  A  V  jjf 

Combien  je  suis  sensible,  a  ce  que  vous  faites  pour  lui  ! 
Air  t  Ambwt  émjt  ûohbtïï  deê^àtiJUàUs.,        ^ 

Ah!  «onmieiil  fMnak  rscénaaîttt 
Vos  bontés»  vos/^oins  généreux > 
Que  Jttks  HSsemblB  ^  sea  milue, 
Vèiià  le  plus,  doux  <ie  mes  voeux* 
Vous  changeai  «n  aa  tatt  pies^ie, 
L'axtèt  4'an  rigptsreox  destin  z    '  '  - 
£t  rénfànt  pri?c  de  son  pire  »  v 

Près  de  vous  s'est  plus  orphelio. 

B   B   R   Q    U   I    N. 

Mais  il  me  semble  qu'tl  ne  tiéndtaSt  cfa^k,  vous  d'améliorer 
votre  so^t^  et  de  rendre  à  votre  fils  un  véritable  père% 

Mad.    •  A  «  1.     - 
Comment  cela  7 

B  X  BL  Q  û  t  tr  »    sowiank 

Monsieur  ReBaud«»*«% 

Mad*    p  A  u  II». 

Expliquez -vous. 

8  R  R  Q   U  I   ir« 

Laisse  entrevoir  pour  Vous  J'intérAt  le  pins  vif. 

Mad*    ifAVi^f    vêmiHêni^ 

iVous  croyez  ? 

'  B  B  n  Q  tf  t  tr. 

n  pourrait  réparer  envers  vous  les  torts  de, la  fortune* 

Mad*    p  A  «r  L* 
Oh^  sans  doute  ;  (Se.  rept0naHiO  ^^'^  ^  ^^^  ^^^  obstacles*.;. 

|BBRQUXN* 

Hé  pourquoi  ?  Monsieur  Renaud  eÈt  propriétaire  de  cet 
faôtel  :  il  amasse  chaque  jour  \  il  est  vbuf  depuis  Idng-temps^ 
¥Ous  êtes  libre,  et  peut-être  un  mariage.*.** 

Mad.     ]^  A  u  L. 

Ah  !  que  vous  êtes  loin  de  eavoir  ce  qui  se  passe  daM.i    ' 
cœur  ! 

•         '  t     ■ 


C*3) 

B  Îb  K  Q   U  I   ir* 

omment  !  votre  cœur  en  préférerajit-il  un  Autre7«««  Peut* 
monsieur  Alexandrin 

Mad*    p  4  u  L« 

rous  ne  pouves  le  croire, 

B  X  R  Q  IT  jc  ir. 

^ous  avec  plus  d'une  fois  Fait  quitter  «i  sa  muse  le  cothurM 
glque  :  il  vous  a  fait  des  élégi^f ,  çik  les  déçlaraiiops  1^ 
is  pathétiques^****  ^  , 

,  Mad-    P  ,A  u  iif 

rTe  patlons  plus  de  lui^  fe  vous  prie* 

B  B   R   Q   u   I   Xr* 

Ke  vous  étoiinee  pas  de  toutes  ces  questions  ,  elfes  ne  më 
>nt  inspirées  que  par  le  sêntiinenti  lé  plus  vrai,  fli  lui  prend 
ne  main  :  madame  'Paul  est  emiarrmisé^ )%  Ne  craignes 
Len,  ce  n'est  pas  de  Tamou^  :  r«ynour  est  trop  orageux 
our  moi }  il  détruirait  le  plan  que  je  me  suis  formé  ;  il  uvi- 
ait  à  mes  occupations  chéries.  •/.  Non ,  {e  n'ai  pour  vous  que 
le  rainidé;  mais  l'amitié  la  plus  sincère,  qui  voudrait  être 
chargée  du  soi|i  de  vous  rendre  eu  bosibeur» 

Mad*v  p  A  9  L* 

On  ne  l'espère  plus  quand  on  a  «erdu  »  comme  moi ,  ce 
^ue  l'on  avait  de  plus  cher  ;  lorsque  des  parens  injustes  désap- 
prouvent des  nœuds  que  légitima  Tainour  ;  lorsque  leur 
abandon  y  leurs  mépris  outrag^ans.**  Oh  !  jai  eu  bien  des 
malheurs. ••••  et  ne  crois  pas  les  avoir  mérités* 

.  B  B  R  q  17  I  ir. 
ypuS;  madame  Paul? 

Air  :  N^  fms pwynm^^  à  mm  ^un 

Si  l'on  pottfaic  mcttie  en  iTavent      ' 
Et  le  mérite  et  rinnoeenee  j 
.     Si  la  beaujté  >  si  I4  can4i;a; 
Obtenait  une  récompeflse; 
Pour  f épater  pl9«  4*411^  eire^i  9  ^ 
Si  la  foftane  généreuse- 
Atut  vertus  doiuialt.le  ionSifur,     -  ' 

^       Ah!  combien  vous  «eriez  lieureuse! 

Oui,  tOQt  me  fait  espérer  que  vos  chagrins  fiitliront^  et 
que  ja  poivrai  p^ui^^rf  jwl*jin£0)^  ;  çpmril;^ui9r* 


(a4) 

Mad.    p  A  vis» 

Une  cesioorce  me  reste. 

B  1  &  Q  u  I  sr« 
Laquelle? 

Mad.     p  A  V  ï,» 

Mon  ëponx  m*a  laissé  une  lettre  adressée  a  son  père  :  (M:^ 
pemèiU  de  Beryuin.J  elle  seule  peut  laire  connaître  mon  k 
table  nom ,  attenddr  le  vieillard  inflexible  ,  Ini  prouver  qut. 
malheureuse  Qémence.*.. 

A  E  &  Q  n  I  V»  ' 

Pourquoi  n'avoij;^pa8  enc6re  remis  cette  lettre? 

Mad.    PAUL. 
Je  n*en  ai  trouvé  jusqu'ici  ni  Toccasion^  ni  le  coaragev 

B  B  a  Q  ir  I  ar» 

Ge|>endant  il  faudrait 

Mad*    p  A  ir  II. 
[Voici  monsieur  Renaud. 

BBRQuisr,^  pan. 
Mes  doutes  étaient  fondés  :  continuons  mes  ëprein^' 

S  CENE    XI  L 

X.BS   PRicÉBBvs,   RENAUD^   JuibiîU* 

R  B  ir  A  u  o ,  parlanù  à  quelqu'un  dans  la  coulisie» 
Je  ne  veux  pas  qu'ils  remettent  les  pieds  chez  moL 

B   B   R   Q   ir   I   N. 

A  q^ui  en  aves-vous,  mon  cher  hôte? 

R  K^tr  A  u  D.    ,   . 
A  ces  petits  étourdis  que  voup  attirez  ici  tons  les  joois* 

B  B  JH  Q  u  I  .s. 

Mes  petits  amis  ? 

R   B   N   A   U   D. 

Ils  détruisent  tout  dans  mon  jardin.»..  Ce  matin  encore' 
le  seul  pommier  qui  m'eût  rapporté  cette  année...*  (i^'^ 
désigne).  • 

8  B  R  Q  u  I   V.    < 

Et  pour  cèlA  vous  défendez  au  portier  de  lès  laisser  enti^^^ 


(?5) 

îl^l   H   k.Xf  D. 

Sans  4oat0«/|f7^<^./ac<?»&jeJ  Sf)fendMti^l9qQpfi$  ^le  t^ 
letends  d  en  laisser  entrer  »^wn  %  ou.je  te  chMp  %^i:mèï^^  , 
st  te  retiendrai  tés  gageStf  fil|0f^i^<^Â/;^.  Je  ne. s^^^ 
c^hezmoi,  peut-être!  (ApeHcêparUf^iîdamé Paul)' 'Khi  voua 
i^oilà ,  ma  chère  tnadHmë  Pbul;  fii  û'ë  vous  ai  pat  vue  de  toutes 
La.  matinée*   *  ';  '"*'-  ^''  •  '  -  ...ar'.\.;jr.:î  '  .."r...,!]  ^•>:.?  -.•    .' 

Mad*  ^  B.  ▲  n,  L* 
J'ai  éteareportn  i  VbAidt  dé-Roftsie ^ 


Ce.riçlie  vôil^\$e' i^ngt-ç^q i^ûi^  qu'on  vpii$,$Vàit  donné 
i  raccommode^  Avez^vou^^^^^^^    Bien  payée?    ';'"^no  ,  rf 

Je  ne  suis  pas  exigearneéi^  *»^  -  »  '•-•   ^*    î  :i  .::•.»  . 

•    n-  #  xF  4*tr''>Si»l    ' 

l'or!  ....e- i'.  Ilncn  P     •    fr:\>^r,,      ,. 

yous  n'almev  pas.  }es  v^BiBf  «  iaop^uft^i9ii^p42. .  ;    . 
:  ^^"^  JjjiC'i  2>a9W^«a'«4^/s  eài</ii  jPomsm^ 


Vous  crtigneit  <}ltà^s  yéu  i&ttiH^*  .^^'  -  - 

Cette  pvure>  %aiWoqs  j^lesse*   . 

Ke  dérobe  qadques  attraits'.     . 

Qae  vous  fixez  avec  iTiesse. 

Mais  y  mon  chct  »..rassÉK^otts  biea 

Sur  cette  oonveancé  commode  s  ;   i     \    / 

C'est  depuis  qu'ils  ne  voilent  rien , 

Que  les  voiies'idnt  à  la  xbode.   '     ^ 

Mon  fils  vous  a  }^Hi^cti^m^tim::YçSsK'^  ûisse  de  café? 

'■"h  B'  n  A"tr  i»i- 

Excellent,  d'honneur  !•••  si  bien  que  fe  Tai  pris  sans  sncre^i 
Cest  un  joli  enfant  que  VjOtre  peti(  Jfules!  il  ne  casse  rièn^ 
celui-là!  ,  ,. 

B  1  a  Q  n  t  tt^'ai^o  interUton* 

Heureux  ceux  crui  se  voiexit  .ïeâaitre  dans  leurs  enPans  ! 
Tenes^y  inbi^  cher  note  »  )e  Wilir  vaudrais  nn  petit^ls  comme, 

Jules»'  (Mouamtèni  dû  madame'  Faut,  V^fi^  Bë^^nJ^ 

»  1»  »  »  » 
4 


J 


^  (W  ) 

."'.  li     I    M  /' 

A   B   BT  ▲   U    D* 


.Vous  eûtes  clone...  beaucoup. ••  à  vous  en  plaindre! 
Parbleu  !   après .  VdMitj  fkM>  daaftiideà  imnfkM  honnête 


ruine  en  ports  àë  leltfëïV  Jifti^'waWàéîiër  lfat)ll*^bhîCDif 
ment  y  que  je  refuse  ;  ^Miéît^oi:^' titrés  les  vingt-cinq  ans 
monsieur  fait  la  sottise  de  se  uftsinei;!   >  2^7  *' 


t  f 


respectable ,  que  des  malheurs:... 


■''*  b"»'  i»  ,}^  lil   •  « 
Cela^^'^mftf  ^KriVcenSF  çVl^ifC  rfeb.^eq  s-^aiLi'a  tJ 

Elle  était  s^u^^i^ute.  bj^-j^ie, .   ;.,   ^  .y 

C'est  ce  que  m'écrîva^ît'mbnTO^  'mais  elfe  n'avait  riw. 

Elle  n*avaît  rîenîî.'rr.-ica  ^^j.,*)    ..    - 

IR  :  Jâ/^z  l0s,,  y^fé^  su/  cette  lettre» 

Feut-£trç  à^se|  (kvbxf»  fii^e. 
Fuyant *ie  malV  cnetckânc  le  bien ,  * 

QttcIquesu^Te^a^.  .^  lj['es|*ce  donc  rien  I 
JPeut-(tie,.  aimant  ton  indigence  y 

L'honnctti  avec  la  pauvreté. 


»    I 


C'est  ei^pce  c^  qu^  w'f ç^^yaît  mon  fiU<.^*,.4ifl, reste,  ^ 
m^lheur«x,ft îpayé  ^i|..swift(^>  Il  n'èstplusJ .(Mmuwn^^ 
madame  Pam)^ 


.  B.  Q  u  I  sr  ^  inéerrompanc  Jùnaûd,  ijuiJtocB  madame  Paul. 
N'e  m 'avez- vous  pas  ditl  iùon  cher  fiôte  «  qu'il  aitait  lal^é 


R    E   llT  A'  TT  0.    - 


Oui';  qu!  doit  àVolr  à  présent  six  à 'Sept  ans 

B   B   R   <(  U   X   iTc 

Et  VOUS  ne  l'avez  îamais  vu?  '  ^""'^     '  '^ 

•  ■.'■"       f    , ,  ' 

R    E    N    A    U    B. 

Jamais.    J'ai  bien  cherché  ît'ïe'faîre  venir  aopfék  ^e  Htii  i 
lais  la  xuère  n  a  pas  voulu  s  en  sëparer.  ' 

Mad.    p  A  ^  is  ^^*' s'^iibliant.     , 

Pourraifc-on  luî  en  feïre  un  crime  !  -^'^^^  <  '•    '' 

B  B  R  Q  0  ï  J?  ,?  ^  ;l^flrA 
C'est  elle.  ...       ,n:Jj  jl  et-.  ' 

Mad,  jP  ji  Jj  jij. 

Air  :  Respectez  les  maux,  les  ennuis»  (De  l^^^M^reiiê^.. 


»      "»        ^       it       *•     «T 


81jp 


L'^poas.  dopt  sotL  cqeur  est  .épiis  •  **      r 

Auprès  d'Cllc  pctJ  rexistei^ce;  ,      / 

De  sa  veuve  par  des  itaepiis  '- 

L'empêchera«t-oii  à*extc  mèie^  P 

R  B  N  A   ir  ]>v 

On  voit  bien  qoe  ioûs  Viles  s  taSicS  !  ^qnH  Feu  vous  prenez  ; 
Je  ne  veux  cependant  pas  que  vous  ine  croyez  un  père  déna<- 
turé  :  apprexièzr  donô  <}ué  fax  vouki 'iéuc  faite:  parvenir  de» 
secours }  j'avais  chargé  un  correspondant  sâr  ^  que  j'ai-  à 
Tours ,  de  leur  compter  par  mois  tinlë  somme  ,  modique  à  la 
vérité^,  mats  suffisante ^  en  s'assur^i^t  bie^  ViJ^^  l'QipplyQÎC'* 
raient  utilement  :  Il  m'a'  matrdé^  que  depuis  six 'mois  la  'mera^ 
'entant  ont  quitte  le  pays.         *     ''    '  ^* 

Mad.'  :  f  *  ff  !.•        ;      •. 
Bijentôt,  peut-étret.»t  il$  sq  présenteront  ici* 

R  B  .xr  A  u  B ,   brus^jiifmenu 
Je  ne  veux  pas  l^s  voir.        ( 

B   B    R   Q    ir    I    N.'* 

Si  votre  petit-fi^s  paraissait  devant  yipus? 

4^ 


!• 


m 
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•  •  ».  .  , 

k  B  sr  ▲  n  o; 
ïe  b  cKasserats. 

B  B  R  q  17  I  v« 

jQuoi  !  M  voix  sof^Iiante ,  ^es  innocentes  caresses.* 

B  B  V  ▲  n  o« 
Bah!  bah! 

Mad.     PAUL* 

Le$  flsauB  qu'il  a  déjà  soafferts,  sa  ressend^lance 
{votre  fils ^  ne  pourraient..., 

B  B  H  ▲  u  D. 

Non  y  non.  '       .      -  — 

B  B  B,  <2  u  I  K» 

iVous  le  chasseriez. 

B  B   K   A   U   D. 

Sans  doute* 

B   B   B   Q   U  I   V. 

Vous  le  Forceriez  donc  d'aUer  implorer  une  asûtasci 
iStrangère,  de  fatiguer  la  pitre... • 

B  B  K  A  n  B  ^  .«9  jifeu  ému» 

Hé  bien;  je  le...  oui...  fe  le.;.  Eh  !  de  quoi  t^ble  etussivi^ 
imèlez-vous?  (Ici  Alexandrin  parattU  Ah!  voilà  moosiei£ 
làlesandrin  t(Jl  part,)  il  arrive  SonipM^os* 


S  C  È.N  E    XI  I  I. 

XBS  FBioBDBirs;  ALEXANDRIN. 

B.E.K   A  U   D. 

Hé  bien  j'  monsieur  Alexandrin,  étes-yous  content  a^ 
irecêttê  de  Ifuma  PompiUus  ?   ^ 

Air  :  -2^  Jb^^"^  ^  Claudine. 

Les  tr^sQEs  du  Mexique 

- .     ».       . 

Vont-ils  TOUS  acquittera 

XLBXASrDBIXrft 


Avçc  l'auteur  tragique' 
Dcvrait-ôn  plaisantera 


V 


(  29  )        . 

*" ,  Je  ^ais  payer  ma  dette  ! 

Mais  souvtnez-VOtts  bien'     : 
Qu'avec  un  vrai  po'éte  '         ( 
>  L*on  ne  perd  famats  fitn*    ^  >' 

Voîcî  votre  argent.  (Il  iui  remei  dé  tûrgent  enpelappé.de  * 
yapier. )  (A  BerquinJ*  Monsieur,  je  vous  salue.^ 

K  B  jr  A  u  D  ,    comptant, 
fTrénte-six  ,  quarante-d^ux. 

^%i^ÇiV  iv'x  ^  Alexandrin. 
Je  n'ai  pu  assister  à  la^  première  représentation  de  votre 
tragédie  \  mais  je  mè  réserve  pour  la  seconde. 

R  B  K  A  u  D  y    toujours  comptante 

Vous  attendrez  jteuvéïre  long-teihps;..  Ginqua^ite-quatrey^ 
soixante*       '  •" 

AXBXANDKiir  y  à  madame ^oul ,  rêveuse  et^fixant  Berquin.' 

Toujours  belle,  toujours  rêveuse  ^  charmante  voisine,.  , 

,   '•   '    Mad.     9  A  u  L. 
|Qui...^moi?  ' 

y  ,  KBWAUB,   toujours   comptant» 

Et  les  quatorze  sous?..»  Âh,  les  voici. 

AJLBXAiIBBiNy    à  madame  Paul 

La  mélancolie  vous  sied  à  merveille. 

R  B  N  A  u  D  9    à  madame  PauL 

Madame  Paul  voudrait-elle  me  rendre  un  service? 

N   Mad.     PAUL,    vivement. 

Parlez,  ordonnez,  disposez  dé  moi. 

R   E    N    A  ^U    D. 

On  m'offre  un  prix  tout  à  fait  raisonnable  des  dentelles  de 
feu  madame  Renaud  ^  et  je  ne  voudrais  pas  consommer  le^ 
marché  avant  de  vous  les  faire  estimer*    , 

Mad.     p  A  u  li. 
Je  vous  suis. 

(Renaud  bit  prend  la  niain,  et  la  passe  sous  son  bras).. 

3  E  R  Q  u   I   N.' 

Mon  cher  hôte ,  n'oubliez  pas  l'entretien  que  nous  venons 
d'avoir  sur  votre  fils.        .  • 

BEN  AU  D  ,  quittant  brusquement  le  bras  de  madame  Paul, 

et  tirant  Berquin  à  l'écart» 

Sérieusement.. t. •   est-ce  qiie  vous  seriez  chargé  par  sa 
yeuve.M. . 


J  « 


<3oX 

B  B  R   <^   U  'l   V 

Je  ne  pois  m'eipliqoer"«^noore., 

K  B  ir  A  ir  D  9  repremanl  là  irai  dâ  wiadamè  Paul 

{yi  Berquin.)  Je  de  vt«ix  paftla  voir.»«  entendez-vouslf/^ 
madame  PauL)  Yeiies,  madame  PaiU*  (  v^  Ber^MM,)  Ces 
elle  qui  a  séduit  mon  fils ,  qui  a  causé  sa  perte  :  que  jamsii 
elle  ne  paraisse  devant  mes  yeux ,  {e  ne  veux  pas  qu'élit 
mette  les  pieds  chez  moi*. •  Venez  ^  ma  cfaëre  madame  Paul.. 
venez. 

(  Madame  Pattl  sori  avec  Renaud',  an  JSxant  Berfài 
ai^ec  inqméctide)* 


SCENE     XI^. 

BERQUIN,     ALEXANDRIN. 

•  r 

B  B  a.  Q  V  X  w  ,1  A  part. 

L'intéressante  créature  !   quç  je  m'applaudis   de  h^^: 

devinée  ! 

ALBXtJLKDiiziry    d^ùH  oît  copablà* 

Hé  bien  !  comment  vont  les  idjUes  ? 

B  B  a  ^  u  I  N* 
Mais ,  aussi  bien  que  les  tragédies. 

ALEXANDRIN». 

iVous  entretenez-vous  toujours  avec  vos  peti^  enfans? 

BBRQUIK.' 

Continuez-vous  toujours  votre  cominerçe  avec  Içs,dîeQ^^ 

A   Xi   B  X.A   V   p  R   Z   N* 

Vous  nous  préparez.  san$  dout»  quelque  noin^^  P^^ 
historiette  7 

B    E    R   Q    n    Z    N. 

yous  nous  enrichissez  bientôt  dtun  pôëme  épique? 

A  L.  B  X  A  N  x>  Rri  N. 

iVous  aimeB  a  badiner  avec  la  hatucièi. 

B   B    R    Q    17    I    N.  " 

Et  vous^  a  vous  perdre  dans  le  subUpié»  ' 

ALEXANDRIN* 

Mon  genre  étonne^  épouvante.    '  ' 


I 

r 


<  5i  ) 

X.e  mien  amuse  et  ccuisolê. 

A^L^J'B^X  A    N   D    H   X    ir* 

Quand  fe  m'élève  ^erb  les  cieux^  on  m*admire,  et  l'on 
Le  saurait  in'atteiadre*  '    ' 

il  fi  K  Q  tf  I  K 

Quand  ]e  parcours  quelques  vaIlo>is^  chacun  peut  être  du 
/oyage.  "^  v       . 

.  ^^  À  L  •%  it  à  «r  D  K  t  ftr. 

Air  :  Ceîid  dont  la  fnam  récompense. 

Vous  iràcf  9(  .dc9  scènes  bourecoises 
£ii  prose  obscure  y  en  vers  légers  ; 
JBr  vos  musettes  villageoises          ^       '     ' 
Ne  convietiifeht'qû'à^les  betgéts. 
Plir  notieênase'^pindàrlqa'e, 
.  ^  ;  '>v.:  -  ^    Vgin^ttéiir  delâ^osiëfitéi» 
Le  héros  reçoit  du  tragique 
^'— XJn  -brevet  d^TSorlalKé.  

*'^      >•   8  E'k  Q*u  x'ir.   *    '^'i 

Air:  Qtfinnf  tOhêàUr  nâi/Uit  à  CytUre] 


^  «M 


1 1>^  I  • 


■    — jî   -)^^Vi"'  «^^««.^'^tw  heureux.    .    ' 
Vos  Féïos  dédaignent  les  nôtresi   ;;;; '    ' 
Mais;  convenez  de  mon  bonheur  :    ^ '*  "  '  '         '  ' 
Tandis  que  vous  râVèz^auk  vôtres, 
^  — Jè-ftcMC  les  OMM-siit  Aon  "««ar.  -- -. — 

<Q>|9fl|e&t^y  4»^n«ienr4-VOC^  WéDendrîes  twniiir»i-.  r,  - 


.»•   ï 


iï'a'Q-v  i'^.- 


QM^^Jr^é^gënte  *a  *ëoit"t 
occupe  d'un  objet  important. 


ALEXAKDRIir. 


Je  serais  navré  de  vous  troubler  dans,  vos  profondes  médî- 
uuons.  Môi-iùèine  je  yaîs  a-cÈèver-unMiehyrambe.     '      ' 


(  30 

wf/r  du  voMdepîUe  de  t  Officier  de  forUdne, 

Adieu,  doux  ami  de  l'enfimcc» 

a  B  R  q  t7  I  v« 
AdkOy  Sophocle  de  noa  fooci. 

▲  LBXAVO&IBT. 

Sonpirez-aoïit  une  relance* 

B   B   &  Q    U,I  V« 

FrtppeB  y  effxtyeEHioiu  toujours 

▲  X.BZAV»|IL|V« 

Les  prés  et  les  bois  voas  demandene» 

!B  B  B  q  If  l  w.. 
Mite£*voiis  de  montée  aîu  deux. 

▲  LBXAKOAlB. 

Vos  petits  enikos  vous  attendent.       f    ,  * 

B   B   B  Q   Q  ,1   Nr 

Ne  faites  pas  langair  les  .dîeiix» 

X  Alexandrin  rmUfe  danàM  le  pariUon). 


SCENE:     X  V. 

BËRQU/INy^Mi/. 

Le  sort  de  cette  jeune  femme  m'intërefse^^me  toDnnent& 
(  Tirant  t  écrit  de  son  sein.  )  SUe  ei^t  io^  de  -se  douter  ^ 
le  hasaH  m*ait  Forcé  d'être  dépositaire /de  cette  lettre  :  àh 
toit ,  si  j'en  crois  madame  Paul,  attendrir, le  vieillard.  Tojojh 
an  peu  par  quels  moyens. «••  sans  blesser  la  délicatesse." 
Hé:  mais,*.,  saisissons  cette  idée. 

^//  sert  le  papier  dans  son  sein). 


mm9tmimi*fmm$mmmm> 


se  È  NE     XVI. 

BlERQUIN.,  JÙLÏJS/  (Il porté  nn  bouquet  eneêlt^ 

dans  un  cornet,  de  papier).    . 

lu  j^i.BSV  aperqeyant  Be^qmnyft  cachants^  iouqm 
''  '  derrière  Hii^      •. 

•  *         •>  j  *  ' 

Ah!  c*est  vous,  bon  ami. 

B  B  R  Q  tr  1  N* 

iQu*as*tu^  jrdes;7î\i  parais.  éjtnùVçiààt^Ql^râl^^ 


(33) 

J^B   ^   B  S. 

C7est  que  je  cherchais....  .Non,  non,  {e  voulais*»» 

B   B  H   Q   D    I  B. 

Eiplique  -  toi. 

I  u  I.  B  s. 
Est-ce  biea  vrai  ce  que  m'a  dit  le  portier  ? 

B  s  À  ^   O    1  V. 

Quoi  donc? 

J   O  I.   B  9. 

Que  monsieur  Renaad  ne  veut  plus  qu'Auguste  et  Casimic 
reviennent  ici? 

B  E  K  <t  D    I   ir. 

Il  n'est  que  trop  vrai. 

Ah!  mon  dieu!  moD  dieu!  comment  ferons-nous? 

s  B  &  Q  ir  I  ir. 
Rassure-toi  j  je  ferai  lever  la  défense. 

j  n  f.  E  s  ,     vivement. 
Tout  de  suite ,  bon  ami  ;  car  nous  avonS  ici  tut  readea-Timit 

BxSQDis,    souriant» 
'Ah  !  vous  avec  ici  un  reUdez-vous  ! 

IULES,  à  part. 
Il  lie  se  doute  de  tien. 

BE-sQtriir>    à  pt»t. 
Feigm)ns  de  tout  ignorer. 

J   0    I.  B  s,         .  •*■ 

Fant-il  que  ce  soit  au  momenL...  Aagoste  et  Casimir  n'oser 
TOat  jamais  se  montrer. 

SCÈNE    XVIL 

z,BS  «RÉcinBHS.   CASIMIR,  AUGUSTE^ 

s  1.  s  I  H  I  K ,  paraissoTU  au-dessu»  du  mVr  du  foady  ttnl 

..  boicquBù  entre  (es  dents. 

Hé!  ibCMPr 


f^uimir,  qvî  est  à  caBfourcAom 
touienant  an  pi»d  tttn 


(34) 

kuoirsTt>  paraiisanl au-^dessus iu natr à aueUpiA Jùtof: 
de  {Ut9imît,  ausH  un  boufuec  A  la  bouche. 

Hé!  Catimir!  où  eft*ta  donc? 

j  ir  II  B  $^  sautani de /oiem 

Tiens ,  yoili  l*autre  ! 

BBRQUiKy  à  jéugmta,  sotUematU  êoujaurs  Casimir 

Ne  descends  pas  seul,  (à  Casimir.)  Appuie -toi  sar  no! 
bras»  (à  Auguste  ,  qui  fais  fueifues  mout^emens  pastr  descenàt 
Mais  attends  donc,  (à  part*)  S*iis  allaient  se  blesser!  :, 
jiuguste.)  Je  suis  à  toi',  (à  part»)  Oh  !  mon  dieu  ,  »*ils  Allai6r:| 
se  blesser  !  (U dépose  Casimir  à  terre,  et  cotsri  'vere  Augum 
Mets  ton  pied  sur  inon  épaule. 

A  n  9  n  S  T  B« 
Oh  !  monsieur  Berquin,  je  gâterais  votre  habit. 

a  B  R  q  n  I  V. 
'iUmes->tu  mieux  te  rompre  le  cou  7  (U  le  ^éi^^ose  à  ttrrti 

0  A  s  I  M  £  ^ 
Je  savais  bien,  moi»  que  malgré  lcn>on  homiiie*.f 

A  0  o  i;  s  T  B« 
^ons  empêcher  de  venir  ! 

G  A  s  I   M  I   K. 

Nous  serions  plutôt  descendus  par-dessus  les  toits« 
j  u  L  B  s  9   tas  à  Casimir  et  à  Auguste. 

Cachez  donc  vos  bouquets. 

BBRquiN,    à  part,  en  sourùftU* 

Excellente  précaution  ! 

A  u  G  u  s  T  B. 

Monsieur  Rçpaqd  slinagî^ait  qu'en  nous  défeodant^ 
porte.  ••• 

CASIMIR. 

Oui ,  mais  le  fardSn  de  notre  hdtel  qui  n'est  séparé  de  celm- 
ici  que  par  ce  mur,  et  tout  juste  un  espalier...  on  grimpa ^' 
dessus  comme  sur  une  échelle.   ' 

A  u  6   u  s  T  B» 

Ah!  la  bon  tour! 

I.BS  TROIS  BVFANS,  riont  ttux  éclots. 
)tUi  l  ah!  ah!  le  bon  tour!  le  bon  tour!  Ah!  ah  !ah! 
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M^— — — ^— *^— Ml*"»— »— 1»^j— ^  .—— — — — Ébi— ^— — ^^Mi 

SCENE     XVIII    ÇT    DBRKièHB. 

ES  PHSCEDBNS)  Ah'E'K.A'S'DB,!^ ,  à  Sa  ^fo^âTo ,  en 
rfetit  ciaé/M  de  cuir  et  en  gilet  d indienne;  R£NÂUD;r 
madame  PAUL. 

ALEXANDRIN*. 

Quel  vacarme ,  grands  dieux  !  on  dirait  que  rEtna.^.. 

RENAUD,   à  Auguste  et  Casimir. 
£ncore  ici ,  petits  drôles  !  vous  ayez  osév  forcer  ma  porte  1 

CASIMIR. 

Ah  bien  oui ,  votre  porte  ! 

**  R  B  N  A  n  s. 

Allons,  sortez* 

8   B   R  Q   0   I   N*  ' 

Calmez-vous^  fe  vous  en  prie. 

R  E  N  A  u  n. 
Sortez,  vous  dis-fe  l 

CASIMIR. 

Air  :  La  fille  au  coupeur  de  paille* 
\   C'est  en  Vain  qu'on  noôs  artètt , 
Noas  bnvofis  vofte  coanoux  i 
De  BonB  ami  c'est  la  fête  »  * 

{Les  ênfans  montrent  tçm  lears  bouquets*  Alexandrin  s& 
retire  de  la  fenêtre  )• 

Noos  la  célébrerons  tous. 
JULES,  donnant  à  Renaud  la  moitié  de  son  bouquet* 
Voici  des  fieuis  pour  vous  : 
Allons  y  que  chacon  s*apprêtc. 
Dans  des  momens  si  doux, 
A  le  ftter  airec  nous. 

TOUS.,  excepté  Berquin* 

Voici  des  fieucs  pout     >  * 

y    BOUS. 

Allons 9  que  chacun  s'apprête. 

Dans  des  tnomens  si  doux  • 


nous. 
A  le  f^ter  arec 

vous. 


I 


R   EN   A   U    D.  \ 

Ah  !  c*est  la  fête  de  monsieur  Berquin  :  c'est  très-ditTérenU* 

^5. 
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^XVGVtvn,  loi  à  Jules ^  en  hd gHuani  les  fnbles 

de  la  Fimtuine. 

Tiens,  voici  le  livre. 

!jr  V  L  B  s  »  gUssanù  à  Auguste  un  papier  asivert. 

Souffle-iDoi  bien* 

▲  LEXAHBRiFy  à  part  y  en  arriçarU. 

Ne  louons  pas  trop ,  mais  soyons  honnête. 

3  u  Zi  B  S^  présentant  à  Berqtdn  les  fables  de  la  Fontaine,.^ 
I  Auguste  h  souffle. 

Air  s  L'Amour  asira  soSn  de  t*instruire^ 

Par  hssard  ce  boo.  U  Fontaine 
S'était  égare  loin  de  vous  i 
Koua  l'atrona  lencontré  akna  peine» 
£t  le  ramenona  avec' noua. 
De  son  absence  tout  m'assoie 
Qae  voua  aviez  quelque  ckagiin  t 
L'ami  constant  de  la  nataie 
IX>it  être  Tami  de  Betqnin» 

▲   LBXAFDKIK» 

Pas  mal ,  pas  mal. 

(BBBquiN,  après  opoir  serré  dans  ses  bras  les  trois  enjm 

Mes  chers  petits  amis,  vous  ne  pouviez  me  faire  an  (k 
plus  agréable.  Mais^  dis-moi.  Iules,  qui  t'a  feit  ce  couplet 

A  u  0  u  s  T  B« 

Mon  cousin  le  libraire,  monsieiir  Berquin.  Oh  !  il  toq 
kime  bien. 

CASIMIR,   aipec  étourderieé 

C'est  lui  qui  nous  a  vendu  le  livre  :  il  né  nous  Ta  pas  là 
jchêr...  six.  francs. 

j  n  II  B  s ,  lui  mettant  la  main  sur  la  bèuché. 

Tais-toi  donc. 

R  B  9  A  n  D  ,  présentant  des  fleurs  à  Berquin. 

Receves  aussi  ma  petite  offrande. 

CASIMIR,  voyant  Alexandrin  cueillir  une  violette» 

■^  Tiens  ,  uns  seule  violette  ! 

A   li   i    X   A   Xr  B   R  I   H. 

Taisez-vous ,  petit.  (Il  tousse)^ 

f  /RBKAUfi^^  tout  le  mon4^ 

Cfcuu 
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!£  X.  S  X  A  N  D  R  I  K)  présentant  unevioktie  à  Sêniuim 
Ainsi  que  cette  fleur  simple  ,  utile  et  modeste , 

Fuyez  un  vaio  éclat les  dieux  feront  le  reste. 

d.    -BJLUijfà  Ber^uin ,  en  lui  prisen$anù  un  4cupentr 

Sarnitié*  ^ 

K,  mon  tour. 

Air  du  vauieffilUi  de  tahbé  Ftlkgrin 

Dans  vos  écrits  ingénieux  ^^ 

£n  promenant  vus  rêveries. 

Vous  trouvez  mille  traits  heureux  j 

Mots  chitmanSy  naïves  saillies. 

L'esprit  ne  peut  tout  retenir'.. 

Ah  i  pour  toc  rié^  perdre  du  vôtre  , 

Tracez-les  dan¥  ce  souvenir  i  "^  _ 

Us  seront  gravés  dans^le  nôtre. 

BBiiQuiN,  baisant  la  'main  de  madame  PauL 

Je  tâcherai  de  fustifier  ce  don.  •••  Puisque  nouîs  somipes  ainsi 
réunis,  j'ai  envie  de  vous  réciter....  il  faut  toujours  qv>e  je 
conte^...  moi}  je  suis  d'ailleurs  curieux  de  savoir  l'effet  que 
je  produirai  sur  vobs. 

^  C  ▲  s*  I   M   I   R» 

Un'conte! 

XiESTROISBKFANS*; 

iUn  conte  !  un  conte  !  * 

▲  LBXAVORIN,    s* éloignant. 
Je  ne  m'occupe  famaii  de  fabliau. 

R   B   N   ▲   U    D. 

Hé!  pourquoi  donc?  Monsieur  Berquîn  conte  à  merveille. 

BBRQUi.N^^  Ahxandrin* 

Restes  y  de  grâce,  monsieur  Alexandrin)  j'ai  besoin  de 
vo$  avis. 

\à  II  B  3^  A  N  D  R  X  sr ,   Jd' gourmant. 

Ah  !  bien  volontiers. 

.  j  V  X*  B  $.: 

Commencez  donc^  bon  ami. 

B  B  R  ^  u  I  N  ,    récitant, 

La  Eéconciliation^ 

La  jeunesse  est  l'âge  des  passions.  Confiance  et  bonté  pour 
Taider  à  les  combattre...  indulgence  et  pardon,  quand  elle 
ne  peut  les  vaincre.   ^  . 

][Jn  jeune  homme>  né  o^vec  une  imagination  ardente ,  con* 
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trarié  dans  sas  goAia  par  un  père  respectable,  aiaift  va^ 
plus  qu'économe  9  quitta  le  toit  paten^àel ,   et  poru  loin 
Paris  sa  vague  Inquiétude.  Il  s'arrête    dans  ce  beaop 
appelé  le  jardin  de  la  France. 

Mad.    p  ▲  u  i<  ^   à  pari  ,  opec  émotion. 

Que  veut-il  dire? 

BBHQUzVy    amUtuuxnê. 

L'amour  l'y  attendait  :  il  lai  fit  rencontrer  une  {eane  b 
fortunée  y  belle ,  vertueuse  ;  ce  qui  est  plus  encore ,  il  l'aima 
Qui  ne  iVût  aimée!...  et  fut  payé  do  plus  tendre  retour.  Po: 
la  posséder ,  il  Fallait  être  son  épou&  :  il  sollicita  l'avea 
^n  père,  éprouva  un  refus  opiniâtre >  ose  le  braver..*^ 
mariage  Ait  conclu. 

R  H  H  ▲  ir  ])>    à  parâm 

Oii, diable  en  veut*il  venir?  (.  ^g^^ation  Jb  wnadamB  fd 

BsaQuiir,    contimtéïni» 

On  ne  méconnaît  jamais  impunément  leis  droits  sacrés: 
la  nature  :  cet  hymen  ne  fut  pas  heureux  ;  les  chagrins,' 
misère  et  l'abanclon  firent  périr  le  jeune  époux.  Il  s^^ 
à  sa  veuve  que  sa  mémoire ,  un  £ls  âgé  de  ^x  ai)^"' 

j  u  i<  B  s* 
C'est  comme  nous,  maman. 

B  B,  a  Q  V  I  ir« 
£t  sur- tout  toe  lettre  pour  son  père.  Ecoutez-*  (II k^^ 
desonsein.  Inquiétude  de  Jules).  £couiefe..«  {illUensoo^^ 
sont  à  Benaud). 

CcMOir    PBRB. 

ce  Je  vais  quitter  la  vie ,  et  vous  ne  m*aves  pomt  p^' 
«  donné  !«.«^ 

Mad.  PAUL,  dans  la  plus  grande  agUaMa* 

Monsieur'  Berquin  ! 

(  Renaud  stupéfaU ,  fixe  la  mère  et  renÇan^\ 

B  B  B  Q  'u  X  N  ,  continuant. 
*  «  Je  dépose  dans  votre  sein  tout  ce  que  j'ai  de  plus  à^^'^ 
«  mon  épousé  et  l'unique  fruit  de  notre  union.  E<^  y^^'^ 
ce  Clémence,  vous  excuserez  mon  amour ^  quand  ^^^^^^ 
ce  naîtrez  son  cœur,  vous  oublieres  mes  torts.  Adieo**«  aai^ 
a  mon  père  !  Une  caresse  à  Jules,  un  regard  à  Ùéso^^^ 
«  et  peut-être  une  larme  à  l'infortuné 

P'AUZi  RxiTAun. 
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^tt  À,  u  D  ,  arrachant  la  leure  des  filins  de  Berquin. 

li  9  c'est  bien  là  son  écriture. 

Aïomeni  de  sitence  y  embarras  varié  des  personnages }. 

C   A   s   I    M    I    B,. 

h  !  comment  tout  ça  finit-!l  donc  ? 

BBRQ'UIN^  fixant  Renaud. 

.e  père  est  ému  malgré  lui  :  il  hésite  encore;  le  pardon 
prêt  à  sortir  de  sa  bouche.  Clémence  respire  à  peine  ;  elle 
tomber  aux  pieds  du  vieillard...  (//  ta  ppusse  avec  Jules 
'S  Renaud).       . 

N  A  u  i>  9  tendant  les  bras  à  madame  Paul  et  à  Jules  4fui  s*y 

précipitent. 
Mes  enfans  !  (  Tableau  )« 

BERQUIN,  fixant  Alexandrins 

£t  le  conteur 9  ivre  de  joie,  prouve  au  plus  incrédule  que 
n  genre ,  que  l'on  dédaigne ,  est  quelquefois  utile  à  ia  société* 

ALEXANDRIN. 

On  dirait  le  vieux  Priam  recevant  le  petit  Astianax  des 
lains  de  la  belle  Andromaque. 

.     RENAUD. 

I 

Hé  quoi  !  Jules ,  ta  es  mon  fils  !  vous^  madame  Paul ,  cette 
Clémence  !.••  Pourquoi  avez -vous  tardé  si  long- temps  à 
rous  faire  içeconnaltre  ? 

Mad.     p  A  n  II. 

yous  étiez  si  prévenu  contre  nous  ! 

RENAUD. 

Yons  me  consolerez  de  la  perte  de  mon  fils  !...  Oh  !  nous 
ne  nous  quitterons  plus  l.... 

Mad.    PAUL-;    à  Renaud.. 

ÀhllDonSieur!..  Ah!  mon  père!  Mais>  monsieur  Berquin... 
dites-moi  comment  ce  papier...  {Jules  fait  des  signes  à  Benjuin), 

'berquin. 

^  Yoos  le  saurez,  et  j'espère  que  vous  me  pardonnerez  mon 
iadiscrétioné  ' 

Mad.    p  A  u  1:1 ,   à  Berquinm 

Air  de  Doche. 

Comme  vous,  il  faudrait  peut-être 
Beaucoup  d'indiscrets  généreux  1 
Cherchant,  dans  l'art  de  ,nous  connaître  » 
Les  moyens  de  nous  rendre  heuieux. 
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Berqujp  donne»  au  tiède  oh  nous  sommet» 
L'eiemple  des  soins  bienfait  ans  : 
Jl  est  naiment  rami  des  hommes  » 
Comme  il  esc  l'ami  desxnfans. 

y  AU  D«  V  I  L.L  E. 


U  D«  VIL. 
Jîr  h  JVicJa. 


B  B   R  Q   n   Z   N* 

Nous  sonunes  tons  de  vieux  cnfans* 
Que  la  raison  ne  pem  conduire  : 
Il  faut  savoir  charmer  nos>seiiSy 
Pour  avoir  l'ait  de  nous  insuruiie. 
En  voilant  la  moralité  « 
Sur  le  cœur  de  l'homme  Je  compte  ; 
Four  lui  dire  la  vérité  »  | 

Esope  avait  l>eçoin  d'un  conte. 
'▲uovrSTB,    à    Casimir» . 
Apprends  ce  qu'hier  on  m'a  die  ; 
Garde*toi  (l'aimer  une  femme  ; 
C'est  on  être  méchant». maudit', 
Ké  pour  le  malheur  de  notie  amc  s 
Son  regard  est  doux,  mais  trompeur* 

CASIMIR* 

'Sut  de  pareils  propos  tu  comptes U«*' 
Aux  enfans  pour  leur  faire  peur»  ' 
On  s'amuse  à  faire  des  contes. 

r  ir  L  B  S ,   à  mada^nB  Paul»\ 
Le  conte  de  mon  bon  ami  . 
H'a  rendu  l'âme  sati$£iite  x 
L>entendtons-nous  encore  ici  t 
Maman  »  crois-tu  qu'il  le  répète  2 

Mad.    PAUL. 
Kofl  fu{^8  vont  donner  leur  voûri 
Sur  leur  indulgence  je  compte... 

(  jfu  public.  )    . 

Souffrez  qu'en  ces  lieux»  qaelqttcf^ols » 
Bcrqoin  répète  son  conte« 

FIN. 


s 
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OU*  ^ 

I 


QUE  DEVIENDRA-T-ELLE? 

COMÉDIEUANECDOTIQUE, 
EN  DEUX  ACTES  ET  EN  PBOJSE, 

MÊLÉB    DB    VAUDEYILLSas 

Par  3^rB.AjiZT, 

Représentée^  pour  la  première /bis  ^  sur  le  théâtre 
du  Vaudeville^  le  u& frimaire ^  an  xo. 


A    PARIS, 

Ckez  Bakba  ,  libraire ,  Palais  du  Tribunat,  galerie  derrière 
le  Théâtre  Français  de  la  République  ,  n^.  5i. 
Et  au  Tb^tre  du  Vaudeville. 

a'n  X,     (  iSo».) 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


MOLT£N  ,  riche  négociant. 

(  Très-'/ranc  et  un  peu  brusque.  ) 
GOUTMANN,  maître  d'hôtel  garni. 
Mad.  GOUTMâNN  ,  sa  belle-sœur. 

{Maîtresse  du  café  ^jalouse  et  habilUarde*') 
LEDOUX I  garçon  de  Café  ,  associé  et 

amant  de  madame  Goatmann. 

(Fat  subaiteme.) 
IDA ,  servante  du  café. 

{Douce,  sensible  et  ingénue,) 
CATHERINE ,  pauvre  femme. 
DOMINIQUE ,  petit  garçon  d'une  dixaine 

d'année I  fils  de  Catherine.  , 

(  Vif  et  drôle  de  corps.) 


Lenoble, 

y 

Hyppolik*  • 
Ml^«  Deîiikl 


Carpentier. 


J^UtDesBun 


Mlle  Bodk 


Frédéric 


La  scène  est  à  Berlin. 


I  D  A, 


ou 
)UE     DEVIENDRA-T^ELLE? 

■        I  I       ■  I    M  I  •  I  ■!—    Il  »i,  Il     ■■...■>■      If       ■    ^ 

ACTE    PREMIER.      ^ 

Z;*  théâtre  représente  un  café. 

I 

t  SCENE    PREMIERE. 

(  Au  lever  du  rideau ,  on  voit  Ledoux  arrangeant  la  salle. 
Il  va  écouter  d  la  porte  quf  donne  dans  l'intérieur  de  la 
maison,  ) 

LEDOUX,  seul,  gaiment^  tout  ce  qui  tient  d  son 

inconstance, 

«J'ai  cru  entendre...  non ,  personne n^est  encore  descendu^ 
il  est  trop  matin...  Je  voudrais  que  la  jolie  petite  serrante , 
qui  n^est  ici  que  depuis  quelques  jours  ,   descendit  la  pre- 
nûère^  .  .  Elle  paraît  timide  et  même  un  peu  farouche.  .  .  £h 
bien ,  j^aimerais  mieux  ses  rigueurs  que  toutes  les  préve- 
nances de  la  bourgeoise.  .  .  .   Qui  m'eût  dit  ,  quand  j'arri- 
vai à  Berlin  ,  et  que  je  devins  amoureux  de  la  maîtresse  de 
ce  café  ,    qu'un  an  après  ,  cet  amour  -  là  serait  tout-à-fait 
éteint  !...  Qui  m'eût  dit  cela  ?  parbleu  \  un  français ,  un  com- 
3mtriote.  .  •  .  Cette  chère  madame  Goutmann  ,  je  la  trouvais 
charmante  alors  \  son  babil  m'amusait  :  |e  la  quittais  le  moins 
.  possible ,  et  quand  des  importuns  troublaient  nos  téte-à-téte^ 
j'en  avais  beaucoup  d'humeur...  Heureux  tems  !...  et  aujour- 
dHiui ,  quelle  différence  !...  Non  seulement  je  ne  là  cherche 
plus ,  mais  je  tremble  toujours  de  me  trouver  seul  avec  aile... 
C'est  un  changement  un  peu  trop  prononcé  ^  et  je  croij  vrai- 
ment que  je  suis  dans  mon  tort» 
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Air  noureau  ,  ou  vaud,  de  M,  Gmllaume^ 

De  temt  en  temt ,  }e  ten*  ma  conacieiicei 
Me  reprocher  trop  de  froide  nr  ; 
Alors  9  \e  weux  9  par  bienséance  , 
Montrer  encor  nn  peu  if  ardeur. 
I>*être  éloqnant  en  rain  je  me  propoae  1 
Au  beau  mitieu  et  I^ntretien  , 
IjOricpe  l'esprit  Teot  prouTer  quelque  choie , 
Le  cœur  ne  dit  plus  rien.  bis» 

ït  cVit  embarrassant.  ••  mais  nUmporte. 

Mime  air^ 

Un  beau  matin ,  pour  finir  arec  elle  , 

Nous  nous  marirons  tout-è-oonp  3 

Si  îe  la  vois  un  peu  moins  belle  , 

Je  la  Tois  ridie  y  et  c'est  beancottp. 
Qasnd  il  faudra  terminer  l'airenture  , 

En  épottseur  intelligent  9 
Far  la  pensée  ,  auprès  de  sa  figure  ^ 

Je  mettrai  son  arg^t.  bit» 

Et  Piin  fait  toujours  passer  Pautre.  •  •  .  Ah  !  ali  f  àé\ià  ' 
monde.  ••  c^est  de  bonne  heure, 

SCENE    II. 

LEDOUX,    MOLTE 
Moi^TMKjSe  plaçant  d  une  tahle. 

Du  chocolat. 

z.  E  i>  o  u  X, 

Monsieur  ,  il  n*y  en  a  pas  ancore  de  fait. 

M  o  L  T  E  y. 
Qu^on  en  fasse. 

Z.    E    D   O  U  Xt 

En  attendant  |  Toiei  la  gasette  de  la  eomr, 

M  o  t.  T  E  n. 
Une  pipe. 

z.  B  D  o  V  x« 
.  Voilà  Pune  et  Pautre.  (  il  lui  sert  9  sur  un  peiii  pt*^^^^  ' 
une  pipe  ,  du  taba^  à  fumer  et  une  houpe  nUumi$»  )        ^ 

M  o  Xi  T  s  v« 
Vite  I  du  çhocdlatt 


C  O  M  E  D  I  H. 


SCENEIII. 

X^Bs  FRéciDEies  ,  Mad.  GOUTMANN. 

Mad.  GoVTMANN^eji  peignoir, 
£h  bien!  monsieur  n^est  pas  servi.  •  .  •  Serrez  donc  mon* 


L  E  D  o  u  X  ,  apec  humeur. 
TJn  moment ,  madame  Goutmann  ^  un  moment. 

Mad,    GOUTAIANN. 

Dépêchez...  j^aià  vous  parler. 

LEDoux^e/i  s*en  allant. 
Vous  savez  bien  quUl  &ut  que  je  sorte  9  ce  matin. 


i^ 


SCENE    IV. 

M  O  L  T  E  N  ,  Mad.  GOUTMANN. 

Mad.  GouTMAiCKy  avec  aigreur. 
En  vérité  ^  c'est  une  gageure  :  bientôt  cet  homme-4à  ne 
trouvera  plus  le  tems  de  me  parler  \  c'est  9  chaque  jour,  nou- 
velle aiF&ire  ^  nouvelle  distraction  :  j'ai  déjà  cru  voir  qu'il 
regardait  la  petite  servante  avec  beaucoup  d'intérêt  \  elle  est 
jeune ,  passablement  jolie ,  et ,  à  la  première  occasion  |  il  fau* 
dra  la  renvoyer. 

(  abordant  Molten ,  d^un  air  doux,  ) 
Votre  servante  ,  monsieur.  ...  Je  vous  demande  pardon  \ 
vous  attendrez  un  peu ,  il  est  si  matin  !...  Monsieur  n'est  ja- 
mais venu  chez  moi...  Non  ,  je  ne  me  rappelle  pas.  • .  Mon- 
sieur n'est  peut-être  pas  de  Berlin  ? 

M  o  L  T  £  N  9  arrangeant  sa  pipe. 
Lemattré  du  Lion-d'Or^  où  je  suis  logé  9  assure  que  vôtre 
diocolat  vaut   mieux  que   c^lni  des  autres  cafés  de  cette 
ville. 

Mad.  eouTMANN. 

Oh  !  certes ,  il  n'y  a  pas  de  comparaiton.  •  •  •  tMalet  jours 
on  m'en  fait  compliment* 

M   o   i.    T   s  ff. 

Je  ne  voim  en  ferai  pts  |  m«i  9  ee  ii'«tt  pa«  m<m  im«{«. 


(  IDA, 

Mad.  GOUTMAifir^^  part. 
Quel  est  donc  cet  original  ?  (  haïU.  >  Ali  !  monsieur  loge  n 
Lion^d^Or  ,  ches  mon  parent» 

M   o   I.    T   B  JZ. 

Oui ,  il  prétend  que  tous  êtes  sa  belle-sosur. 

Mad.  GOUTMANH,  obscrvant  Molten. 
Hâas  !  feu  mon  mari  itait  son  frère. . .  Et  maûs  ,  f  y  suis...< 
OK  !  c'est  sûrement  de  vous  que  mon  beau-frère  m*a  parlé- 
monsieur  Molten. 

M  o  I.  T  s  ir. 

C'est  mon  nom. 

Mad.  GOVTMANH,  d'un  débit  très-vif. 

Riche  négociant  de  Breslau  ,  où  vous  allez  épouser  tim 
jeune  demoiselle  que  tous  n'avez  jamais  vue  ,  et  qui  doit 
arriver  exprès  d'Hambourg ,  avec  son  oncle  ,  votre  ami  in- 
time )  vous  êtes  à  Berlin  depuis  quinze  jour»  ,  '^o^^  y  **"^^ 
faire  les  habits  de  noces  ,  les  bijoux... 

MOLTEN. 

Votre  frère  vous  a  conté  tout  cela  ? 

Mad.  GouTMANN,  avcc  chalear. 

Ah  !  monsieur ,  il  n'y  a  sorte  de  bien  qu'il  ne  di«f  «fe  vohs; 
il  vante  votre  bonté  ,  votre  générosité  ,  votre  caractère  qu« 
dit  un  peu  original  :  cependant ,  il  ne  conçoit  pas  que  vow 
ayez  pu  vous  déterminer  à  épouser  une  femme  sans  Is  ^^^ 
naître. 

MOLTEN. 

Mon  ami  me  répond  d'elle ,  et  cela  me  suffît. 

Mad.  GOUTMAKN.c»  hasarde  le  reste  de  la  scène» 

Monsieur  fait  très-bien  de  se  marier  \  il  faut  une  femme  a 
la  tète  d'une  maison  pour  commander,  or  donner  la  ^^^P^"*^' 
régler  les  comptes  ,  dirriger  les  domestiques  :  oui ,  k  mo^^' 
bonne  ménagère  est  encore  utile  pour  y  établir  la  propre  ^ 
l'ordre  et  Parrangement. 

MOLTEN,  gravement. 

Je  suis  de  votre  avis. 

Mad.    OOUTMANN^ 

En  vérité ,  plus  j'y  pense ,  et  moins  je  devine  pourquoi  ^ 
beau-frère  ue  trouve  pas  votre  mariage  une  chose  toute  « 
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e  ^  lui  y  qui  me  répète  sans  cesse  que  j'ai  tort  de  rester  aussi 
fig-tems  Teuve  ^  qu^une  femme  comme  moi  ne  peut  se  passer 
^m.  mari ,  et  mille  autres  propos  ;  mais  le  cher  Goutmann 
'attache  aucune  idée  à  ce  qu'il  dit  ^  c'est  une  pauvre  tête^ 
XL  génie  étroit ,  un  petit  esprit ,  et  un  grand  bavard. 

M   o   I.    T   E    N. 

P^e  serait-ce  pas  une  maladie  de  famille  ? 

Mad.    GOUTMANN. 

ElfFectivement ,  feu  mon  mari  aimait  terriblement  à  par- 
ler ^  ]e  lui  en  faisais  souvent  des  reproches  ,  et  j'avais  raison ^ 
car  rien  n'est  insupportable  dans  la  société  comme  les  gens 
avec  lesquels  il  est  impossible  de  placer  un  mot  y  et  qui  par« 
lent  de  tout  à  tort  et  à  travers. 

M  o  L  T  E  N  9  à  part. 
Je  crois  entendre  une  pie  crier  contre  la  couleur  noire. 

Mad.  GOUTMANN,  soupirant. 
Malheureusement  c'est  un  défaut  qui  devient  tous  les  jours 
plus  commun.  Quant  à  moi  ,  je  l'évite  avec  la  plus  grande 
attention ,  et,  certes  ,  on  ne  me  reprochera  pas  de  trop  par- 
ler. 

MOLTEN^a  part. 

Voilà  une  femme  qui  se  connaît  et  cela  fait  plaisir.  (^a«/.) 
Voudriez-vous  voir  si  le  chocolat... 

Mad.    GOUTMANN. 

Un  peu  de  patience ,  cela  ne  tardera  pas...  Nos  pratiques 
ne  viennent  pas  si  matin  \  mais  en  attendant ,  je  ne  vous  lais- 
serai pas  seul  9  je  connais  la  politesse  y  et ,  grâce  au  ciel ,  les 
soins  y  les  attentions  |  les  prévenances  ne  me  coûtent  rien. 

M  o   L   T    E    N. 

Tant  pis.  Je  n'aime  pas  les  gens  si  empressés. 

Mad.   o'  o  U  T   M  A   N   N. 
Personne  ne  s'en  plaint ,  et  les  étrangers... 

M  o   L    T   £   N. 

Reçoivent  beaucoup  de  complimens  en  face  ,  et  force  rail- 
leries quand  ils  ont  tourné  le  dos  \  c'est  la  règle. 

Mad.    GOUTMANK. 

Ah  !  monsieur  ,  ce  reproche  x»e  peut  pas  me  regarder  ^  çt 
^o\Ls  le  savez  bien. 


^  I  D  Ay 

Air  :  Vaud.  du  Jockey* 

Mon  beau-frère,  en  ]»arl«nt  de  moî» 

Vous  aura  cité  ma  franchise  y 

Ma  loyauté ,  ma  bonne  Foi  , 

Bt  ma  bonté  que  rien  n'ëpOiae  x 

n  a  ranté  mon  bon  eaprit  » 

La  douceur  de  mon  caractère..» 

ic  o  I.  T  B    V. 
Non  y  madame  ,  mais  il  m'a  «lit 
Précisément  tout  le  contrsdre. 

*  Mad.  oouTMA2rtf* 

Vous  plaisantez  9  sans  doute. 

M  o  L  T  X  xr* 

Je  ne  plaisante  jamais ,  sur-tout  quand  je  m^impâdeoi 

Ce  chocolat  enfin.» • 

Mad.   GOUTMA    2f    N. 

Oui,  monsieur,  il  doit  être  prêt...  C^lle  appelk*)l 
Ida. .  •  c*est  ma  servante.  .  .  Je  vais  vous  Penvoyerf  o^ 
j'irai  Édre  un  peu  de  toilette  ,  car  il  faut  cela  dans  not?^  j 
la  tournure,  Pélégance  delà  maltresse  d*un  cafê^^ 
nécessaire  à  la  prospérité  de  sa  maison...  Mais  >  dieu  n^ 
ce  n'est  pas  ce  qui  me  manque. 

M  o  I.  T  £  K  ,  à  part ,  et  se  levant  d'impaticnu^ 

Peste  soit  de  la  bavarde  ! 

/     Mad.    GOUTMANK. 

Air  :  Enchanté  de  P amusement.  (  Yoltaire.  ) 

Dans  Berlin  y  sans  trop  me  vanter  , 
Pour  le  ton  et  pour  les  manières  ^ 
Je  me  flatte  de  l'emporter 
Sur  tontes  nos  limonadières  ; 

£n  parure,  comme. en  tout» 

On  me  remarque  par^tout } 
Je  me  mets,  arec  tant  de  goût. 

Que  souvent ,  ne  vous  déplaise  y 
On  me  prend  pour  une  française.      his» 

(  Ida  parait.  ) 
Allons  •  madçnioiselle  ,  servez  promptement ,  i**^^   ' 
proprement ,  et  qup  rien  ne  manque  à  monsieur,  v  ^^^      . 
parlant  jusques  dans  la  coulisse  )  J'ai  encore  de*  ^^ 
donner ,  voyons  d'abord  si  le  café... 
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M    O    Z.    T    s    9. 

^xifin  9  n^^en  Yoilà  débarrassé.  (  //  se  remet  à  sa  table,  ) 

■       I  II  ■        ^     ■  I    »  ■  'Il      I 

SCENE    V. 

M  O  L  T  E  N  ,    I  D  A. 

(  Elle  porte  un  plateau^  sur  lequel  sont  le  chocolat^  la  tasse, 
le  pain  y  pose  le  tout  sur  la  table  où  estMolten^  elle  a  les 
yeuœ  baissés  et  V  air  fort  timide.  ) 

IDA)  après  un  moment  de  silence, 
£st-ce  là  tout  ce  que  monsieur  désire  ? 

M  o  I.  T  £  N  9  sans  la  regarder* 
Un  verre  d'eau. 

(  Elle  apporte  une  carafe  et  un  verre.  ) 
M  o  L  T  E  N  9  jettant  les  yeux  sur  elle. 
Celle-ci  ne  me  parait  pas  avoir  le  même  besoin  de  causer. .. 
A.  votre  air,,  je  suppose  que  vous  ne  serves  pas  depuis  long- 
tems. 

IDA. 

Je  ne  suis  ici  que  depuis  cinq  jours.  . 

M   o   I.   T   E   N* 

Est-rce  votre  première  condition  ? 

I    D    A« 

Non ,  monsieur ,  j'ai  servi  ,  pendant  deux  mois  ^  une  bien 
bonne  dame.  (  Elle  fait  une  petite  mine  pour  s* empêcher  de 
pleurer,  ) 

M   o  L   T  s    K. 

Et  pourquoi  l'avoir  quitlé  ^  cette  bonne  dame* 

I  D  A  ,  /<p  cœur  gros. 
Monsieur.  •  *  c'est  qu'elle  est  morte  tout  d'un  coup  ^  et  je 
crois  que  je  ne  m'en  consolerai  jamais. 

M   o    l   T    B    N. 

Vous  vous  trompeac...  mais  il  n'y  a  pas  de  mal. 

IDA-. 

Oh  !  monsieur  y  si  vous  l'aviez-  connue. .. 

Air  :  Ce^ jeune  homme  ,  depuis  huit  jours,  (de  Marc^in.) 

De  bienfaisance  et  de  douccury* 
C'était  uneimage  accomplie. 

B 


lo  IDA, 

Poar<)noî  faut  il  qu'en  sa  rif»aeiir 
Le  ciel  sitôt  me  L'ait  rarie  ! 
Elle  eot  formé  pour  la  Terta 
Ce  cœur  a  ses  avis  fidèle  ; 
Mais ,  en  la  perdant ,  j^ai  perdu 
£t  les  levons  et  le  modèle. 

M  O  I.  T  E'ir. 
Les  bonnes  femmes  ont  toujours  été   rar«8  9  et  ToustTt 
fait  une  perte  difficile  à  réparer* 

t    D   A. 

Mémo  air. 

Sa  bonté  fut  toujours  l'appui 
De  la  rertu ,  de  l'innocence  ^ 
Et  pour  les  fiaiblesses  d'autrui 
ISlle  eut  toujours  de  l'indulgence. 
En  la  serrant  t  moi ,  j'aurais  pu  , 
Un  jour ,  me  rendre  digne  d'elle  ; 
Mais ,  en  la  perdant ,  j'ai  perdu. 
Et  les  levons  et  le  modèle. 

(  Ida  se  retournant  en  essuyant  ses  yeux*  ) 

MOX.TE,Vfà  part. 
Cette  jeune  fille  paraît  avoir  de  la  sensibilité  ,  et  sa  i^ 
n^est  pas  mal. 
(  On  frappe  doucement  à  lajporte  vitrée  ^  Ida   va  oum^ 

SCENE    VI. 

Les   fr]&céd£N8D0MINIQU£. 

IDA. 

£h  !  c^est  toi  ,  Dominique. 

DOMINIQUE,  gaiement. 
Ah  !  TOUS  Vlà  donc  ,  mamz'elle  Ida  ,  enfin  je  tous  ai  tn^ 
vée  :  mon  dieu ,  que  je  suis  aise  de  vous  voir. 

IDA. 

Mais  par  quel  hasard  as-tu  deviné  que  j'étais  ici  ï 

DOMINIQUE. 

C'est  votre  bonne  amie  y  la  lingère  ,  qui  nous  a  dit  q'àf 
vous  serviez  dans  un  café  \  mais  sans  pouvoir  nous  dire  vt- 
quel. 


C  O  M  É  0  I  E.  Il 

%    H    A.. 

Et  tu  ©8  arrivé  ?... 

Oh  !  ce  n^estpas  sans  peine. 

Air  :  Dans  cette  maison  ^  à  quinze  àns^ 

Une  foia,  moi,  ^ue  j'appremte.ça, 

V*là  qu'je  n'peux  plus  rester  tranquille, 

£t  qu'je  court  demandant  Ida  , 

Dans  tous  les  cafés  de  la  vill^» 

J^écoute  tant  c'c^ue  chacun  dit  5 

J'interroge  avec  politesse  : 

De  ma  bêtise  on  s*moque  ,  on  rit , 

Et  pourtant  on  n'a  pas.  l'esprit 

De  me  donner  votre  adresse. 

IDA. 

Celai  n'est  pas  étonnant. 

M  o  I.  T  E  K  9  à  porté. 
Voilà  un  petit  garçon  assez  éveillé. 

DOMINIQUE; 

J'allais  recommencer  à  chercher  aujourd'hui  ,  quand  j'tous 
ai  apperçue  à  travers  la  porte  vitrée. 

IDA. 

Pauvre  petit  !  • . .  As-tu  déjeûné  ? 

DOMIZÏIQUS^ 

Oh  !  mon  dieu  ,  non. 

X  b  A  y  prenant  dans  une  corbeille. 
Tiens ,  voilà  un  petit  pain.  (  elle  s'arrête.  )  Un  moment. .  ^ 
ce  pain  n'est  pas  à  moi...  (  elle  fouille  dans  sa  poche  ,  et  met 
la  valeur  du  petit  pain  sur  le  comptoir.  ) 

M  o  L  T  E  N  ,  qui  a  vu  cette  action. 
Bien...  brave  fille  ! 

IDA, 

Et  ta  pauvre  mère  ,   la  bonne  Catherine  ,  est-elle  tout  à 
fait  rétablie  ?  comment  va-t-elle  ? 

DOMINIQUE. 

Bien ,  dieu  merci  ,  et  mon  frère  encore  mieux.  •  •  On  ne 
dirait  jamais  qu'i'  n'a  que  quinze  jours  ,  tant  il  est  fort  !  . .  , 
Vnez  IVoir ,  mam'zelle  Ida  ,  nous  n'deipeurons  pas  loin 
d^ici...  rue  Guillaume  ^  à  côté  d'I' épicier ^  au  fond  delà  cour« 


Ja  IDA, 

I    D    ▲• 

Oh  !  je  ne  peux  pas  sortir;  mais  ,  dis  à  ta  mère... 

DOMxjriQvm. 
EUe  ne  peut  pas  sortir  non  plus. 

IDA. 

Pourquoi  donc  t 

OOSiliriQVB. 

Cestque... 

IDA. 

QuVst-ce  qui  Pen  empêche  ? 

POMXHZQVE. 

Ah  !  dame ,  Phiver  commence  à  étr'bien  rade  :  mon  frèn 
n^avait  point  d'couTerture  ,  PpauYre  petit  avait  froid ,  et  nu 
mère  a  défait  son  meilleur  habit*. • 

IDA. 

Ah  !  j^entends...  Pauvre  femme  ! 
M  o  I.  T  s  ir ,  qui  a  suiçi  la  conversation  9    met  la  m 
à  sa  poche  ^  comme  pour  donner  de  V argent ,  mais  il  ts- 
rête. 
Non  ,  il  &ut  voir. 

DOMZiriQUX. 

Arec  ça  quelle  a  peur  que  nos  pratiques ,  en  la  yoyant  &  , 
mal  mise  ^  ne  veuillent  pu  li  confier  d^ouvrage  comme  ai^ 
ravant. 

IDA. 

Oui  9  le  plus  grand  malhetir  de  la  p9.uvreté  ,  c^est  de  oons  j 
6ter  la  confiance. 

DOMINIQUE.  I 

CVst  qu'voyez-vous ,  siell'  n'avait  pas  d'quoi  traraiV/en 
ça  serait  ben  triste.  j 

IDA.  ( 

Ne  t^affliges  pas  Dominique.  Madame  Goutmann  ft  ^ 
robes  ,  je  ne  sais  combien ,  je  vais  lui  en  demander uii^f^^^ 
ta  mère. 

DOMINIQUE* 

Mais  croyez-vous  qu'elP  voudra  ? 

Air  :  Dans  ces  vertes  campagnei* 

Oui  y  je  crois  que  ma  maitresse 
Ke  me  refnsera  rien  : 
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Ellese  vante  sans  c(*8se 

D'aimer  à  faire  du  bien. 

Quelle  sera  fortunée 

D'avoir  cette  accasion  y 

De  commencer  la  joumëe 

i  Par  une  bonne  action  ! 

Ctlk  tort,) 

S  C  £  N^    VII, 

MOLTEN,  Dominique. 

M  o  L  T  E  N ,  suivant  des  yeux  Ida» 
Si  sa  maltresse  est  obligeante  et  généreuse  ,  )^en  serai  bien 
surpris*. •  cela  n'est  pourtant  pas  impossible. 

Air  :    f^aud,  d'Honorine. 
Cette  bavarde  insupportable 
Peut  bien  avoir  quelques  bons  sentimens  : 
Gomme  a  dit  un  poète  aimable  | 
,  Les  bavards  sont  toujours  de  bonnes  gens,  hi»» 

Sur  sa  causerie  étemelle . 
Je  l*ai  jugée  avec  rigueur  : 
Mais  j'excuserai  tout  en  elle  y 
Si  je  lui  croyais  un  bon  cœur.    hÎM, 
DOMiKXQUE,  chantant  en  examinant  k  café. 
Trala  ,  la  ,  la ,  dera ,  la ,  la..».  (  ii  appergoit  Af«L  Molten  p 
s* arrête  tout  court.  )  ^ 

M   o   L   T   E   K. 

Eh  bien...  achève  donc  ta  chanson. 

DOMZKx*QV£.»;i  peu  honteux. 
Oh!  oh! 

MOLTEN. 

Tu  es  bien  gai  ?  * 

DOMXNIQVE. 

Ah!  dame,  tantôt  gai  ,  tantôt  triste...  c'est  selon* 

M   O   X.   T    E   N. 

Selon  quoi  ? 

DOMINIQUE. 

Air  ;  On  doit  soixante  mille  francs. 
Kous  sommes  bien  paurres,  chez  nous  : 
2^ous  manquons  de  tout  y  voyes  vous } 

Cest  ce  qui  noua  désole*  biê. 
Mais  moi ,  ma  mère  et  son  pQtil^ 
Kous  avons  tous  bon  appétit» 

C'est  ce  qû  nmtt  o€M«le.   Ht. 


i4  IDA, 

M   O   I.    T   s   K* 

£tt-ce  que  U.  mère  ne  sait  pas  trarailler  ? 

DOMIKXQT7     X* 

Si^t  :  mais  TouTrage  ne  donne  pas^ 

M   O    L    T    £   M> 

Et  ton  père  ? 

DOMINIQV    K. 

U  est  soldat  j  à  Fannëe. 

M    O    L   T    s   K. 

Si  vous  êtes  d^honnêtcs  gens ,  je  viendrai  à  Yotre  secm 

DOMINIQUE. 

OJi  !  ma  mère  ne  demande  que  de  l'ouvrage.  (  du  tohà 
confiance  la  plus  importante»  )  Vous  ne  savez  pas  1  fviei 
de  faire  un  projet...  (  Molten  sourit,  )  JVaîs  prier  mam '/ai 
Ida  d'nçus  procurer  la  pratique  de  c^te  maison.  • .  •  f  suis  ri 
qu^eil'  ne  demandera  pas  mieux  ,  c^est  une  si  bonne  Ble  ! 

M   O    L    T    s   K. 

Y  a-t-il  long-tems  que  tu  la  connais  ? 

DOMIKIQVE. 

Depuis  qu^elle  est  sortie  des  Orphelines  5  ou  c'qu'ellei^ 

élevée...  Cest-là  qu^i'faut  entendre  l'bien  qu'on  en  dit. 

Air  nouveau  ,  de  Michel. 

Tout  chacun  Taiine  et  l*admire  , 

Cette  douce  et  bonne  Ida  : 

Mais  n'faut  pas  aller  lui  r'dire 

Tout  ce  que  je  tous  lUs-là  : 

Ça  lui  ferait  de  la  peine  ; 

Ça  m^en  ferait  aussi  y  car 

Je  ne  veux  pas  qu^on  me  prenne  1 

Pour  un  petit  babillard.  f  ***' 

M    o   I.    T   £    K. 

Oh  !  c^est  juste. 

DOMINIQUE, 

Même  air. 
De  son  ame  bienfaisante  , 
Hier,  on  nous  racontait 
Une  histoire  intéressante  y 
Qui  y  vraiment ,  vous  surprendrait  : 
Malgré  moi,  faut  que  j'me  retienne 
•  De  vous  la  dire  ici,  car 

Je  ne  veux  pas»  etc. 


C  O  M  É  D  I  E. 

M   O   Z.   T    £    K. 

Ll  est  vraiment  aimable. 

DOMINIQUEi 

CKut  !  •  • .  Voici  mam^zelle  Ida. 


s  c  E  N  E    V  I  I  I. 

Les    FRiÊciDENs,   IDA. 

(^Elle  a  été  son  corset  ^t  son  jupon  d'indienne  et  elle  le  tient 
^oyé  :  il  lui  reste  un  petit  corset  rouge  et  un  Jupon  vert,  oà 
on  'Voit  quelques  pièces:  elle  a  par^dessus  un  tablier  blanc.') 

IDA. 

'  Tiens  ,  Dominique  ,  voilà  un  habit  pour  ta  mère. 
}  D  Q,M  INIQUE)    sautant  de  joie, 

^   Oh  !  mon  bon  dieu  ,  qu'elle  va  donc  être  contente.  (  recon-- 
^cassant  que  c'est  celui  d'Ida.  )  Mais  ,  mam'zelle  ,   c'est  1« 
ôtre...  vous  l'aviez  tout  à  l'heure. 

IDA. 

Prends  toujours...  Ta  mère  au  moins  pourra  sortir. 
I  M  o  L  T  £  N  ,  €^  part. 

\    Cette  fille  m'étonne. 

DOMINIQUE»  , 

Votre  maîtresse  a  donc  refusé  ?... 

IDA. 

Hélas  !  oui. 

MOLTENf    à  part. 

Je  ne  l'avais  que  trop  bien  jugée. 

IDA. 

Air  :   V Homme  pour  vous  défendre. 
Donne  à  ta  pauvre  m^re 
Ce  petit  présent-là  : 
Kyec  plaisir,  f  espère, 
Elle  l'acceptera.         , 

DOMINIQUE^  ^ 

OK  !  non  9  mam'zelle  ,  non... 

IDA. 

De  refuser,  monsieur, 
Vous  auriez  la  rigueur  î 
Prends  mon  ami.... 

Je  n^ose. 


1&  IDA, 

Quoi  !  pour  si  pea  de  chose  y 
Offert  de  n  bon  coeur  ! 

M  o  L  T  M  Vf  à  part. 
Offert  de  ti  bon  coeur  ! 
DOMiiriQvi'  m  f  pressé  par  LUl 
Je  reçois  ponr  nut  mère 
Ce  )oli  présent- là. 
Le  ciel  un  jour,  j'espère. 
Vous  récompensera* 

Je  reçoit  pour  ma  mère* 

IDA. 

Porte  à  ta  panrre  mère  ,  etc. 
^        .  MOftTsv^  à  part» 

V       \  Quelle  bonté  sincère  ! 

ç        1  Intéressante  Ida. 


^ 


Oh  !  ooi  ,  le  ciel,  j'espère^ 
Te  récompensera. 


IDA. 
Ma  maîtresse  Ta  yenir  ;  va-t-en  bien  vite* 
(  En  finissant  Pair  ^  Ida  conduit  Dominique  d  la  portt 

trée  qu'elle  ferme  quand  il  est  parti.  ) 

MOI.TEN,  à  part, 
G>mme  une  ame  bienfaisante  embellit  un  joli  visage .  l<i^ 

que  tout  à  l'heure  je  ne  trouvais  que   gentille  j  m^  P^ 

maintenant  un  créature  angélique.   (  Ida ,  voyant  ub60 

Goutmann  |  veut  sortir»  ) 

SCENE    IX 

MOLTEN,IDA,  Mad.GOUTMANN 
Mad.  oou   TMANir>  sans  apperceffoir  Molt^ 
Ida  I  voyez  un  peu  |  là-dedans ,  si  monsieur  ^®^°^"\^, 
restez. .  •  Eh  mais.  •  •  qu'est-ce  donc  que  cela  î  comme 

voilà  faite. 

Air  :   Pierrot  revenant  du  moulin. 
L'accoutrement  est  fort  )oli| 
De  goût  y  vraiment ,  il  est  rempli  : 
£t  comment,  un  dimanche  |  ici> 
Se  mettre  ainsi , 
Paraître  ainsi,.. 
Que  veut  dire  ceci  I 
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Mais,  approchez  donc  | 
Mais 4  parlez  donc. 
Répondez  donc  9 
Prenez  le  ton 
Qu'il  faut  dans  ma  inaison* 

M  o  L  T  ^  N  9  à  pari. 

Cette  (emme  a  Tesprit  malade  y  assurément* 

Mad.    00  v  T  M   A  N   N. 

A  l^heure  où  tout  le  monde  va  venir  !«•. Etes- vous  folle  ?..• 

Dulez-vous  bien  répondre  ? 

'  IDA)  tremblante* 

IVÏadaxne... 

Mad.    OOVTMANN. 

£li  bien  y  madame....  Pourquoi  avez-vous  changé  d'habit? 

X  ï>  A. 
Madame..» 

Mad.  oouTMAVK,  la  prenant  par  le  Iras  et  la 

poussant  rudement.      7 

Ne  me  raisonnez  pas  |  et  allez  vous  r^habiller. 

X  D  A  9  pleurant. 

Mon  dieu  ^  madame  ^  cela  m^est  impossible* 

Mad.   o  o  V  T  M  A  )f  ^. 

Comment  !  impossible  ! 

X   P   A. 

Madame  I  pardonnez-moi...  J^ai  donné. •• 

Mad.  G0VTMANN9  souriant  avec  ironie 
Donné  !  quel  conte  me  faites-vous  là  î   Croyez-vous  m^en 
imposer  avec  un  pareil  mensonge  ? 

I    1>    A. 

Oh  !  madame ,  je  ne  m^nts  point  |  je  vous  assure. 
Mad.  o  o  y  t'm  A  V  K  •  très^en  colère. 
Comment  donc ,  vous  seriez  assez  insolente  9  lorsque  la 
viens  de  vous  refuser  !...  Ah  !  vous  prétendez  me  donner  des 
leçons  1  cela  suffit  :  je  vpis  de  quoi  vous  êtes  capable  ;  je  de- 
vine vos  petites  ruses  ^  vos  projets  :  mademoiselle  veut  se 
rendre  intéressante»  Vous  croyez  peut-étrç  que  moiisieuir  Le- 
doux...  Mais  j'y  mettrai  bon  ordre  ,  j^  ne  serais  point  votre 
dupe,  et  vous  sortirez  de  chez  moi  sur-le-champ...  (  à  part*  ) 
Voila  un  prétexte  tout  trouvé» 

C 


zft  I  D  A, 

MOLTBVy^e  lepant. 
Je  n*y  tieiu  plus. 

Mad.  oovTMANNy  très-'Siirprise ,  àparf. 
Il  ett  encore  là  ! 

M    O   X.'  T   B   K. 

Air  !    Vaud»  des  deux  fleuves. 

,  Madame;  c'est  la  yérîté 

Que  vous  atteste  cette  fille  s 
Elle  a  fait  une  charité 
Pour  une  mère  de  famille. 
Voua,  appronvez ,  certainement. 
Ce  trait  qui  me  plait  et  m'étonne. 
Ht  TOUS  en  aunes  fait  autant  , 
Car,  on  dit  que  tous  êtes  bonne. 

Mad.  oouTMAir   K. 

Oui  )  je  suis  bonne  ^  mais  chacun  a  ses  pauTres  ;  9t]i\ 

m^ayise  pas  de  donner  à  des  premiers  venus  j  à  des  fainéi: 

Air:    Vaud.  de  VOpera^Comique» 

Je  prends  quelque  précaution 
Pourles  bienfaits  que  je  dispense  y 
Et  c'est  arec  réflexion 
Que  j'exerce  la  bienfaisance. 

IDA,  ifnn  air  Bien  suppliant» 
.Madame  y  laistes-yous  fléchir  , 
Et  désormais,  s'il  est  possible  , 
Je  tâcherai  de  réfléchir , 
Avant  d'être  sensible. . 

■   M   O-^    T    E    N. 

Non)  mon  enfant,  suivez  toujours  ' votre  bon  cessai' 
TOUS  dirigera  mieux  que  les  beaux  avis  de  madame* 

I  D  A  ,  d  Mad.^ouimann, 
N^abandonnez   pas   une  infortunée ,    sans  parens  j  ^ 
appui»..  "  ( 

Mad.  G  o  u  T  M  A  w  N. 
Oli!  quand  on  est  si  généreuse,  on  doit  avoir  àest^ 
sources. 

M  o  L  T  £  N  ,  a  part* 
Quelle  femme  ! 


Klad.  o  o  u  T  M  A  UN. 
Air:    Troavem-vaus  un  parlement. 
fiortei  àt  cbez  moi  >  sur  U'ChBmi). 


ta.  o  L  T  E  M  f  regardant  madame  Goutmann  avec  ior. 
tUffiation.  .    .  ~   '. 

C'est  tm  cœur  de  mEtrbrei 

Mad.  GovTMAHN'. 
Voyezàqoel  affcoTit pouriani,  , 
M'expose  celte  cr£at|ire  l 

QMent  à  moi ,  je  ne  puis  ici     '         '  '    ' 

Qne  condamner  sa  maladresae. 
De  quoi  s'aviae-t-elle  aussi  i        '    "„" 

Do  valoir  mieux  que  sa  maiCreste.  J 

'    Alad.    GOTTTMANN. 

lUaâs  )  monsieur  j  )e  trouve  vos  expressions  trës-maihoR- 
jiêtes ,  très-déplacées... 

H  o  L  T  E   tf. 
Oh  !  je  ne  suie  pas  poli. . .  Renvoyer  cette  fille  pour  avoir 
fait  une  bonne  action... 

Mad.  GOOTMAMW,  avec  humeur. 
Que  ce  soit  pour  cela  ou  pour  autre  chose ,  ce  ne  sont  les 
ailaires  de  personne. 

Votre  conduite  k  son  égard  est  cruelle  ,  TBVolta.nte. 

Mad.    GOUTMAN». 

Cruelle  !  révoltante  ! .  •  .  En  vérité  ,  ceci  est  trop  fort,  on 
n'a  point  d'Idée  de  pareils  propos...  Et  de  quel  droit ,  mon- 

Parbleu  !  du  droit  qu'a  tout  homme  de  bien  d'être  indigné 
d'ane  injustice  ,  et  de  l'empêcher ,  quajid  il  le  peut. 

Mad.    GOUTMAMIT. 

Quel  ton!...  Savei-vous  ,  monsieur,  que  }e  ne  suis  point  ac- 


T  E  N  ,  hrusqncment. 
î  efi  bien ,  il  faut  vous  y  fuirp.  (jettant 
)  PajCE-vous  ,  madame. 


>  IDA, 

Mad.  GOUT  BftANXy  tdlaHtoMi  comptoir^  trh-u 

colère. 
Allons  9  allons ,  ceci  finira.  ••  Je  snis  outrée. 


SCENE    X. 

Lsa  pnicéDENS,  LEDOUX,    I  D  A  j  portaM 
son  petit  paquet  sous  son  Aras» 
2.1,'Dovxjà  Ida  9  en  entrant. 

Non  9  non  ,  laissefe-moi  £dre...  Je  vais  lui  parler.  Fov^ 

donc  9  madame  Goutmann ,  voulez-vous  rêniroyer  Ida  ? 

Mad.  ooVTMANKy  occupéc  d  càercker  de  k 

monnaie*  \ 

Je  n*ai  de  compte  à  rendre  à  personne, 

z.  £  D  o  v  X. 
Vous  ares  tort» 

Mad.  o  o  tr  T  M  A  H  ir* 
Ab!  fai  tort...  II  ne  lui  manquait  plus  ^pxe  TOtrep* 
tion. 

z,  s  B  o  v  X. 
Elle  a  de  la  bonne  volonté  ,  elle  donne  des  esjtérances> 

Mad.  oovTMA  NNf  sortant  du  comptoir* 
Oui  !  vous  donne-t-elle  déjà  des  espérances  ?  cela  nemf 
tonnerait  pas:  une  fille  qui  a  Tamesi  bonne  !  {^rtnàiS^*\ 
Molten.  )  TeneB)  monsieur. 

I.    E  D   o   V   X. 

Voilà  de  vos  belles  idées.  (  il  parait  lui  parler  haseif^ 
trépas  écouté. 

M  o  L  T  E  K  )  prenant  sa  canne  et  son  ckapeoff. 
Ida ,  }e  me  charge  de  vous  trouver  une  place. 

IDA» 

Mais  9  monsieur  ,  vous  ne  me  connaisses  pas. 

M  o  z.  T  E  N. 
Je  vous  connais  parfaitement.  ^ 

IDA. 

Monsieur  y  je  ne  veux  servir  qu'une  dame. 

M  o  L  T  s  ir. 
Vous  me  conterez  cela  en  chemin. 


J 


s 


C  O  M  E  D  I  E. 

Mad.  o  o  u  T  'M  A  N  N  9  â  part» 
e  crois  ,  dieu  me  pardonne  ^  que  ce  beau  moraliste  a  en 
de  s^en  emparer* 

I.  £  D  o  u  X ,  à  Mad.  Gontmanum. 
le  veux  absolument  vous  faire  entendre  raison; 

Ms^d.    OOUTMANM* 

Je  n^en^tends  rien  ^  laissee-moi. 

ï.  £  p  o  V  gc. 

Si  vous  la  renvoyez  |  que  deviendra-t-elle  ? 

Mad.  GouTMANir,  virement* 

Que  m^importe  !     - 

(  Morceau  éC  ensemble*  ) 

Air  :  H  faut  partir.  (  du  Tableau  parlant.  ) 

Il  faut  sortir,  à  Viastaat  môine  y 

A  rîQstant  inêiné.  \ 

z.  B  D  o  V  X. 

Voyez,  yoyez  sa  gein^  extsèai* ^     . 
Sa  peine  extrême.  • 

IDA* 

Hélas!  me  rtnyoyeraiMl! 
Hélas  !  pouyez-YOus  me  traiter  ainsi  ! 
Voyez  »  yoyez  ma  peine  extrême  t 
Pouvez  TOUS  me  traiter  ainsi! 
u  0  I.  T  s  ««     , 
Paurre  petite  ! 
Console*tox ,  pauvre  petite* 
'PouTez«TOuSy  la  traiter  ainsi  ! 

Zi  B  D  €>  U  X> 

Pauvre  petite  î  ^ 

Que  je  la  plains,  pauvre  petite  ! 
Pouvez-vous  r.affligffr  ainsi* 

Mad.  QooTJcAvv, 

•Partez  bien  vite , 
Sans  raisonner,  partez  bien  vite; 
Allez  j  allez ,  sortez  «tUoi. 

XOI.T  XK,  alla* 
Viens  mon  enfant ,  en  assurance  « 
liivre  ton  cœur  à  ^espérance, 
Molt^n  allieurs  te  placera ,  * 

Te  placera. . 

IDA. 

Est-ce  le  sort  que  je  mérite  ï 
Mad/  GouTMAirir,  obtttyûnt  Moltetu 
O  riiypocrite  ! 


SI 

5^ 


M  IDA, 

Sans  reproche  sur  ma  condaîte 
Mon  courage  me  soutiendra , 
Me  soutiendra. 
MÉd.  GOVTMAKir, voyant Molten prtMserlda^ 
O  l'hypocrite  ! 
Cestun  beau  zèle  qui  l'excite: 
Mais  le  projet  qu'il  médite , 
£n  Tonlant  protéger  Idft  y 
Aisément  se  devinera. 

i*  B  D  o  u  X,  i  part. 
Vainement  je  sollicite , 
Mais  bientôt  Ida  reviendra , 
Ou  I  ma  foi  ^  Ledoux  partira.   • 

IDA. 

Hélas  \  an  moins  estimez  moi  y  madame* 

M  0  L  T  B  V. 

ll'attendez  rien  de  cette  femme. 
Mad.  o  o  u  T  K  ▲  ir  V,  montrant  Jtfoltem: 
Voilà  monsieur  qui  vous  reclame. 

XiBDOirX. 

O  quelle  femme  5  C^is) 

Elle  est  méchante  an  fond  de  Pâme, , 

Mad.  ooTTTMAirir. 
ilfautpartiri  à  l'instant  même. 

X  B  D  o  V  X. 

Voyez,  voyez  sa  peine  extrême. 

Ida. 
Pouvez-vons  me  traiter  ainsi  ! 

L  B  D  o  17  x« 

Pauvre  petite  ! 
Pouvcz-vous  la  traiter  ainsi  ! 
X  o  I.  T  B  N ,  prenant  Ida  par  la  maini 
Viens ,  ma  petite , 
Partons  bien  vite , 
^  Pour  jamais,  viens,  partons  d'ici. 

Mad.  o  o  tr  T  M  A  H  xr. 
Partes  bien  vïte ,' 
Pour  jamais  délogez  d'ici. 

(  Moben  enmène  Ida  ;  madame  Goutmann  sort  en  se  dlspu- 

iani  avec  LedouXn  ) 

Fin  du  premier  Acte^ 
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A  C  T  E    I  I. 

LàC  théâtre  change  et  représente  icn  ballon. 
S  C  E  N  .E    PREMIERE. 

>  ou  TMANN,  seul^  et  regardant  à  sa  montre. 

XoNsiEiTK  Molten  tarde  bien  à  rentrer.  •  .  Ah  !  la  yeille 
in  départ ,  et  quand  il  s^agit  de  choisir  des  ajnstemens  , 
s  dentelles  ,  des  bijoux  pour  un  mariage...  Voilà  pourtant 
L  homme  qu^on  épouse *sàns  l'avoir  jamais  tu  ,  et  sur  sa 
»nne  réputation...  Il  est  vrai  qu'une  grande  fortime  ^  beau- 
•up  de  générosité  et  des  mœurs  irréprochables  se  présen- 
nt  avec  assez  d'avantage  ^^même  de  loin  )  savoir  si  de  près 
»  femme  n'exigera  rien  de  plus.  Monsieur  Molten  n'est  ni 
mpressé  j  ni  complimenteur ,  et  cela  ne  plait  pas  à  tout  le 
Londe. 

Air  :  Des  femmes  plus  d'un  censeur* 

Quant  à  moi ,  je  troure  sans  prix 

Cette  franchise  remarquable  ; 

A  beaucoup  de  gens  bien  polis  > 

Molten  me  semble  préférable  : 

S'il  TOUS  brusque  de  tems  en  tems  ^ 

Dans  son  humeur  originale, 

Il  n'est  bourru  que  par  instans  |  ^ 

Mais  il  est  bon  sans  interyale. 

Le  voici  ^  je  pense. 


SCENE    II. 

GOUTMANN,   MOLTEN,   11^  K  ^  toujours  avçc 
son  petit  paquet  qu'elle  pose  sur  une  chaise  en  entrant, 

M    O    X.    T    s    KA 

Mon  cherGoutmann ,  envoyez-moi  votre  épouse. 

O   O   V   T    M   A    K    N. 

Monsieur... 

I  D  ▲  y  à  Molten. 

Est-ce  ici  chez  la  dame  ? 


d4  IDA, 

M   O   X.   T   E   tf« 

Non  I  c'est  chez  moi. 

IDA)  surprise  eiembarroêsée» 
Ches  TOUS  ! .  •  .  Mais  y  monsieur  |  |e  tou$  Tai  dH,  Jt 
yeux  servir  qu'une  dame* 

M  o  X  T  E   K. 

£h  bien  |  tous  ne  me  servirez  pas. 

Monsieur  ,  ma  femme  vient  de  partir  pour  la  campajs 
où  elle  doit  rester  deux  jours. 

M   o   L,  T   E   K. 

Tant  pis  I   cela  me  contrarie. .  •  ÏTimporte  ,  trouTez  b 
votre  hôtel  une  petite  chambre  pour  cette  jeune  fille. 

GOVTBIAKN. 

Oui  I  monsieur.  (  il  sort*  ) 

^— ■— —  ■  ■         ■■  ■       ■        Il  ■  -  ■  ■  ■■ 

SCENE    III. 

MOLTEN,    IDA. 

IDA,  très^smiatraêsée. 

Monsieur. ••  il  m'est  iatpossible  de  loger  ici. 

M  o  L  T  3  K. 
Plait-il  ? 

Air  :.  C'est  toujours  mon  enfant  prodigue» 

Befuser  de  loger  céans  ! 

Ce  refus- là  m'impatiente  : 

Songez  que  chez  d'honnêtes  gens. 

Un  honnête  homme  tous  présente.  (hU^ 

IDA. 
M  Of<  T  s  K. 

La  raiion ,  et  qu'elle  spît  bonnet 

IDA* 

JMonsieur,  quand  on  sait  travailler» 
On  doit  n'être  à  charge  à  personne* 

M  O  L  T  £  ir. 
Et  ^ui  TOUS  dit  que  vous  serec  à  cliarge  ? 

IDA. 

Oh  !  c'est  égal ,  je  ne  veux  pas  rester.  j 

M   o  £   T    B   K. 

Est-ce  moi  qui  vous  fait  peur  ?  • 
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I   B    A. 

Oh  !   mon  dieu  9  au  contraire  j   et  si  monsieur  était  une 

dame  y  ou  seulement  un  vieillard.  •• 

M  o  L  T  E  N  ,  souriant* 
Un  vieillard  !...  mais  )^ai  trente-sept  ans ,  je  pourrais  être 

TOtre  père ,  et  je  veux  vous  en  tenir  lieu. 

I  D  A  ,  avec  un  mouvement  de  j oie» 
AH!  s^il  était  vrai  !...  (tristement»)  Mais  non,  c^est  dé- 
cidé )  j«  ne  puis  rester  ici. 

M   OL   T   E   N. 

Au  fait  j  ne  me  connaissant  pas  ,  votre  refus  tient  sûre- 
ment à  un  motif  estimable  9  et  je  ne  puis  vous  blâmer^  mai» 
prenez  ceci  pour  subvenir  à  vos  premiers  besoins*  (  //  lui  pré-' 

sente  une  bourse*  ) 

IDA,   refusant. 
Monsieur  est  trop  bon  ;  j^espère  trouver  de  Pouvrage. 

M  o  L  T  £  N  ,  brusquement  et  la  formant  d'accepter* 
Prenez ,  vous  dis- je  ,  et  allez  vous  en. 

(  //  se  met  à  son  bureau,  ) 
I  D  A  9  qui  a  regardé  dans  la  bourse  ^  la  remet  sur  le  > 

bureau  oà  est  Molten» 
Monsieur    s^est  trompé  \    il  n'est  pas  possible   qu'il   ait 
voulu  me  donner  une  telle  sommé. 

M   o  L   T  £  N* 
Pourquoi  donc  ? 

Air  :  La  fuite  en  Egypte  ^  jadis. 

Je  Tois  que  TOUS  manquez  d'argent  y  ^ 

Et  moi,  j'en  ai,  je  iovLk  en  donne. 
Il  n*ett  rien  là  de  surprenant 
Pour  nne  apne  sensible  et  bonne. 
Du  ciel  c'est  la  suprême  loi , 
Qui  d'un  bienfait  tous  récompense , 
Et  tous  ne  deTez  Toir  en  moi 
Que  la  main  de  la  proTidence. 
IDA)  très^embarrassée» 
Ah!  monsieur...  mais...  c'est  que...  si  monsieur.. • 

M   o   L   T   £   H. 

Quoi  !...  (  Ida  se  recule  un  peu* }  Vous  rougissez  !«.•  Ida  y 
-—  £.^«.p^  IjJçjj  ^  ^s^r  j3  cpQig  y^jj.  q^g  Y^j^j  ^y^  ^jjç  mau* 

D 


a*  IDA, 

I  B    A. 

Oh  !  non  ,  monsieur ,  je  tous  Asêore. 

M   O   I.  T   E   N. 

Ecoutez-moi.   Vous  m'intéresses  y  parce  que  \t  toIs, 
vous  êtes  une  fort  honnête  fiile ,  et  tous  devez  y  de 
c6té  ,  me  rendre. justice  ,  et  ne  pas  me   soupçonnei 
raison ,  d'être  un  suborneur ,  et  par  conséquent ,  on  mi 
néte  homme. 

IDA. 

Ah  !•  monsieur.  •• 

'    Air  :  Quand  U  est  auprès  de  Sophie. 
Tout  en  toos  annonce ,  au  contraire  « 
La  candenr  et  Phonnétetë  ; 
£t  mon  ccBori  à  ne  rons  rien  taire  » 
Est  touché  de  tant  de  bonté. 
J'aime ,  je  rérère 
Ce  langage  austère  ; 
Cest  l*accent  de  la  yérité: 
Mais ,  Je  ne  sais  poarqqoii 
Là,  quelque  crainte , 

Malgré  moi  ^ 
Oui ,  malgré  moi , 
M*i aspire  un  peu  de  contrainte. 
Oui,  malgré  moi , 
. .  Je  sens  quelque  crainte , 

Quelque  crainte. 

M   O  X.    T   E   N> 

Crainte  mal  fondée...  Reprenez  cette  bourse. 

I   D   A^ 

Vous  me  donnez  peut-être  cet  argent  dans  Pespérancef 
}^ entrerai  à  Totre  service  ,  et...  . 

M    O    X.    T    £   N. 

Point  du  tout  :    trouyez  à  tous  placer  y    je  m^offirej^- 
votre  répondant. 

IDA. 

Ah  !  monsieur  |  comment  vous  dire  tout  ce  que  j'éproii^ 
de  reconnaissance. 

M  o  I.  T  s  N  9   du  ton  d'un  homme  qui  craint  i^atunà'^ 

sèment. 

C'est  bon  ^  c^est  bour,  reprenez  cette  bourse  ;  et  ^^ 
vaiis  en.  '  .  . 

IDA. 

Mais  9  monsieur,.. 
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ISA   o  z.  T  £  N  ,  lui  mettant  la  bours&  dans  la  main  m 
Pas  un  mot  de  plus  \  je  n^ai  pas  le  tems  de  vous  entendre. 

IDA. 

Allons  y  il  faut  obéir.  (  Elle  sort»  ) 


SCENE    I  I  L 
MOLTEN,    goutmann. 

MO  L.T  E  N  y  se  parlant  à  lui -même  9 
Elle  est  vraiment  surprenante.  (  //  sonne.  )  Elle  excite  cit 
Loi  un  intérêt  extraordinaire.  (  Goutmann  paraît.  )  Mon 
her   Goutmann  ,  cette  jeune  fille  ne  veut  pas  loger  chez 
dus. 

GOUTMANN. 

Non  !    elle  a  tort. 

M  9  L  T  E  N  )  se  parlant  à  lui-même. 
Où  peut-elle  aller?  Je  serais  curieux  de  le  savoir... 

G  o  UT  M  A  NN,  saHs  être  entendu  de  Mollen^ 
Parbleu  !  c'est  bien  aisé.  {,il  sort.  ) 

M  o  X  T   E  N. 

Un  bon  cœur  ,  un  joli  visa.ge  ^  de  Pinfortune.  .  .  que  de 
titres  pour  intéresser!*..  Charmante  Ida  ^  on  aime  à  reposer 
sur  toi  ses  yeux  et  sa  pensée*  .  •  .  Combien  je  m'estimerais 
heureux  si  kc  compagne  que  l'on  me  destine  avait  ta  belle 
aine  !...  Mfl4s  j'en  doute  ^  je  connais  l'éducation  d'uue  illle 

qui  doit  être  riche. 

Air  nouveau  de  Michel, 
Sans  cesse  on  nourrit  dans  lès  femmes 
Le  goût  de  la  frivolité , 
Et  l'on  semble  former  leurs  ara  es 
Pour  Porgueil  et  la  vanité. 
Ah  !  de  la  douce  bienfaisance  « 
Mettons  l'exemple  sous  leurs  yeux  y 
Et  ce  plaisir  délicieux 
Aura  bientôt  la  préférence.    (T>îtO 
GOUTMANN,   à  part  ^  en  entrant. 
Le  portier  suit  la  petite ,  et  nous  saurons  où  elle  va.  (haut.) 
Mais ,  monsieur  ,  cette  jeime  fille  ^  je  crois  l'avoir  viic)  chex 
ma  belle-sœur* 

^  M   o  r.    T   E    N.  ' 

Vous  ne  l'y  verrez  plus...  on  l'a  mise  à  la  porte» 


a8  /IDA, 

GOUTMAVH. 

Je  reconnais  là  ma  chère  belle-sœur. 

Air  :  On  compterait  les  dûunans, 
I>ea  gens  qu'elle  fait  enrager  , 
Jaia^is  la  dame  n*e8t  contente  , 
Et  sans  cesse  on  la  voit  clianger 
£t  de  garçon  et  de  serrante. 

st  o  I.  T  a  V. 
Ponr  en  changer  plus  rarement , 
Elle  deyralt  bien  ,  sans  colère  , 
Changer  nne  fois  J>eule|nent 
Et  d*hameiir  et  de  caractère. 

OOV7HANM* 

Impossible.  C^est  en  cela  qu^elle  a  toujours  fcdt  ^renw 
constance. 

Moz.T£N,^«  disposant  â  sortir. 
Vous  sayea  que  je  pars  demain  s  préparez  mes  malles. 

G   O   V   T    M    A   K    N. 

EUes  sont  toutes  prêtes! 

M   O  L   T   s  N.  . 

Je  veux  ,   dans  mes  courses  ,  passer  aux  Orpheline^  I 
prendre  quelques  renseîgnemens  sur  Ida.  ...  S'ils  Jt^î 
&YOrable8  ,  je  pourrai  la  faire  Tenir  à  Breslau  ,  dès* 
je  aérai   marié  ,  et  ce  sera  un  vrai  service   à  renàre  /* 
femme,  [il sort.  ) 


SCÈNE    I  V. 

G  O  U  T  M  A  N  N  ,  seul. 
Un  service  !  j^en  doute. . .  En  pareils  ç^s  y  ce  qui  coBTÎt'î 
au  mari  n'est  pas  toujours  ce  quj  plaît  à  la  fenune..f .  Lai^ii^ 
fille  est  fort  bien* 

Air  :  Pour  vont  je  vais  me  décitlen 

De  la  beauté ,  sans  omemem  ^ 
Et  de  la  grâce  naturelle  ; 
Un  teint  frais  et  des  yeux  chanosas^ 
Plus  jolie  encore  qae  belle  :  ' 

PniSf  supposez  qu'à  tout  cela 
Elle  jcûghe  une  ame  sensible  ^  v 
Pour  une.autse  |«mme  »  c'est  là 
\Jû  voisinage  très-pénible. 


C  O  M  É.D  I  E.  ^9 


S  C  E  N  E     V. 

GOUTMANN,    LEDOUX. 

X.  S  D  O  ir  X  I  cherchant  des  yeux  en  entrant. 
Je  ne  la  rencontre  pas...  Cependant ,  on  assure  ^[u'elle  est 
venue  dans  cette  maison. 

GOUTMANN. 

£t  9  monsieur  Ledoux...  Par  quel  hasard  ?••• 

z.  £  D  o  V  X. 
Le  plaisir  de  vous  voir  ,  papa  Goujtmai^U*  * 

GOUTMANN.  , 

Ati  !  c^est  fort  aimable. 

I.  E  D  o  u  X  9  à  part. 
Il  faut  que  fe  le  fasse  jaser.  (  haut.  )  Parbleu  !  vous  logez 
cHez  vous  un  plaisant  personnage  ^  un  M.  Molten... 

GOUTMANN. 

n  est  un  peu  singulier ,  n'est-ce  pas  ? 

LEDOUX. 

Singulier  !  ab  !  je  dis  ^  il  est  mieux  que  cela  !  Diantre , 
pour  un  allemand  ^  il  nous  a  joué  un  tour,  ce  matin...  Imagi- 
nez-vous  que  nous  avions-  depuis  peu  de  jours  la  plus  jolie 
peitite  servante...         , 

I  Air  ;  Servantes  ^  quittez  vos  paniers. 

Une  fille  de  dix-sept  ans^ 

Douce  >  simple ,  modeste  , 
Monsieur  la  voit  quelques  instans;  >  • 

J^Ue  lui  plaît,  et  zeste... 
Chez  vous  il  la  conduit  tout  droit  : 
J'en  suis  pi^ué^  c'^st  à  bon  droit, 
Car  le  français  le  plus  ac|fpît 

N'eut  pas  été  plus  leste. 

GOUTMANN. 

Vous  jugez  trèç-mal  M.  Mojten  5  c'est  par  bo^ té  ,  par  Lu- 
manité ,  qu'il  a  conduit  ici  cette  je^ne  ^e  S  c?est  une  bonne 
œuvre  ,  et  pas  autre  chose. 

^^.  I.    «   D    o    P  ^X. 


W*nou9  c^ijd89<n[i8  ces  bonues  oeuyref-là. 


\ 


3o  IDA, 

GOUTXA    KV. 

D'ailleurs  y  Ifla  n'a  point  accepté  les  secours  de  M. 
puisqu'elle  a  refusé  de  loger  ici. 

L  E  D  o  u  X. 

Ah  !  c'est  différent.  (  à  pari.  )  Bon  ,  la  petite  conj 
moi.  {haut.  )  Mais  il  faut  que  madame  Gotttmann  la  re 
et  elle  l'a  reprendra  |  je  le  veux  absolument. 

GOUTMAN     N. 

Puisque  tous  avez  tant  de  pouvoir  sur  Pesprit  de  mi 

soeur  9  que  ne  la  déterminez- vous  donc  h,  vous  épouser i 

L  s  D  o  v  -X. 
^Ob!  rien  ne  presse. 

GOUTMAN  »• 

Si  fait  y  si  fidt. 

Air  de  Mici'el, 
Tenez  y  moi  y  je  sois  nn  bon  homme  ; 

Mais  je  ne  saurais  vous  nier,    ~ 
Qu'avec  chagrin  j'obsenre  commm 
^    Vous  faites  jaser  le  quartier.  ] 

£t  !  morbleu  1  sans  tant  de  mystère  ,    • 
Cessez  des  délais  superflus  : 
Soyez  tout- à-fait  mon  bean-&àre,     >^,.  » 
Afin  que  l'on  n'en  parle  plus.  y  C  "•/ 

i*  £  B  o  u  X  I  {Tun  ton  suf^sant* 
Vous  êtes  bien  bon. 

OOUTMAKN. 

Que  diable  9  vous  vous  connaissez  \  vous  savez  que  ih»^^ 
Goùtmann  a  de  la  fortune ,  de  l'ordre... 

x>  fi  D  o   V  X. 

Ah  !  je  sais  parfÎEdtement  tout  ce  qu'elle  a  :  ce  ne  soiif^ 
les  qualités  qu'elle  possède  qui  lui  font  tort  j  ce  sorA^'^ 
qui  lui  manque...  "^ 

GOUTMANN. 

Bah  !  bah. .  •  rien  ne  lui  manque  ,  vous  l'aimez ,  vous  • 

dorez ,  vous  ne  pouvez  pas  vivre  sans  elle  ^  elle  ne  peuJ; 

vivre  sans  vous... 

Mad.  oovTMANK)  qù*on  ne  voUp^^' 
Pardi  1  voilà  une  porte  joliment  gardée. «•     • 

GOVTMAMN. 

Et ,  tenez  ,  U  voilà  qui  vous  arrive. 

!•    £   D  O   V  X. 

j     Qui  diai>le  a  pu  h^  dire....  Oh  J  c'est  mon  m»mi 
qui  me  l'envoie. 
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SCENE    VI. 

^  M.  s    PRicipENs  ,  Mad.  GOUTMANN. 

Mad.  oouTMANN,  avant  de  paraître. 
;  î^avais  un  portier  co^me  celui-là,  .  .  .  (  elle  appercok 
pwor,  )  Bon  jour/  mon  frère.  Fort  bien  ,  je  ne  me  suis 
:rompée  et  je  connais  le  motif  de  votre  visite. 

L  £  D  o  V  X  y  ^  demi-voix. 
juel  motif!  que  voulez- vous  dire  ? 
lad  ooui^MANN,  d'une  voix  étouffée  et  sans 

être  entendu  ait  Goutmann» 
'ai  de  bons  yeux.  Oser  me  soutenir  que  ce  n'est  f»as  la 
ne  Ida  que  i^us  cherchez  ici  !  ' 

ooVTMAKK^  à  part* 
Is  vont  ^e  quereller,..  (  haut.  )  Permettez...  J'aî  quelques 
ites  occupations  ^  Vous  avez  toujours  quelque  chose  d'ai- 
-ble  à  vous  dire...  Faites  comme  chez  vous,  {il sort,  )  , 

SCENE    VII. 

L  E  D  O  U  X  ,    Mad,  GOUTMANN. 

L  £  D  o  u  X  y  <i  part. 
Jolie  attehtidn.  "  / 

Mad    ooHTMAKNy  d'un  ton  aigre  ^  et  en  bavarde. 

Il  y  a  long-tems  que  vos  mauvais  procédés  me  fatiguent  y 

ue  toute  votre  conduite  me  déplait  et  m'excède.  Vous  croyez 

pparemment  que  je  suis  trop  heureuse  dé  vous  avoir  reçu 

lans  ma  maison  y  de  vous  avoir  associé  à  mon  commerce  \ 

rous  vous  dispensez  des  soins  les   plus   ordinaires  :    sana 

^ards  ,  sans  attention  ,  sans  prévenances  ;  devant  témoins  , 

70US  pensez  qu'il  est  de  bon  air  de  paraître  ne  pas  vous  sou-, 

:ier  de  moi ,  et  quand  nous  sommes  seuls ,  c'est  de  l'ennui  ^ 

de  l'embarras  ou  del'iiumeur...  Le  silence  le  plus  maussade 

ou r entretien  le  plus  froid...  Ai-je  tort  y  répondez. 

,  £  £  p  o  V  X  9  froidement. 

Air  :  Décacheter  à  la  poste^ 

Quand  madame  est  en  colère, 
Je  sens  que  je  dois  me  taire  : 


3a  1  D  A, 

n  est  bon  de  saison 
D'essayés  de  lai  parler  raison. 
La  raison  pour  yous^  ma  chère  , 
Est  une  langue  étrangère.         (^Sis.y 

Mad.  GOUTMA.N   ir. 

Injurier  n^est  pas  répondre ,  et  si  vpus  nMtiez  pas  inhii 
irous  me  tiendriez  un  autre  langage. 

I.  B  D  o  u  X  ,  d'un  tonfi^^ 
Ma  foi)  j^ai  pour  système  quUl  faut  être  lieureux  :  la  o)i 
tance  sans  bonheur  est  la  vertu  d^un  sot. 

Mad.  GOUTMANir  |j^  colère  et  très^'vite* 
Mais  si  TOUS  n^en  avez  pas  la  vertu ,  vous  pourriez  biec< 
avoir  les  qualités. 

L  £  D  o  u  X  ^furieux. 
Les  qualités  d^un.  sot  !   ce  propos  est  assez  intperticei: 
madame  ôoutmann. 

Mad.    OOVTMANK. 

U  n^en  est  pas  moins  sincère  ,  monsieur  Ledoux  ^  etp 
que  vous  abusez  de  ma  patience  ^  de  ma  bonté. .. 

LEDOUX. 

Moi  9  j^abuse  de  j^otre  bonté  ! 

Mad.    COUTMANN. 

Vous  ne  faites  que  cela. 

Z.    £   X>    o   17   X< 

Air  :  Duo  de  la  Fausse  Magie. 

Quoi  !  TOUS  croyez  être  bonne  ! 
Mad.    GouTMAirir. 
Oui  y  )e  dis  que  je  suis  bonne. 
X.  s  D  o  ir  z. 
Vousi  •       fl 

Had.    ooirTxihirir» 
Moi. 
X.  B  i>  o  v  z. 
Qui  TOUS,  bonne! 

Mad.    oouTUAirzr. 
Oui  y  moi. 

K  B  D  o  V  z. 
'     Vous? 
Mad.    GovrxAva-. 
Moi. 
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h.B  DOUX. 

J^aTOÙTfli  que  cela  m'étonne. 

Mad.  Q  ov  T  K  A.  »  V. 
Mais  \e  ne  sais  pas  ponr^ixoi,  ' 

t.B  B  ov  3U 

Là ,  soyons  de  bonne  foi  9 
Votre  humeur  est  înflesiUe. 

Mad.  couTMAVir. 
J^ai  le  cœur  bon  et  sensible. 

z.  B  D  o  u  X* 
Vous  arez  le  cœur  sensible. 

Mad.  oouTMAVir. 
Trop  sensible. 

X  B  D  O  17X. 

Oui ,  je  le,  croîs,  oui,  je  le  croi. 

Mad.    GOUT  K.A  V  V. 

Oui«  je  le  crois ,  oui  je  le  crot» 

L  B  D  oirx. 
£t  TOUS  ayez  tout  pour  plaire  ! 
Mad.  oovTKABV« 
Je  Pespèlb. 

Z.  E  D  o  u  X. 

Tout  pour  plair^. 
Mad.  o  o  u  T  M  A  v  ir. 
-{EntehihUj 
Ouif  certes ,  j'ai  tout  pour  plaire , 
Tout  pour  plaire. 
I.  B  D  o  t;  X. 
Oui,  TOUS  avez  tout  pour  plaire. 
Tout  pour  plaire  : 
Oui ,  ma  chère. 
Mad.  GOvTMAsrir. 
JePespère 

(EnsembU.) 
Oui ,  je  le  crois ,  oui ,  je  te  ctoi.    &|#. 

z.  B  p  o  ir  X.»  , 

Tout  pour  plaira? 
Mad»    o  o  n  T  ,M  A  V  V. 
Je  l'espère. 
1*  B  D  o  v  z. 
V     Oui,  auL  c\ière , 
.  £       Oui ,  TOUS  avez  tout  plaire, 
g  I  Oui ,  je  le  croi. 

S  €  JKtad.      G  o  1T   T   It   A  B   H-. 

£  r      Oui ,  certèè,  ffd  tpht  pour  plaire  ^ 
'  £t  je  le  eioi,^ 

£ 
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X.  B   D   O   V   s. 

Vous  roulez  qu'on  tous  adore  ,  ^ 
£t  vous  croyez  être  encore 
Comme  dans  Totre  prinfems. 

Mad.  GOVTiiaw. 
Oui  ,  )«  croit  valoir  encore 
Mieux  qu*one  autre  a  dis-hoiCAna. 

I.  B  D  o  v  X. 

Ah  !  j 'entends. ..  conte  qui  conte  » 
Vous  avez  fait  vœn  sans  donte  , 
D*étre  toujours  un  enfant. 

Mnd.    o  o  V  'y  M  ▲  n  N. 
Et  TOUS,  TOUS  serez,  sans  donte  , 
A  tout  Age  un  insolent. 

E  N  s  M  M  B  XF. 
Macl.    OOVTMABX.  X.BD017Z. 

On  ne  Toit  qu'cxtraragance  ,  Je  vous  le  dis  d^sibondance, 

Que  sottise ,  impertinence  ,  Renonces  arec  prudence 

Dans  toutes  vos  actions  ,  A  taire  des  paaeîoiis , 

Ji'  le  désole.    Hg,  Je  la  désole,     bis. 

Ah  !  que  cette  espèce  est  fulle,  %h  \  que  cette  femme  est  ioïr^ 

Avec  ses  prétentioub  !  Arec  ses  prétentions  ! 


SCENE    VIII. 

A 

LEDOUX  ,  Mad.    GOUTMANN  ,  GOUTMMlf 
«ouTMANN  9  en  entrant  et  portant  une  grande  corb&k' 

mariage  qu'il  pose  sur  une  table. 
Pardon  de  tous  avoir  laissés  seuls  \  mais  ypus  ne  rous;^ 
pas  ennuyés. 

L    £    D   o    U   X. 

Non  9  nous  nous  sommes  dit  des  douceurs. 

Ma^.  o.  o  u  T  M  A  w  w. 
Il  faut  convenir  quVutrefoîs  vous  m^en   disiez  d'un  ai 

genre  \  mais  autrefois  Pamour  me  prêtait  des  perfections , 
aujourd'hui  l'indifférence  me  prête  mille  défauts.  - 

GOUTMAKK,  gravement. 
Soyez  sûre  ^  ma  sœur  ^  qu^il  ne  vous  prête  rien. 

I,    E    D   b    tJ   X. 

Assurément;  mais  j'ai    déjà  remarqué  que  quand  on ve^' 

appaiser  une  femme  ^  il  arrive  souvent, tout  le  contraire. 

Mad.  .GouTMAKKy  levottt  les  épaules. 
Appaiser  !..-;  le  moyen  est  nouv^'av^  ' 


\ 


C  0  M  E  D  I  E.  M 

GOUTMANN.    . 

L  reste  ,   une  petite  querelle  amène  toujours  au  raCdm- 

ement  9  et  je  réponds  qu^rant  la  fin  de  la  jouri^^e  y  vous 

s  les  meilleurs  amis  di^  i^ipnde.         ;  ^ 

i.£Dou3t,    à  par/. 
3  Pespère  bien  ,  et  je  profiterai  du  moment  pouy  faire  ren- 

GOUTMANN. 

'ai  dans  la  tête  un  certain  projet  qui  me  plait'  beait'coup 
^\ii  ne  vous  déplaira  pas...  D'abord,  je  vous  donne  à  sou- 
•  ce  soir. 

L    £    D    O    U    X. 

J'accepte. 

Mad.    GOUTMA^N. 

A  quoi  bon  ce  souper  ? 

G    o    u    T    M    A    N    N. 

Suffit...  J'entends  monsieur  Molten  qui  rentre. 

Mad.   G  o  u  T  M  A  N  N  ,   très^'ùîte, 

M.  Molten  !  je  serais  bien  fâchée  de  le  rencontrer ,  aprè* 

a.  scène  de  ce  matin... 

GouTMAicN,  les  couduit  à  une  porte  'de  côté. 

Eb  bien,  sortez  par  ici  ;  mais  revenez  .ce  soir,  il  le  faut 

absolument. 

Mad.  GOUTMANN,   Sortant  en  bavarde  • 

U  le  faut  absolument  !  Mais  c'e^t  bientôt  dit  :  et  si  je  ne 

le  veux  pas ,  moi  ,  je  ne  sais  pas  qui  aurait  le  pouvoir... 

(  elle  sort,  ) 

'    LEDoux,  avec  finesse  à  Goutmann. 

Soyez  tranquille  ,  elle  viendra.       '  (  il  sort*  ) 


S  e  E  N  E    I  X.       t 

G  0  u  T  M  A  N  N ,  M  o  L  T  E  N. 
GouTMA  N  N,  après  avoir  conduit  Ledoux  et  sa  belle- 
sœur,     ^ 
Pespère  ^iie  ce  soir  même  ,  un  Viotaire  et  un  bon  contrat 
fie  mariage  feront  enfin  taire  les  caquets. 

MOLTEN,  posant  sa  canne  et  son  cidpeau. 
Grâce  au  ciel ,  mes  courses  sont  finies  et  mes  affaires  ter- 
minées, .  •  \ 


36  IDA, 

OOVTMAarK. 

Monneur  |  Toici  une  lettre. 

M  o  II  T  s  N  ^  jtUni les yeuœ  surtateittt. 
Hambourg!...  Ah  !  c'est  de  mon  ami  Hheimbei^^r 
de  ma  future.*.  (  oirrraji/£iiipMre.)Ilm^aiiiioiice,  sans 
son  départ  pour  Breslau.  (  //  Ut^.  ) 

o  o  u  T  M  A  V  xr. 
On  a  auMÎ  apporté  cette  corbeille  remplie  d^ajustenn 
femme...  Les  présena  de  noces  pour  votre  promise. 

M  o  L  T  E  N  y  ayant  iu» 
Parbleu  ,  voilà  de  ces  choses  auxquelles   on  ne  5*a;.i 
pas.v.   Il  faut  convenir  que  mon  ami  est  un  habille  "^t^- 
teur...  Au  reste  |  ceci  est  peut-être  un  bien. 

OOUTM.AKN.  ♦" 

Mousieur  |  j'ai  £dt  suivre  la  jeune  fille. 

M  o  L  T  £  N  y  brusquement» 
Comment  ^  vous  l'avez  fait  suivre  !  mais  cela  est  îoi^\ 
voîlà  une  curiosité  tout  à  fait  ridicule ,  et.  • .    C  d*un  ta 
doua;,  )  où  a-t-elle  été  ? 

GouTMAiTNf  souriant. 
D'abord  ^  elle  est  entrée  ches  une  marchande  ponrjy 
différentes  empiètes  ^  delà ,  elle  est  allée   rue  GuilW 
dans  une  maison ,  à  côté*  d'tin  épicier  ^  où  elle  est  restet 
(  Pendant  que  Goutmann^cAèse  cetie  pl^rase^  on^'*- 
Catherine  et  Dominique  à  la  porte  dujond.  )     ' 

—- .. ç;^ . -— 

SCENE    X. 

iMOLTEN,  CATHERINE,  GOUTMAÎ 

DOMINQUE. 
CATHBEXNs,   cntrouprontia pofte. 

.  Est-ce  ici  chea  monsieur  Molteq  ? 

O'O   V    T    M    A    N    N. 

Ouj ,  le  voilà...  Entrez.  (  il  sort,  ) 

A^  o  I.   T  B   N. 

Qui  ^tes-vous  ?  q^ç  vohIw-vous  î 

DOMINIQUE. 

Monsieur  ,  c'est  moi ,  c'est  Dçminique  et  sa  bonne  nièf* 
Catherine. 
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KoiiTEN,&  rMoaaaitsant. 
Ah  !  ah  l  - 

ex  THXAi  KB,  avec  f  effusion  de  la  joie. 
Le  voilà  donc  ^  ce  brava  monsieur  qui  m'ae  nvoyé  tant  <Ia 
belles  choses!  des  faabiU,  de  l'argent... 
u  o  i;  T  s  K. 

DOHINIQCB. 

Main'selle  Ida  a  ben  fkit  votre  commission  ,  ailes. 

CATHERtH£. 

Pardon  ^  monsieur ,  d'avoir  pris  la  liberté. . .  Mai*  c'est 

Air  :Oi  se  chagrin»  trop  vite. 
Noua  d' TOUS  (ant  kvot'  bienPisBCe, 
Grâce  auK  Boinsil'iiii'ai'zelle  Iiin  , 
Que,  vraiment,  ce  a'rait  conscience 
DVous  cacher  ce  benheur-U  1 
S'Joit  ttr'  un'  jeuilsance 
Pour  roire  naur  pénéreuxi 

De  ceui  que  fon  rend  heureui.  /  -Dn'oi". 

Ai-je  bien  entendu  ! 

CIlTHERINE. 

J'ai  plus  d'argent  qu'i  u'men  faut  pour  payer  les  dffiix 
termes  que  {'dois  ,  et  v'ià  un  rude  fardeau  de  aïoins.  ., .  Ja- 
mais ,  non  ,  jamais  je  n'ai  été  si  pyeuse  ni  si  coutente. 


C'est 

vrai  qu'je 

D    0    •!    I    H 

n'i'ai  jfkmai»  Y. 

ud'si 

boiiiio  Km 

Comment ,  Ida 

M  0    I,   t 
TOUS  a  porté. - 
Q   0   M  1    N    I 

Q    U 

Ain  L'autre  jour  ia 

ip'iit 

■f  hahcUe. 

Oui, 

iiion»«ur,innisi 

:H'n£  ■ 

l'Juiil'guùrc 

Ell'r. 

iViyoi.svp„„9.c 
mlnit  liîr'craire  1 

ïman 

er,;i<  r  . 

nârej 
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Le  LK>n-d'Or  n'est  qu'à,  xleusc  pas  ,  fm  tji 

▼erras  monsieur  Melten  ,     î    naus  r'ce vra  btn^U 

honnêtes  gens... 

rm'Pa  dit ,  j'doî»  VaaToîy. 
Oui  y  j*réponds,  pisque  j^sonnn'benaisey 
QuVous  n*ét*pas  fS^clië  de  nona  roir.   Os. 

M    O     Z.     T     £    K« 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise. .  •  Catherine,  ^\ 
dans    l'erreur  5   en  donnant   quelque  argent  à  Iilî 
pas  songé  à  tous  :  ce  qu'elle  tous  9.  porté  f  vous  le  Cf 
générosité. 

Ces t-i  possibe  ! 

DOMiNXQ   v«,  touf  interdit. 
Ça  coupe  la  parole. 

CATH-    B    B.INX. 

Le  bon  cœur  que  c'te  mam'zelle  Ida  !  mais  ca  e' 
pas  m'étonner  ,  après  c'que  m'a  conté  la  pauwe  M 
c'qu'elle  a  demeuré. 

DOMINIQUE,  bas  à  Cûtherfne, 
Tu  sais  ben  qu'mam'zelle  Ida  t'a  défendu ♦.•         j 

c  A  T  H  :£  R  I  if  2. 
D'en  parler  5  mais  c'est  pus  fort  que  moi. 

DdMiNiQUE,   à  Catherine  avec 
Ida  va  rentrer  ,  elle  devinera  que  j 't'ai  amené  ici?  ^ 
s'ra  fâchée  contre  moi. 

M  o  I.  T  E  N  ,  vivement. 
Non  ,  non  ,  dites  ,  Catherine  ,  dites. 

CATHERIN   E. 

Imaginez-vous  qu'après  avoir  perdu  une  \>onne 
qu'elle  servait .  Ida  est  entrée  chez  une  ouvrière  en  ^ 
pour  travailler  avec  elle  :  pas  du  tout ,  v'Jà  que  i^  j 
veut  que  c'te  pauvre  femme  pre^e  les  fièvres,  et  '1^^ 
l'malheur  tombe  sur  queuqu'un ,  c'est  comni^  u/i  w^^' 
y  a  qu'pendajit  pus  d'dix  jours  ,  la  pauvre  lingèr^  se  ^^^ 
à  toute  extrémité...  Eh  ben  ,  Ida  la  soigne,  Ja  ve*^^  ^^ 


quitte  ni  jour,  ni  nuit,  dépense  tout  c'qu'elle  a< 
^our  la  s'courir ,  et  quand  elle  n'en  a  pu5 ,  ^^^^^  ' 
habits...  Oui,  monsieur,  elle  ena  vejidu,etqtta»*if*^ 


y 
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ce  mflttflr  encore ,  elle  s^est  dépouillé  pour  moi  ^  qu^eile  m'ap- 
porte ensuite  tout  c^que  vous  lui  avez  donné. «<  j^suis  si  éton- 
jiée  ,  si  émue' 9  si  étouffée  que  je  n'troiive  plus  d'paroles  pour 
vous  dire  l'attendrissement  etPadmiration  que  me  cause  tant 

de  bonté/ 

M  o  L  T  £  N  ,   attendri, 

w 

Bonne  et  honnête  femme  ! 

D.OMINIQVE. 

Ça  m  Vend  aussi,  tout  je  n^sais  comment. 

s  C  E  N  E    X  I. 

Les    PRic^DENSjGO.UTMANN. 

OOVTMANN. 

Catherine ,  on  vous  demande. 

DOMINIQUE» 

J^parie  ^  qu'c'est  mam^zëHe  Ida. 

.     GOVT.MAN^. 

Jl  a  deviné  ;  mais  elle  m'a  défendu  de  dire  qu'elle  est  là. 

MO    L    T    E    N. 

Faites-là  entrer. 

OOVTMANN* 

Monsieur  ^  je  le  lui  ai  proposé  \  mais  elle  a  refîisé* 

M   o    I.  T   E    N. 

Qu'elle  vienne  j  je  le  veux. 

CATHERINE. 

Oui  ,  oui ,  faut  qu'elle  vienne.  (  Goutmann  sort,  ) 

MOLTEKy^i  part. 
Aussi  modeste  que  bienfaisante.... 

CATHERINE,  a  Domînique, 
Tu  vas  retourner  au  logis  ,  mon  garçon  ,   ton  frère  n'au- 
rait qu'à  s'réveiller.  •  # 

DOMINIQUE. 

Il  en  est  ben  capable.  (  il  sort,  ) 


4o 


IDA, 


SCENE    ZII. 

MOLTEN  ,    IDA,  CATHERINE. 

CATBES.INB,ll  Ma» 

C'est   donc     tous  ,    mam'celle  ,    qui  trompez    comin'a 
PiMonde  ! 

M  o  I.  T  B  N  ,  à  part 
Je  ne  puis  la  regarder  sans  attendrissement. 

C   A    T   B   B    B.  Z   ir  B. 

-*    *     Air  t  'Db  V Avare  et  son  Ami. 
Vous  T*nez ,  sans  que  J'iiuisa'in'eD  défendre , 
M'apporter  c*qiii  n'est  pat  à  moi. 

IDA. 

£h  bien ,  i*ai  touIu  te  surprendre  ; 
Mais  les  présoils  sont  Moi  à  toi.    Ma. 

CATHaaiva* 
Oh  !  {*sais  !a  vérité ,  oam'sella* 

Ida ,  cet  argent ,  entre  nons  j 
Je  TOUS  l'avais  donné  pour  vous. 

IDA. 

Je  l'avais  accepté  pour  elle.      C^U,) 

CATHERINE. 

A   présent  que  j'Pécoute  ,  p-a'sais  pas  qu'dire  ,   et  ça 

m'passe. 

I  i>  A  y  d  Catherine. 
C'est  à  M.  Molten  seul ,  que  doit  s'adresser  ta  reconlTRs- 

sance. 

CATHEBINE. 

Cest  vrai ,  pourtant  ;   et  j^crois  que  j'aurais  d'vîné  ça  à 
vot'  physionomie  ;  oui  9  les  bonnes  gens  ont  un  autre  air  que 

les  autres  \  pas  yrai ,  mam'zelle  Ida  ? 

X  ]>■  A. 

Oh  !  sûrement. 

Air  nouveau  ,  de  MicheL 
ï)ans  la  personne  qu'on  révère  , 
Tout  est  agréable  et  flatteur  : 
Oui«  ses  traits  ont  un  cajractére 
Qui  nous  prévient  en  sa  feiveur  : 
De  son  ame  c'est  la  peinture ,  , 

£t,  par  un  prestige  enchanteur^ 
On  croir  trouver  sur  sa  figure 
Ce  qu'on  sait  élre  dans  son  cœur. 
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M  o  I.  X  1&  N  9  à  part. 
Elle  a  une  manière  de  $^expiimer«.«  (  il ptamSt  rêver.  ) 

Comme  c^est  joliment  dit  \  je  n^aiirilia  jeauds  Irou^.  ça  y 
moi  ,  et  si  ppurta«i  je  ii^  |R.^n^u^.p^  de  bonne  voloi^té. 

H  o  I..  T  s  N  ^  4  p4irU 

Il  f^^t  d^aboTcl  W  as^a^ref  un^  eiKi^tencQ  \  il  &Bt)  quVie 
9oit  beureu8;e.«%  Essayons  de  Q€»nnailf%  ^^%  Ténfealsles  senti- 
mena  :  je  la  crois  incapable^  4^  disaM^ivlcur  y  et  si  son  conir  e&c 
prév^u  pour  quçlqu^un...  (A^ivA)  G%1;hmibe  y  laissâ2^>ziott9. 

Oui  )  monsieur  ^  aufiisi  biie^..n 

M    p    L    T    £    N. 

Vo);»  f^vie«4i:^*  »  )V  fait  ça  «a^tàn  un»  ptom^sec  à  Do- 
minique... \ 

Il  ne  m^en  a  rien  dît  ;   mais  c^est  égal  y  je  reviendrai  | 
puisque  monsieur  le  veut.  (  elle  sort,  } 


s  C  E  N  E    X  I  1 1. 

MO  t  T  E  N  ,    IDA. 

M  Q  I,  T  n  {f« 
Ida  ,  ce  qu^on  m'a  dit  de  vo«^  aux  Orphelines  ,   ce  que  je 
viens  d'entendre  ,  ce  que  j'ai  ru  9,  tout  me  donne  le  désir  de 

vous  être  utile. 

I  P  A- 
Ah  !  monsieur  ,  je  vous  doi^  4éj4  tant  ! 

M   O    t.   T  <   ITi. 

,  Je  yeux  m'associer  à  vos   bienfaits  ,  et  avant  de  quitter 
Berlin  y  je  vais  assurer  une  pension  à  Catherine. 

Ah  !  monsieur  y  ce  sera  imQ  bonne  œuvre  y  bien  pla,cée. 

3f  o^  r  T  B  n  •  ' 
Je  compte  aussi  faire  quelque  chosç  poipr  vous. . 

\   D    Ail 

Monsieur  va  donc  partk  bâefttô^  ^ 

H  ♦  Il  T  1  |r« 

Dès  demain. 

F 


4%  IDA, 

IDA. 

Est'il  possible!  quoi  !  demain... 

M  o  I.   T  E  ir« 
Mon  départ  tous  ofifligerait-il  ? 

I  S>  A  9  apec  abandon  et  sensibilités 

Eh  !  cela  peut-il  être  autrement. . .  partir  si  vite,  .  .  Vouj 
(iisies  ce  matin  :  Ida ,  \e  veux  tous  servir  de  père...  rappels- 
TOUS  y  monsieur  ,  que  tous  m'avez  dit. ces  propres  paroles.... 
.  J^espérais  trouver  en  tous  un  protecteur ,  un  guide  j  et  je  vous 
perds...  Je  ne  vous  Verrai  plus.  .  .Ah  !  voilà  encore  du  cb*- 
grin  pour  bien  long-tems. 

M   o  X.   T   E  N. 

Ras8urez*vous.  « 
- .  ..,Air.  ;  Pour  moi  soyez  visible.  (  Duo  Délia  cara  rara. } 

Je  veux  TOUS  voir  contente. 
IDA  9  comme  pUurant  jusqu'à  ce  mot .-  (Il  veut  votre  bonheur.) 

Qu'elle  bonté  touchante  l 

If  o  L'  T  B  »• 

Parlez  avec  franchise. 

IDA, 

Que  faut 'il  que  je  dise  ? 

M  o   L  T    B  V. 

A  votre  ftge.-. 

f  I  D   â.. 

A  mon  ^ge  ? 

M    o  X.  T  B   K. 

^  Quoique  bien  sage... 

IDA. 

'  Bien  sage  t 

M  o  1.  T  £  ar. 
Il  est  possible... 

1  D  A. 

^  Possible? 

M   o  L   T   B    V. 

Qu'on  soitsenaible... 
r  D  A. 
^  Sçnsible.    fSlle  pleure,  J 

M  o  Z.  T  B  JBT.  • 

« 

Que  Pami  qui  TOUS  presse 
liise  dans  votre  covur  : 
Tout  en  véus  Pintéresèe^ 
IWeut  votre  bimheur* 


J 


C  O  MED  I  E. 
Oii  TOUS  aiine,  î'eapère. 

A  (jui  pourraiï-je  plaireî 

Ditra,  js  vous  marie. 

Quoi,  si  lionne... 
Si  bonnp.! 
fl'aÏDier  personnel 
FcMonne .«. 

Sans  vouloir  plaire  . 

H  o   I.  't   ■  V.    ■ 

Et  c'est  lincère  I 

Sincère. 
yit  seule  jouissance ( 
Mon  plaisir  le  plus  doiii , 


Et  je  n'en  dois  qn'à  tous. 
Enitmbte. 

0  prdcîense  innocence  !  Oui ,  ma  seule  )ouissance , 

Charme  si  pur ,  si  doux  1  Mon  plaisir  le  plus  doux, 

La  seule  bienfaisance  C'est  la  reconnaissance  , 

Est  un  plaisir  pour  tous  ,  Et  je  n'en  <loîi  qu'à  vous. 

Est  un  grand  plaisir  pour  Tons.  Je  n'en  «eux  devoir  qu'a  vous. 

Ainsi  vous  n'avez  fait  aucun  choix  ? 


H  0  I.  T  E  K  ,  ^  part. 

un  pinritl  point...  Suivons  mon  projet,  (iaut.  } 

'oi  ;ri.iivL>  à  vous  placer  ,  à  vous   bien  placer... 

■e   uj][iréciée   ce  que  vous  valiez  ,  il  faut  que 

iTement.  \'(i\is  voyez  tclte  corbeilla, 


1 


44  IDA, 

I  D  A  9  jetant  lt9  yeux  dane  la  earheille, 
A  moi  ! . .  •  des  robes  d'étôfiGto  ^  des  dentelles  ! 

M  6  L   T  Is  N. 

SftBs  doute...  Oest  pour  tous  tout  cel&. 

IDA. 

Eh  !  qu^eu  ferai-je.  ••  «  J5wb  fitnitï^  sefvtmte  comme  moi , 

s^habiller  ainsi  !  que  pensendt-Ott  !...  Monsieur  ,  tous  Toula 

mMprouTer  î 

M  o  z.  T  B  ir. 

Non  :  je  hais  les  épreuTes  \  elles  supposent  la  défiance. 

IDA. 

Monsieur  ,  il  m^est  impossible... 

MO  L  Y   ft  II. 
Point  de  refus  y  Ida  ,  je  les  prendrais  pour  des  soupçom 
injurieux-,  je  mérite  Totre  estime  et  Totre  confiance. 


SCENE    XIV. 

Les  YKicéDENs,  CATHERINE ,  DOMINIQUE. 

CATBSAXirS. 

Sûrement  qu^il  les  mérite ,  6e  b^Te honHie. ..  (  d  Afolien,  ) 
Mais  elle  tous  rend  bien  jufttiee. 

î  »  A. 

Dieu  sait  combien  je  t&txh  hoUore  ,  et  du  fond  de  mon 
aine  !  ^^ 

IC   o    &    T   E   N. 

^  FrotlTèz  le  moi  donc. 

IDA. 

Que  faut-il  Édre  % 

M  o  L  T  E  ir. 

Accepter  ces  présent  y  parce  que  mes  intentions  sont  pures. 

IDA. 

Je  TOUS  obéirai  ,  monsieur  ;  mais  tous  n^exigerez  pas  t^ue 
je  mette  de  grandes  robes  de  #oie.  -(  Catherine  et  Donini- 
gue  regardant  dans  la  lootbeiUe  |  et  etpprimemt  leur  sur- 
prise, ) 

M  o  z.  T  E  V. 

Pardonnez-moi  ,  je  Pexige.  (  donnant  la  corbeille  d  Cat/ie- 
Yine^  )  Tenez  y  Catherine*  (  il  lui  parle  bas,  ) 
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I  i>  A  ,   à  pari. 
Quel  est  donc  son  dessein  ? 

CATHERINE,  vivement. 
Oui  ,  monsieur,  {âpart.  )  VUà  une  drôle  d^tdée* 
I  D  A  9   ^  MoUen  ^  qui  la  presse. 

Air  :  ZkUgne  écomier  Vanmntfiâèie  et  ^enétre% 

Mon  dieu,  monsieur.. « 

MO  1.  T  B^tr. 

Ida  y  )é  Yons  en  prie. 

CATHERINE,   «  Ida» 

AcccptcE  donc  puisque  monsieur  vous  IMit, 
Ma  chère  enfant ,  im'figitr^  si  fOlie 
«Ne  gâte  rien  et  de  toat  s'embeÙit. 

DoMXNiQu'jB,  pendant  ^9te  MoUèH  tolïduft  iâà 

et  CatÀerine. 
Que  je  serais   donc   Conteiit  %i  on  allait  habiller  Ida  en 
belle  dame  !  (  Molten  sonne  |  Goutmann  paraît»  ) 


s  C  E  K  E    X  V. 

MOLTEN,   GOUTMANN,    DOMINIQUE. 

MOLTEN,   se  plaçant  pour  écrire. 

Mon  cher  GoutmahoL ,  j^ai  du  nonde  ce  soir  :  il  me  faut  un 

bon  souper. 

G  o  V  ï  M  À  1^  K. 

Monsieur  ,  flen  \^t^X  plus  facile. 

MOLTEN. 

Vous  en  serez  ,  je  vous  iavite^ 

GOUtMANN. 

Monsieur  est  bien  bon  \  nrais  je  ne  ip'uis  avoir  cet  honneur  ; 
j^ai  ce  soir  ma  belle-sœur  et  monsieur  Ledoux. 

MOLTEN. 

Eh  bien  ,  ils  souperont  arec  lious%  D^&près  ce  que  j^ai  pro- 
mis de  faire  poiu*  Catherine ,  il  me  Haut  un. notaire. 

GOUTMANN^ 

Justement  j^en  attends  un  pour  un  petit  pârojet ,  relatif  à  ma 
belle-sœur...  C'est  notre  voisin.  ^^ 

DOMINIQUE. 

Je  le  connais ,  moi  »  j^ai  aidé  ce  matin  à  rentrer  één  bilis... 
Si  monsieur  yeut  j'irai.  •• 


N 
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M    6    L    T    E    N. 

Soit...  Tiens  tu  lui  remettras  ce  billet» 

DOMINIQUE. 

Oui  I  monsieur.  (  //  sort»  ) 

G    O    V    T    M    A    N    N. 

Moi ,  je  vais  donner  des  ordres  pour  votre  soupe. 

M   O   X.   T    E   K. 

Que  rien  n^y  manque  ,  je  vous  en  prie. 

GOVTMANN. 

Soyez  tranquille  (  il  sort.  ) 

M   o   I.   T    £   K. 

Aimable  Ida...  Quelle  surprise  je  vais  lui  causer!  mais  la 
f urprire  sera-t-elle  agréable  ? 

^— 1^— 1^— — ^M^»^^—  ipi    I     ^  ^   M  I  I   a      I    I  ■  ■      I 

SCENE    XVI. 

MOLTEN,   Mad.    GOUTMANN,     LEDOW 

Mad.  GO  OTMAXNy  en  entrant, 

£h  !  non  ,  mon  frère  ,  vous  ne  savez  pas... 

.    Air  :   Courons  de  la  brune  d  la  blonde. 

J'entre  sans  cérémonie  , 
£t  monsieur  m'excusera  : 
Il  devine  ,  je  parie  > 
Que  je  Tiens  parler  dida  : 
C'est  aussi  ce  qui  m'amène; 
Sans  doute  il  m'approuyeM  : 
Contre  elle  je  conriens  sans  peine , 
Que  i^avais  de  Piiameur  : 
Alais  sa  douceur  ^ 
Sa  candeur , 
Son  bonheur  ^ 
Mon  bon  cœur  ^ 
.  Tour,  monsieur, 
Veut  que  je  la  reprenne* 

M    o   L    T    E   N. 

Ah  !  vous  la  reprenez  ? 

I.   £  D  o  u  X. 

Oui  ,  monsieur  5   c'est  une  chose  convenue  avec  mada"»^' 

M  o  L  T  s  v. 
Ah  !  ah  ! 
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Air  !    Vaud.  de  Frottât. 
Elle  e»:  notre  Bit,  voye«  tou», 
A.  nom  revenir  )e  l'inrite  : 
Snus  aunm*  pour  elle  ,  ches  nom  , 
Tous  les  égard»  quelle  méritt'  i 
Oui ,  nous  nous  ferons  une  loi 
Delà  rendre  heareose  gana  ceue  ; 
IWudmne  le  promet  ,  el  moi 
Je  tienilTai  sa  promesse. 

M    O    l    T    B     K. 

Il  n'est  plus  tems  ,  inadaii(e...  J'ai  trouvé  une  place  pour 
Ida }  je  vais  la  lui  proposer  touuà-l'lieure  ,  et  f «apèrequ'ell» 
ne  me  refusera  pas. 

I.  E  D  o  V  X  ,   à  part. 
Ah  !  diable  ,  ceci  me  dérange. 

Mad.  oouTHANK,  à  part. 
Je  n'en  suis  pas  fichée. 

Quoi  !  monsieur ,  vous  l' cm  pécheriez  de  rentrer  chez  tua- 

Si  je  la  p]ace  plus  avantageusement  î 

Mad.  GouTMA  KN,  avecjoit  et  en  bavarde. 

Il  n'y  arien  à  dire:  si  c'est  pour  son  bien,  je  ne  m'y  opposa 
pas  ;' je  serai  fort  aise  de  la  savoir  heureuse.  (  à  part,  )  Ail-' 
leurs  que  chez  moi.  (^kaut.  )  J'espère  que  monsieur  ne  me 
&it  pas  l'injure  de  me  juger  sur  la  scène  de  ce  matin.  .  .  Je 
suis  un  peu  vive  ,  et  vous  savez ,  monsieur ,  qu'il  y  a  de  cer- 
tains momens  où  la  personne  la  plus  doi^ce  est  emportés 
comme  un  torrfcnt  ;  mais  ^  avec  moi  ,  cela  ne  dure  pas  ,  et 
quand  il  m'arrive  d'avoir  de  ces  petites  vivacités  ,  j'en  suis  si 
lâchée  un  quart-d'beure  après  ,  que  j'en  ferais  volontiert  des 
excuses  à  tout  le  monde. 

On  ne  fait  point  d'excuse  «  nistlama  ,  on  se  corrige. 

Oui ,  quuul  q 


f 


IDA, 

s : 1 

SCENE     XVII     ^      DERNXBJIS. 

LE8PRiciDKif8,6  0UTliANN,  LE 
NOTAIRE,  DOMINIQUE,  ensMu'te  IT>A, 
CATHERINE. 

Venez ,  monsieur  le  nolaire. 

LE     MOTAiRBy^  Melimn, 

Voici  y  monsieur ,  les  deux  profeto  d^actes  que  tous  de$i- 

r«a.  (  iuitn  donnMBt  uit.  )  Celui  qui  a^ure  à  Ca^eriiM  1112e 

peasiQU  de  ottnjk  cinquante  fiorina. 

M  o  I.  T  E  M  I  leprenanê. 
C'est  cela. 

Cent  cinquMile  Sori«s  \ 

M-  o  I.  T  E  If- 
Paix. 

I»Ç       NOTAIS.   £. 

Quand  à  Pautrc... 

M    o    L    T    B   N. 

Mettez-vous  là  ,  et  écrivez. 

(  L^  notaire  sepla/ce  d  la  tahle  oà  étaiù  Mohen  ,  et  celui- 
ci  ^  pendanf  le  commencement  dU  mqrceau    suivant  ^ 
semble  lui  dicter  ce  ^u*il  écrit.  Lia  parait  avec  une  belle 
robe,  ) 
GATHBEKif]^,  amenant  Ida ,  qui  n^ose  afmncer 

se  voyant  si  bien  mise* 
Aix  :  Avai^ce  donc  s  (  de  Biaise  ^t  Babet.  } 
£b  !  ipais  v^nez  donc. 

T  ]>  A,  restant  au  fond  ^  théàen» 

Jen'osepsa.    fHkJ 

QAT9Bai^|«, 

Mftm'zelle  Ida  c'est  une  endBÛkCQ* 

GOUT    M   «1  V    V. 

'   r assurance. 
oiTHBaïaa. 
Mata  (faalle  enfance  ^ 

IDA* 

Je  n'ose  pas  ,  fon  la  preue.J  je  n'ose  pas. 
Mad.  oouTKAirv,  qui  ne  V avait  point  reconniae. 
Mais  c^estlda...  Vraiment  oui,  c'est ella. 


/  / 
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L  B  D  O  U  X. 

JEhî  ouï ,  vraiment..!  Ida ,  comme  elle  est  belle- 
Mad.    o  o^u  T  UAV  », 
Moi ,  je  n'en  reviens  pas. 

M  0  L  T  B  V. 

Qu'elle  est  bien  et  qu*elle  a  d'appas  ! 
JMIad.  oouTMAirir ,  ledovx* 
Moi  y  je  n'en  reviens  pas.'      (Ih.J 
ai  o  t  T  B  ir. 
Qu'elljB  a  d'appas,     (il  va  a ellt^} 

OOVTUAVir  ,  CATHBBilTB,  POMiniQUB.         '* 

VoyesB ,  Toyéz  ^  cet  air  de  crainte  et  d'embarras, 

u  ô  L  T  B  tr ,  l'aMendnf  doucement» 

Venez  ,  venez  pliis  d'embarras,    (^is.) 

Mad.*  ooiTTUAirir. 
Voyez  ,  quelle  métamorphose  ! 

GOUTKAITH  ,  «(ATBBRIirB  ,  DOVIKI^Uj^. 

£t  mais,  quelle  en  est  la  cause  ! 
X.  B  D  o  u  X. 
On  en  devine  là  cause. 

Ida,  montrant  MoUen, 
C'est  monsieur  qui  Pa  voulu. 

M  o  L  T  B  K. 

Oui ,  c'est  moi ,  cela  m'a  plu. 
De  la  marier  )e  me  propose. 
Parlez,  qu'en  pensez- vous ^  Ida? 

IDA. 

A  ce  prpjet  tout  s'oppose. 

K  o  I.  T  B  v. 

Je  veux  fixer  1«  sort  d'Ida. 

Mad.  COUTMAWH,  OOUTKABV,  Ï.BDOVX,    CATBBBIVS^  »0MIWIQUB 

n  veut  marier  Ida  i  * 

Mad.  OOVTKA  w  y  LBDOtrX. 

lie  beau  projet  que  voilà. 
ôftvTKAiiv ,  boanariQUB ,  kbdovx. 
U  est  bon  j  ce  projet  là. 
K  o  I.  T  b  V  ,  à  i^«. 
Approuvez  ce  projet  là. 

1  D  A^  à  part. 
Ciel  !  ô  ciel  !  que  dit-i^  là  ! 

!•  T»yeut  que  votre  bonheur  i       Si  tous  dëaiies  moo  bonite  v 


•^  «vec  candeur ,  W»aye»  pas  la  rigeur 

De  contiaiiidre  mon  cœnr. 


5o  IDA, 

«OffTMïHW  ,  C&TMBmiVB  ,  DOKIV.  Hld.  aOVT|IAIII. 

Iila  ,  c'eit  posr  Totre  bonheiir ,       On  doit  ûoier  lu  ptoicciau, 
rarlcB  «T«c  candeoT  ,     .  Qui  TCat  vake  bontacu 

CraiDln*  TOtre  cornu.  Atcc  tant  <Ie  chaleui. 

Ha  foi»  cet  adroit  jwotecleart 

He  donne  <k  l'huiuenr, 

Bt  JB  lia  daiu  •anccviir. 

X  o  I.  -r  K  M. 

Ida  ,  coBsentes-Tous  à  receroîr  un  mni  ile  ma  m.iin  t 

^  D  A  ,  af»e  tifiûffté. 
Blonaïmir... 

.   tl   O  I.   T   E   H. 

Répondes  ,  et  soyos  «ÏMiàre. 

I  »  A.   ■ 

Ek  bien...  je  ns  voudrais  pas  me  nrarier. 

Mais,  s*ils'agis«a^^'unliaHiiêtebo]nme  ,  ayant  debi'' 
tnne  ,  aues  de  bonté... flein  dn  rfranfhiain ,  pu  tropj"*" 
et  de  mon  âge  ,  par  exemple. 

I  D  A  j  vWeiBent. 
De  TOtre  âge  !  ,  1 

MO  L  '  T  a  V  f  à  part.  ' 

Elle  ae  récrie  I  mauvais  signe  !(  irâf.  ^  ^numB^'i" 
homme  était  Molten  ? 

T  o  D  s .  excepté  Ltdouxi. 
Molten  !    ■  ■ 

IDA,  toute  interdite. 

I,  .E  p  p  V  Xg  fitec Sumenr. 
Il  y  a  une  heure  que  jel'fd^eriaé. 

oov  TM  A'^Mf^  éioUea. 
Mais ,  monaieur  ,  votre  promesse  'de  là  bas... 

«   o'  1.    T   K  K. 

CeUv-U  est,d^itGnue  la  femme  d'un  autrp  i  jf  f  «0"'"^^' 
laleïtae^pie  vonsmlarcea  rm^e  tan«AC;  ■w^MM^tft'^^f^ 
TU  la  demoîa^e ,  je  «nsttout  consolé. 

IDA. 

Elle  TOUS  refuGS...  Que  je  la  plains  ! 
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M    Q    I.    X   E    N. 

lâvk  me  r0fu8€irait-ell6<aiis6i  ? 

I  D  ▲  9  avec  chaleur  et  abandon. 
Mon  dieu  9  monsieur ,:  ser  peut-il.  •  •  Mais  non  y  non  ^  cela 
ne  sera  pae^*  OU' "vôus  blâmerai !?<••  (  se  /£tiant  tnkxf  pieds  de 
A^o/len.  )  Voyez  donc  ee  (pf e  je  awie...  Puis^ye  junaia deve- 
nir votre  heureuse  compagne* 

M  o  i.  T  £  N  ,  /a  relevant  avmichtdmtr» 
Oui  ,  sans  doute  ,  vous  ête»  Pôbjetf  de  mon  chois:.  Je  vou- 
lais trouver  dans  ma  ftftiimiô  de  la  modesti<J ,  de- îb  bonté  -,  le 
ciel  m'a  fait  connaître  Wk...  si  voûar  m'accepWz  f6>Mt  époux  , 
îe  l'en  remercierai  tous  les  jours?  de  ma  vie.  ^ 

Air  :  de  Chaulieu*. 

£b  qnoi  1  monsienr...  puîs-je  le  croire  \ 
Vous  m'éléyeriez  jusqu'à  yous  ! 
Qu'avec  f^aisir  je  m'en  fMs  gloire  ,  : 

£t  ctoe  mon  sort  me  semble  donxl    i^c* 
Si  le  sentiment  le  plus  tendre 
Peut  satisfaire  vos  souhaits  y 
Déjà  mon  cœur  më  l^it  enténdie 
Qu'il  va  payer  tant  dé  bienfaits , 
Tant  de  bienfaits. 

Mad,     G  o  u  T  M  a'  tï  K,  672  bavarde. 
Croyez,  ma  chère  Ida,  que  je  prends  un^  part  bien  sin- 
cère à  cet  heureux  événement^  je  me  félicite- d^en  être  la 
cause  y  et  je  la  suis  en  effet  ;  car  ea£n ,  si  vous  n'étiez  pa« 
entrée  chez  moi... 

CATH  EHiNE^  Mtonîtànt  Fhabît' que.  lut  a  donné 

Ida* 
^  Dîtes  donc  si  elle  n^avait  pas  fait  une  bQ^ne  action. 

X  ]>  A. 
£t  toi  aussi ,  Catherine ,  tu  seras  heureuse. 
{Goutmann  va  peurler  has  àLedçuxet  à  madame  Goût'* 
mann^  pendant  les  phrases  précédantes.  )  ' 

l>OMIl^IQUE. 

Monsieur  Molten  )  je  serai-ti  de  la  noce  2 

M    O    L    T    £    N» 

Oui ,  mon  anii. 
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GôVTMAKN,  par  suite  de  conpersatiowam 
Il  faut  en  finir  \  c'est  pour  cela  que  je  tous  ai  r^iuùs  cb 
soir;  ainsi. •• 

£   B  D  O   V  X. 

Madame  Goutmann  ,  tous  ayez  de  Pesprit ,  trop   d'^es^rît 
pour  ne  pas  sentir  que  je  vous  conviens» 

Mad.  goutmann. 
Oh  !  nous  verrons. 

Zi    E    D   O    U   X. 

Comment ,  tous  cherchez  un  bon  mari  ^  je  sols  parisien  | 
JR  me  nomme  Ledoux ,  et  tous  balancez  ! 

MO  I.  T  £N,  â  madame  Goutmann  » 
Devenez  bien  vite  madame  Ledoux  ;  c^est  ce  que  vous  pou* 
vez  faire  de  mieux 

Mad.  GOUTMANN,  soupiraàt. 
Ah  !  ce  n*est  pas  une  petite  affaire. 

GOUTMANN. 

Courage  ,  ma  sœur ,  une  bonne  résolution. 

Mad.    GOUTMANN. 

Allons  ,  je  voiaqu^on  ne  peut  éviter.*, 

I.  B    P    O    u   X. 

Son  bonheur. 

M   o    I.    T    £    N, 

J^ôus  Pdbtenons  aussi  souvent  du  hasard  que  de  notre  sa- 
gesse. 

VAUDEVILLE.. 

Air  :  De  la  valse  sautée. 

Un  hasard  henreux 
Vautmi«ux  qu'esprit,  savoir,  pra(lence  \ 

Un  hasard  hearenx 
Songent  prévient,  rempli  nos  vœaz. 
àhœur. 

Un  hasard  heureux,  etc. 
MOLT  a  V  fà  Ida, 

Long  tems  incertains , 
A  prendre  femme  je  balance; 

Je  vous  vois,  soudain^ 
Vous  disposez  de  mon  destin* 

Z    D    Ab 

Puisse  ma  douceur, 
Mes  soins  et  ma  reconoaissani^  » 


«•-» 
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Sans  cesse f  monsieur  ,  , 

Vous  faire  dire ,  au  fond  du  cœni^  ^ 

Avec  le  Chœur* 
Un  hasard  heureux  »  etc. 

L  B  D  o  ir  X. 
D'un  tïiste  allemand , 
La  veuve  restait  en  souffrance  | 

Un  français  charmant 
Paraît  et  finit  son  tourment.         / 
Mad.    oouTMAVir,  montrant  Ledoux» 
Loin  de  son  pays , 
Monsieur^  sans  bien,  sans  existence  , 

Est  un  peu  surpris 
De  ce  voir  épouser  gratis.  « 

Avec  le  Chœur. 
Un  hasard  heureux ,  etc. 

o  o  u  T  te  A.  K  V.  i  . 

Maint  homme  a  talent,  ' 

Tranquille»  attend  qu'à  lui  l'on  pense  ^  ^  <  ^ 

Et  maint  ignorant ,  '  .  V 

Sans  cesse  »  se^et  en  avant.  :  : 

CA.THBK1NB^ 

L'un  y  bien  lentement  y 
Gagne  à  peine  sa  subsistance  »  ':/} 

L'antre ,  lestement» 
Fait  fortune.»,  on  sais  bien  comment. 

Avec  le  Chœur.  ,  v?v 

Un  hasar4  heureux  ,  etc. 
IDA,  au  publia» 

Quand  l'auteur  d'Ida 
Voulnt  peindre  la  bienfaisance. 

Sans  doute,  il  compta 
Sur  le  sujet  qu'il  adopta  (i^. 

Si  le  dénouemeiic 
^e  remplit  pus  son  espc^rance  y 

C'est  qu'assuréuieut 
Il  a  mal  saisi  le  roman. 


<• 


".k  p 


(  1  )  Un  très-joli  conte  auecdotique  de  Mad.  de  Genlis  ,  intitulé  le 
Ji^pon.  vert ,  a  fourni  le  sujet  de  jcette  pièce,  et  si  lecteur  y  a  trouvé 
quelque  chose  d'agréable  ,  c'est  quanti  l'auteur  a  pu  se  rapprocher  de 
son  modèle  ou  lui  emprunter  quelque  ^lait. 


H 


IDA, 

Hais  en  ce  moment  | 
8*il  obtient  Totre  bienTeilûnctf  ^ 

n  roflire  gaiment 
APsnteurdu  conte  dkaxtàUgt» 

CMô^ur. 

Biais  en  ce  moment .  ete^ 


F.  I  ^T. 


^^»riM^^ri«aH>aa 


